
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer r attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse ] ht tp : //books .google . corn 




Jetant QaUxxiïJoncu 



LES 



GUÊPES 



A-iIoi!^ îfK-^'-YuiuL 



En atteodant que le bon sens ait adopté cette lui en un article, <t la propriété 
littéraire est one propriété, » Tantenr, pour le principe, se réserve toos droits de 
reproduction et de traduction, sous quelque forme que ce soit. 



rM\t>. — TYP. SIMON RAÇON ET C*, RUE D'BMFURTHv i. 



ALPHONSE KARR 



LES 



GUEPES 



TROISIÈME SÉRIE 

J^ - — 






PARIS 

VICTOR LECOU 1 BLANCHARD 

40, rue du Bouloi I 78, rue de Richelieu 
HDCCCLIII 



LES 



GUÊPES. 



Juin 1842. 

Un fenUleton de M. Jars, membre de là Chambre des députés. — I^es vieilles phrases 
et les Yieax décors. — Les enseignements du théâtre. — Un nouveau cerfeuils 
— Les circonstances atténaantes. — M. Jasmin. — Un peintre de portraits. — La 
refonte des monnaies. — M. Lerminier. — M. Ganneron. — M. Dosne. — 
M. l'Herbette. — M. Ingres. — M. Boilay. — M. Duvergier de Hauranne. — 
M. Etienne. — M. Enfantin. - M. Enouf. - M. Rossi. — Le droit de pétition. — 
M. l'Hérault. — H. Tascbereau. — M. d*Haubersaert. — M. Bazin de Raucou. — 
Madame Dauriat. — Les tailleurs. — M. Flourens. — Le Journal dêi Débats, 
Fourier et Saint-Simon. — Pétition de M. Arago. — Le droit de visite. — Un 
éloge. 

Jlf^ On a trouvé d'assez mauvais goût un feuilleton fait 
par M. Jars à la Chambre des députés; — ce feuilleton, outre 
des compliments à mademoiselle Georges — et une déclaration 
d'amour à mademoiselle Bachel; reivferm*i ua«s particularité 
assez curieuse. — Se]G!u:M. Jars, len direiienn des théâtres 
vont chaque matin chez le^,aut^urqy qi leur disent : Voici 
de l'orl travaillez pour nùus^4f'ô^ailiez vite! 

M. Jars — adresse ensuite ^^i^lqu^s ^opniches et quelques 
conseils aux auteurs. . ^ , ^ , ', 1 . ' „r . . 

Quand on a à porter un nom comme celui de H. Jars, on 
devrait, ce nous semble, — Texposer beaucoup moins aux 
hasards du calembour. 

Jlf^ Il est, selon nous, à la fois odieux et ridicule de voir 
cette même Chambre, qui traite si légèrement tant d'autres 
choses, — accorder chaque année une si grotesque impor- 
m. 1. 
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tance aux divers tréteaux comiques et tragiques de Paris. 

HPlyc: M. Auguis a demandé une chose presque raisonnable, 
— à savoir : que la ville de Paris fût chargée de payer les 
subventions des théâtres qui la divertissent plus ou moins. — 
N'est-il pas en effet singulier que le pauvre paysan breton ou 
alsacien — soit obligé de payer sa part de la subvention ac- 
cordée à l'Opéra, au Théâtre-Français, à TOpéra-Comique — 
de Paris ! 

Jl$ft Du reste, je signalerai id une tactique assez habile 
de la part de la direction de TOpéra. 

Beaucoup de MM. les députés et de MM. les journalistes 
jouissent d'une entrée gratuite à TOpéra. 

Il y a un article du règlement qui défend d'accorder ces 
filtrées. Or, au moment où la Chambre arrive à ce qu'on ap- 
pelle la discussion de la subvention de TOpéra, — pour que 
.les députés et les journalistes qui ont promis de Tappuyer 
n'oublient pas leur engagement, pour que les autres aient au 
moins le soin de rester neutres et muets, — la direction de 
rOpéra — fait mettre dans tous les journaux une note qui 
rappelle la prohibition de l'article tant du règlement — et 
invite les personnes ayant droit aux entrées à faire établir 
ce droit sous bref délai. 

Ce qui, pour les privilégiés, veut dire : « Vous voyez que 
vous n'avez aucun droit à la faveur dont vous jouissez; vous 
voyez qu'il nous est même défendu de vous l'accorder ; — une 
faveur surtofttJgWitri4aiïe çept^-pa» sablonner pour rien; — 
ayez donc sotodtf lkîttéritep,éVîai(|^.vôtre devoir. » 

i|||^ Et alors, «déjutéjj'el: journalistes sortent d'une des 
cases de leur cerveHçcJèq.l><).feîi: phrases vermoulues con- 
sacrées à cette ^uèçtton; -^ribçQlufient comme on sort de 
temps en temps du.-msrgsrsiriJéirNj^ifx décors de la Vestale et 
de Femand Cortez, « L'Opéra est une gloire nationale; — 
lo Théâtre-Français est Vécole des mœurs; — la comédie est 
le miroir des vices : castigat ridendo mores; c'est rwftfe duki 
d'Horace; c'est h morale embellie par Us grâces; c'est un 
magasin de hauts enseignements ^ » etc., etc. 

JH^ Cette fois-ci, je résolus de savoir ce qu'il en était — 
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et de ra'assurer par moi-même des heureux effets que produit 
le théâtre sur la morale publique. 

A cet effet, j'allai me mêler aux groupes qui, à la sortie 
du spectacle, se pressent autour de la statue de Voltaire, sous 
le péristyle du Théâtre-Français, — pour surprendre les im- 
pressions que venaient de recevoir les spectateurs des hauts 
enseignements qui leur étaient présentés. 

ENSEIGNEMENTS DU THEATRE. 

Premier groupe. 

— Je ne comprends pas que mademoiselle *** metto une 
robe verte avec des rubans bleus. 

— Quel âge peut bien avoir ***? 

— Vous croyez... 

— J'ai vu ses débuts.,. 
— 11 est changé. 

Deuxième groupe. 

— J'aimerais bien mademoiselle ***. 

— Elle a un amant. 

— Est-il riche? 

— C'est lui qui a donné les diamants qu'elle portait ce 
soir. 

— Ah! ah! — ils sont fort beaux. 

— Ce gaillard-là ne laisse aux autres que la ressource 
d'être aimés pour rien. 

Troisième groupe. 

— Quand je pense que je demeure sur le carré de cet 
homme-là et qu'il est si tranquille! 

— Vous ne Tentendez jamais déclamer? 

— Non. Il est toujours à cultiver ses œillets. 

Quatrième groupe. 

— Où allez-vous, demain matin? 

— J'irai au bois de Boulogne. 

— A cheval ? 

— Non ! — en voiture. — Et vous? 
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— Moi je comptais aller à eheval, — mais, si vous voulez 
me donner une place, prenez-moi en passant. 

— Avez-vons encore de ces cigares?... 

— Oui! — j'en apporterai. 

Ctnquihne groupe, 

— Au nom du ciel, ne m'envoyez plus de bouquets, mon 
mari s'en int{uiète. 

— A quelle heure serez- vous... 

— Chut! — le voilà. 

Sonème groupe. 

— Mais, monsieur, pourquoi me poussez-vous comme 
cela? 

— Monsieur, je vous demande mille pardons. 

— Monsieur, il n'y a pas de quoi. 

— Ah ! mon Dieu! le coquin avait de bonnes raisons pour 
me pousser, il m'a volé ma montre. 

Septième groupe. 

— Certainement, je ne m'en irai pas à pied. 

— Mais, ma bonne, il fait un temps superbe. 

— C'est égal, je suis fatiguée. 

Huitième groupe, 

— Mademoiselle *** est faite comme un ange. 

— Elle n'a pas de gorge. 

— 11 m'a semblé, cependant... 

— Je te dis que je sais à quoi m'en tenir. 

Neuvième groupe, 

— Croiriez-vous qu'on ne m'a envoyé qu'une stalle d'or- 
chestre. 

— C'est comme à moi. 

— Je vais joliment éreinter la pièce. 

— Et moi donc! 

-^ Avec ça que le cinquième acte est trop long. 

— Et puis cela traîne partout. 

— Je vais faire mon article tout de suite. 
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Dixième groupe. 

— Les banquettes sont furieusement dures. 

— On peut dire qu'elles sont rembourrées avec des noyaux 
de pêcbes. 

— Hi!bi!hi! 

3^ Le péristyle se désemplissait peu à peu ; — dans le 
dernier flot de foule qui sortait une femme jeta un cri ; — 
son mari, qui lui donnait le bras, — lui demanda ce qu'elle 
avait. 

— Ce n'est rien, mon ami. 

— Tu n'aurais pas crié pour rien. 

— CesX quelqu'un qui m'a poussée. 

Le mari jette autour de lui un regard menaçant. 

Un homme qui était derrière eux a déjà disparu. 

Je savais à quoi m'en tenir sur tes hauts enseignements de 
cette école des mœurs. — J'allumai un cigare et je rentrai 
chez moi. 

JU^ Laquelle est-ce de vous, mes guêpes, — que j'ai 
chargée de la surveillance de messieurs les savants et de mes- 
dames leurs inventions? 

— C'est vous, Grimalkin... — N'avez-vous rien. à me dire? 

— Si, vraiment, maître; — M. Lissa a envoyé à la Société 
royale d'horticulture de Paris des graines de cerfeuil bulbeux, 
— plante qu'il a introduite en France — et dont il enrich'n 
nos jardins. 

— C'est donc un fameux cerfeuil, Grimalkin? 

— Je le crois bien, maître. — On l'appelle chaerophyl- 
lum bulbosum. 

— Et qu'a dit la Société royale d'horticulture? 

— Elle a reçu avec plaisir et reconnaissance... 

— Hais enfin quels avantages présente ce cerfeuil? 

— Je ne sais pas, maître. 

— Vous me direz au moins quelle différence? 

— Oh ! il y en a une : — le rédacteur des Annales de la 
Société j tout en conseillant de le cultiver, conseille de n'en 
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pas trop manger, parce que plusieurs raisons lui font penser 
qu'il pourrait bien être vénéneux. 

(( Il faut le semer en automne — ou en février au plus 
tard. » 

— A moins qu'on ne le sème pas du tout, Grimalkin. 

j^ Le jury et les circonstances attinuanies vont toujours 
leur train. 

DÉPARTEMENTS (Isère). — Pont-de-Beauvotstn. — Une ac- 
cusation de parricide accompagnée de circonstances horribles 
était portée aux assises de Tlsère contre Jean Boudrier, de 
Pont-de-Beauvoisin, accusé d'avoir mis le feu à une grange où 
dormait son père, vieillard octogénaire et paralytique. Â 
peine si le lendemain, dans les décombres de Tincendie, on 
a retrouvé quelques ossements humains calcinés. 

Les péripéties de ce drame, qui s'est terminé par une scène 
aussi terrible, duraient depuis quinze ans, époque à laquelle 
Jean Boudrier, fuyant la maison paternelle, avait proféré pour 
dernier adieu ces atroces paroles : « Je voudrais voir rôtir 
mon père comme un crapaud sur une pelle. » 

Le jury a reconnu Jean Boudrier coupable du crime dont 
il était accusé, mais avec des circonstances atténuantes. En 
conséquence, Jean Boudrier a été condamné aux travaux 
forcés à perpétuité. 

4l!bc Jô vous le disais bien, il y a un an, — que vous 
seriez honteux d'avoir soutenu les fortifications : — et vous, 
monsieur Barrot, qui les attaquez maintenant à la tribune, 
— et vous journalistes qui les invectivez dans vos feuilles. 

JUiyC M. Jasmin, coiffeur et poëte, est arrivé à Paris où il 
a dîné avec le roi Louis-Philippe, et avec MM. les coiffeurs de 
la capitale; — il a été invité et reçu dans plusieurs maisons 
du faubourg Saint-Germain. 

Rapprochez ceci de ce que je vous ai dit de ce diner où le 
roi fit semblant de ne pas savoir que M. de Lamartine fait des 
vers, et vous en tirerez pour conséquence ce que je vous ai 
répété déjà bien des fois. 

poètes, — vous serez toujours méprisés et dédaignés. — 
La presse est arrivée aux affaires, aux honneurs ( quels bon- 
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neurs !), mais la presse n'est pas plus la poésie que les Co- 
saques irréguliers ne sont Tarmée russe. 

Les ravages qu'a causés la presse sur sou passage — n'ont 
fait qu'ajouter un peu de haine au mépris que Ton avait pour 
vous. 

On n'accueillerait pas ainsi au château un poëte qui ne se- 
rait pas en même temps perruquier. 

Peut-être, — par suite de cette affaire, — quelques poëtes 
vont se faire coiffeurs, — et je n'y verrai pas grand mal ; — 
mais je suis sûr que depuis huit jours les jeunes coiffeurs 
inoccupés ont fait plus de trois millions de vers. 

)|^ Voici c^ qui arrive à un peintre qui fait un portrait, 
sauf les nuances qu'apportent nëcessairem^t la position so- 
ciale et l'éducation du modèle. 

— Monsieur, suis-je bien ainsi? 

— Madame, je ne saurais trop vous recommander de pren- 
dre une pose naturelle. 

— Mais, monsieur, je ne crois pas me maniérer. 

— Ce n'est pas ce que je veux dire, madame ; je veux sim- 
plement vous engager à prendre la pose qui vous est la plus 
habituelle ; je ne puis peindre que ce que je vois, et il faut 
avant tout que la personne que Ton peint tâche de se ressem- 
bler à elle-même. 

La femme considère cette observation comme non avenue : 
elle garde une pose prétentieuse et maniérée ; elle lève les 
yeux au ciel, ou les ferme languissamment ; elle serre les 
lèvres pour se rapetisser la bouche ; elle est naturellement 
enjouée, elle prend un air majestueux. 

Le peintre fait son esquisse. 

— Dites-moi, monsieur, ne serais-je pas mieux ainsi ? 

— Je ne pense pas. 

— Cependant, je pense que cela fera mieux. 

Elle prend une pose toute différente de la première, sans 
t'tre pour cela moins affectée. 

Le peintre efface son esquisse. Comme il va en coiumeticer 
une autre : 
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— Décidément, vous aviez raison, la première pose valait 
mieux. 

Et le malheureux artiste recommence ce qu'il a effacé. 

— Je vous recommanderai la couleur de mes yeux; j'ai la 
faiblesse d'y tenir. Gela est excusable quand on a si peu de 
chose de bien. 

— Madame est trop modeste; car au contraire... 
Pendant ce temps, elle a encore changé de position. 

— Voudriez-vous avoir la bonté, madame, de reprendre la 
position où vous étiez tout à Theure ? 

— C'est qu'elle me gêne un peu. 

— Alors, madame, prenez-en une que vous puissiez garder, 
car il me faut recommencer mon ouvrage chaque fois que 
vous remuez. 

— Alors, je vais reprendre celle de tout à l'heure. Suis-je 
bien comme cela? 

— Très-bien, si vous y restez. 

— Bérénice ! 

Entre la femme de chambre, laquelle est aussi la cuisi- 
nière. 

— Bérénice, apportez-moi mon écrin. 

Écrin est un mot qui n'est pas d'un usage habituel entre la 
maîtresse et la domestique, et dont on ne se sert que pour le 
peintre ,et pour lui donner une brillante idée de sa distinc- 
tion. 

— Comment dit madame? 

— Ma boîte à bijoux, imbécile. 
Bérénice apporte une boite. 

— Dites-moi, monsieur, quel collier et quels pendants d'o- 
reilles me conseillez-vous de mettre? 

— Ceux qui vous plairont le mieux, madame. 

— Mais il me semble qu'un peintre doit avoir là-dessus des 



— J'aimerais assez le corail. 

— Cependant, ce sont ordinairement les femmes brunes 
qui affectionnent le corail, et, si j'ai quelque chose de pas- 
sable, c'est la blancheur de la peau* 
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— Je n'en ai jamais vu de plus bcUe. 

— Je vais mettre des diamants, 

— Bëréniee! 

— Madame? 

* — Avez-vous pensé à prévenir le coiffeur pour ce soir? 

— Non, madame. 

— A quoi sert-il alors que je vous parle? allez-y tout de 
suite. 

— Ah ! monsieur, on est bien malheureux d'avoir des do- 
mestiques ; je me surprends quelquefois à envier la position 
d'un artiste : au moins vous êtes indépendant, vous faites vos 
affaires vous-même. 

— Hélas ! madame, je suis forcé de vous ôter cette illu- 
sion : je ne suis pas assez heureux pour cirer mes bottes moi- 
même ; — mais je vous supplierai de tourner la tête un peu 
plus à droite, comme vous étiez tout à Theure. 

— Mon Dieu ! monsieur, je ne sais pourquoi on n'a ja- 
mais pu me faire ressemblante; j'ai deux portraits de moi, ce 
sont deux horreurs. Sur le dernier, j'ai une bouche qui n'en 
finit pas ; je vous recommanderai la bouche, ce n'est pas que 
j'y tienne. Quand on a une grande fille de six ans... (La fille 
en a neuf. ) — quand on a une grande fille de six ans, il faut 
renoncer à toutes les prétentions ; mon mari aime beaucoup 
ma bouche, et il serait désolé de la voir trop grande sur le 
portrait. 

— Je vous la ferai aussi petite que vous voudrez, madame. 

— Surtout, monsieur, je ne veux pas être flattée ; je ne suis 
pas comme ces femmes qui exigent qu'on donne à leurs por- 
traits tous les charmes qui leur manquent. — Je fais deman- 
der le coiffeur pour une soirée, pour un bal où je vais ce soir. 
Je n'aime guère le monde, mais on ne peut se dérober aux 
exigences et aux devoirs de la société. Et puis mon mari veut 
que je sorte un peu de la solitude, qui me plaît infiniment. 
Je ne sais cx)mment m'habiller ce soir, car il ne faut pas faire 
peur, 

— Certainement, madame... 

— Pensez-vous que je ferai bien de mettre du bleu? 

m. 
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— Le bleu doit vous aller à ravir. 

— Cependant, toutes réflexions faites, je mettrai une robe 
de crêpe rose. — Remarquez, s'il vous plait, que j ai le nez 
assez délicat; c'est même tout ce que j'ai de remarquable 
dans la figure. 

— Ah ! madame ! 

— Permettez que je voie. 

— 11 n'y a presque rien de fait. 

— C'est égal , c'est très- joli ; mais pourquoi ai-je ainsi le 
cou noir et bleu? 

^— Ce sont des ombres indiquées. 

— Hais c'est que je passe au contraire pour avoir le cou 
très-blanc, je vous avouerai même que c'est ma prétention. 

— Je vois mieux que personne, madame, que vous avez le 
cou d'une blancheur éblouissante; mais j'ai eu l'honneur de 
vous dire que ce sont des ombres que j'indique ; d'ailleurs, 
O^la ne restera pas ainsi. 

— A la bonne heure. 

— Voulez-vous, madame, vous remettre en place? 

— Très-volontiers : suis-je bien ainsi? 

— Vous êtes charmante de toutes les manières, madame; 
mais, si vous préférez maintenant cette pose, il va falloir que 
j'efface tout pour recommencer. — La tête un peu à. droite, 
— baissez les yeux un peu plus. 

— Est-ce que je n'avais pas les yeux au ciel ? 
*^ NoU) madame. 

-— C'est singulier! c'est que c'est un mouvement qui m'est 
très-familier. 

— Il est alors facile de changer le mouvement des yeux. 
Entre un monsieur ; ce monsieur est un courtier marron 

que madame décore du titre d'agent de change. 

— Tenez, monsieur T***, mon mari veut que je me fasse 
peindre encore utie fois. 

— On ne saurait trop reproduire un aussi charmant visage. 

— Voyons, T***, vous savez que j'ai horreur des compli- 
ments. Trouvez-vous que je sois ressemblante? 

— Certainement, la peinture de nionsieur est fort bien; je 



JUIN 184^2. 15 

dirai plus. . . elle est. . . fort bien ; mais vous êtes plus jolie que 
cela. 

Le peintre se retourne avec l'intention de faire observer au 
connaisseur que le portrait n'est qu'ébauché ; mais il s'arrête, 
et sa pensée se dessine sur ses lèvres en un sourire ironique. 
Le connaisseur continue : 

— il y a, ou plutôt il n'y a pas... un je ne sais quoi ; en- 
fin, monsieur, je voudrais voir ici. dans les yeux, plus de... 
vous comprenez, et aussi quelque chose dans le front. 

— Et, dit la femme, ne trouvez-vous pas aussi que le cou 
est un peu noir? 

— J'ai eu rhonneur, dit le peintre un peu impatienté, de 
dire à madame que, si je ne marque pas d'ombres, elle aura 
la figure plate comme une silhouette; avec plus d'attention, 
madame apercevrait ces ombres sur la nature. 

— Âh ! pour cela, dit le connaisseur, monsieur a raison : 
ce sont les ombres; — on ne peut chicaner les peintres là- 
dessus; c'est une imperfection, mais ils ne peuvent faire autre-* 
ment : l'art a ses limites. Les madones de Raphaël ont peut- 
(^tre un peu moins d'ombre que le portrait que fait monsieur, 
mais elles en ont cependant. 

Le peintre, pour cette fois, se lève et annonce qu'il revien- 
dra le lendemain. Le lendemain, on le fait attendre une heure ; 
plus, on ne veut plus mettre de diamants, et la coiffure a été 
changée. 

Toujours préoccupée -des ombres de son cou, la dame a 
clandestinement enlevé et jeté ce que le peintre avait mis de 
Weu sur la palette. 

iH^ Au moment où on s'occupe de la refonte des monnaies, 
M. Ànténor Joly a adressé au gouvernement un mémoire dans 
lequel il propose un système qui. a. reçu l'approbation d'une 
grande partie des journaux. — D'après ce système, — on 
échapperait à la monotonie de voir sans cesse sur les gros sous 
k même figure de roi d'un côté, et de l'autre l'invariable cou- 
ronne de chône. 

On se rappelle ce paysan qui exilait Aristide seulement 
parce que cela l'ennuyait de l'entendre appeler le Juste. Qui 
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sait si les révolutions n'ont pas pour principe l'ennui de voir 
toujours la même figure sur les pièces de monnaie? 

Selon le nouveau système, nos sous seraient frappés aux 
diverses effigies des grands hommes : — d'un euté le visage, 
— de l'autre les vertus et belles actions. — De môme qu'on 
dit un louis, — un napoléony — un philippe, — on dirait un 
martin^ — un ckambolle, — un lemdnier. — J'aurais bien 
quelques objections à faire à cette Innovation : 

i° Nous avons beaucoup de grands hommes fort laids; — 
l'aspect trop fréquent de leur figure pourrait diminuer sensi- 
blement le respect que méritent leurs actes. 

S"" Ce serait donner au pouvoir un nouveau et terrible 
moyen de corruption; — tant de gens échangent volontiers 
Thonneur contre les honneurs; — que ne fera-t-on pas pour 
devenir gros sou ! Quelle gloire d'être gros sou, et devant 
quelle infamie reculera-t-on si elle aide à y parvenir? 

5^ Ne serait-ce pas donner à la fois un nouvel aliment et un 
nouveau prétexte à Tamour de l'argent ? 

4" N'a-t-on pas à craindre un fâcheux agiotage, — une dé- 
préciation de certains gros sous et un enchérissement de quel- 
ques autres; — tandis qu'un système monétaire bien établi 
doit être fondé sur un rapport quelconque entre le signe et la 
valeur représentée? — Ne verra-t-on pas, — et cola — à l'ar- 
bitraire des goûts, des sympathies et des caprices, — donner 
trois ledru pour un jar«, — et vice versa? 

Néanmoins, — et malgré ces objections et plusieurs autres 
encore qu'il serait facile de faire, — nous donnons un spéci- 
men de quelques-unes des nouvelles monnaies qui provien- 
draient de l'application de ce système. — Je prends une pièce 
au hasard, — pour savoir de quel côté je les présenterai à mes 
lecteurs ; — je la jette en l'air ; 

— Pile ou face? 

La pièce tombe pile : — c'est le côté des vertus et des belles 
actions. 

M. LERMIMIER. 

1830 Démocrate assez farouche. 

1840 Dévoué à la dynastie, nommé professeur. 
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i841 On lui jette des pommes cuites. 
1 843 Idem crues. 

Dieu protège la France. 

^ X. GANREROM. 

i820 Épicier. Apporte à la chandelle de notables perfection- 
nements. 

i852 Député, colonel de la deuxième légion. 

i 840 Écrit : < Plusieurs compagnies ont ouverTES des sous- 
criptions. • 

1841 Danse avec les filles du roi. 

i842 Est mécontent. 

Dieu protège la France. 

X. JARS. 

Est envoyé à la Chambre pour le maintien des droits et 
des libertés de la France. 

— Honte à la tribune et dit des douceurs à mademoiselle 
Rachel. 

— Le Moniletir est chargé de porter le poulet. 

Dieu protège la France. 

M. DOSNE. 

1825 Reçoit gratuitement une charge d'agent de change de la 
duchesse d'Augoulême. 

1840 Parie à la Bourse contre la politique de son gendre. — 

S'en retourne à Lille. 

Dieu protège la France. 

X. l'herbette. 

1839 Se coupe les cheveux en brosse. 

1810 Demande à la Chambre des députés que les femmes de 

lettres puissent écrire malgré leurs maris. 

Dieu protège la France. 

M. INGRES. 

1828 Supprime le rouge. 

1 832 Nettoie sa palette du jaune. 

1841 Ne sait pas où Dieu avait la tête quand il a mis tant de 

vert dans la nature. 

Dieu protège la France, 
m. 2. 
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V. BOILAY. 

1859 Est inventé par M. Thiers. 

1841 Passe à M. Guizot. 

1842 Est mis à Charentou. 

Dieu protège la France. 

M. DUYERGIER DE H4URANNE. 

1828 Fait des vaudevilles. 

1829 La fameuse chanson de la redingote; après la Révolu- 

tion de juillet, se donne à M. Guizot. 
1840 Passe à H. Thiers. 

Dieu protège la France. 

.M. DERANBUTEAU. 

1837 Prononce le fameux discours: « Les habitants de Paris 
sont mes enfants. — C'est les pauvres qu'est les aï- 
nés. )) 

1858 Reprononce le fameux discours. 

1839 Prononce le discours où il appelle donataire celui qui 

donne. 
1840-41-42 Fait paver la rue Vivienne perpétuellement. 
Dieu protège la France. 

M. CHAMBOLLE. 

1840 S'en va-t-en guerre. — Le 25 août 1840, — imprime que 

M. de Lamartine est un niais. 

Dieu protège la France. 

X. ETIENNE. 

Fait des vaudevilles et des chansons bachiques; est reçu 
membre du Caveau et de plusieurs sociétés buvaates et chan- 
tantes. 

Est nommé pair de France. 

Trouve mauvais qu'un poëto (M. de Lamartine) se mêle de 
politique. 

Écrit : « C'est avec une plume trempée dans notre cœur. » 
Dieu protège la France. 

M. CODSIN. 

1815 Daise la botte de l'empereur dé Russie. 
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Dit à M. Mole, à la Chambre des pairs : «Je vous donne 
un démenti. » 
i 840 Cire les souliers de M. Thiers. 
Se lave les mains. 

Laisse tomber la littérature en quenouille. 
1841 Refuse un titre vain. 

Dieu protège la France. 

M. DUPIN L*AINÉ. 

1850 A très-peur. 

1835 Insulte H. Glausel.«-M. Clausel demande raison. — 
M* Dupin s'excuse. — Fait trois discours contre le 
duel. 
Est très-audaeieux. — Son audace n'effraye que lui. — 
Il va le soir en demander pardon au château. 
Dieu protège la France. 
M. ehfautin. 

1827 Invente un nouveau bleu pour le billard. 

1828 Rend un point au garçon de billard du Grand-Balcon. 
1830 Se déclare dieu. 

1840 Découvre un nouveau crapaud. 

Dieu protège la France. 

M. ENOUF. 

1826 Elève des veaux à Carentan. 

1858 Fait à la Chambre une proposition hardie qui n'est pas 
appuyée; — à savoir : de ne parler pas plus de qua- 
tre à la fois. 

Dieu protège la France. 

M. VIVIEN. 

1828 Ecrit le Code des théâtres et le Mercure des salons, — 
journal des modes. 
— Est ministre après la Révolution de juillet. 
Dieu protège la France. 

M. AUGUIS. 

1832 Fait mettre une paire de manches à son habit vert. 

1833 Fait retourner ledit habit. 
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1855 Le donne à son portier. 

1857 Le reprend à son portier pour ses étrennes. 

1840 Y fait mettre des pans neufs. 

1841 Y fait mettre des boutons. 

Dieu protège la France. 

M. ROSSI. 

En 17»» naît Autrichien. 
En 1808 devient Français. 
En 1812 — Italien. 

1814 — Napolitain. • 

1820 — Generois. 

1850 — Refrançais. 

Dieu protège la France. 

M. ARAGO. 

1 8» Annonce que des étoiles fileront, les étoiles ne filent pas. 
1840 Dîne beaucoup à Perpignan. 

Dieu protège la France. 

DROIT DE PÉTITION. 

1828 Les garçons de bureau vendent les pétitions à la livre. 

1842 Les garçons de bureau vendent les pétitions au kilo- 

gramme. 

Dieu protège la France. 

H. L*HÉnAULT. 

Est envoyé à la Chambre pour le maintien des droits et des 
libertés de la France. 
II porte une redingote gris-crapaud. 

Dieu protège la France. 

JOURNAL DES DÉBATS. 

Epouse successivement et non sans dot les intérêts de tous 
les gouvernements, prouve qu'il n'a jamais varié dans ses 
opinions et qu'il a été de tout temps pour le gouvernement 
actuel. 

Conseille aux pauvres de mettre à la Cnissc d'épargne. 
Dieu protège la France. 



JUIN 1842. 2i 

M. DE BALZAC. 

Se livre à diverses incarnations comme Yicbnou. 

— Imprimeur. 

— Vielierglé. 

— Horace de Saint-Aubin. 

— Balzac. 

— De Balzac. 

— Le plus fécond de nos romanciers. 

— Cultive des ananas. 

— Défend Peytel, qui lui pardonne en mourant. 

— Tombe du théâtre, et se remet à faire de beaux romans. 

Dieu protège la France. 

M. TASGHEREAU. 

1859 Dit: «Oh! obi o 

1840 a Allons donc! » 

1841 « La clôture! » 

1842 « L'appel nominal ! ! ! » 

Dieu protège la France. 

M. TROGNOH. 

Est nommé professeur du duc de Joinville. 
1835 Son élève le force de s'habiller en Turc. 
1840 Le fait mettre à terre à Tîle de Wight, parce que sa fi- 
gure attristait un bal que le prince donnait sur son 
vaisseau. 

Dieu protège la France. 

M. d'hàubersaert. 

1850 II avait le nez couleur cerise. 
1853 cramoisi. 

1855 ponceau. 

1840 ècarlate. 

1842 Beaucoup plus rouge qu'en 1840. 
Dieu protège la France. 

M. BAZIN DE ROGOn. 

Manifeste l'intention d'écrire plusieurs ouvrages. 
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Est nommé par le roi chevalier de la Légion d*honneur. 
Dieu protège la France. 

». LEDRU-aOLLIN. 

— Achète un privilège trois cent trente mille francs. 

— Fait un discours contre les privilèges. 
1840 Se présente comme candidat dynastique. 
1842 Se présente comme candidat républicain. 

Dieu protège la France. 

X. AXILHAU. 

1820 Conspire. 

1840 Juge les conspirateurs. 

Dieu protège la France. 

M. CHAPUTS DB XOMTLA VILLE. 

1840 Ne salue pas la reine. 

1841 Fait son grand discours contre les épingles de la du- 

chesse d'Orléans. 
— Demande une réduction de huit cent mille francs sur 
un article de cent quarante mille. 

1842 Découvre qu'un greffier de justice de paix grève le Tré- 

sor de cinquante francs par an. 
Dieu protège la France. 

s. M. LOUiS-PHILlPPE. 

1842, 20 février. Vend les premiers haricots verts de 
Tannée. 

Dieu protège la France. 

M. COULMAN. 

— Se présente aux Tuileries fort mal vêtu. 
Demande si on le prend pour un marquis. 

Dieu protège la France. 

LE PETIT MARTIN . 

Origine de sa grandeur. — 11 a un pouce de moins que 
M. Thiers. 
Il fait les commissions. 
Il entre au conseil d'Etat. 

Dieu protège la France. 
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LE DANDT8XB. 

Enrichit la langue française des mots : a deat beat, — stagss 
hund, — joal stalkes, — comfort, — stud book, — new bet- 
ting room stakes, — two years old stakes, — sport, — sporl- 
men, — sportwomen, — gentlemen riders, — turf, — sport, 

— steeple cbase, etc. » 

— En 1859 invente les gilets trop courts. 

Dieu protège la France. 

MADAME DAURIAT. 

Â neuf ans commence à fumer des cigares. 
À quarante ans se déclare contre un gouvernement sous le- 
quel on n'est plus jeune. 
Prêche publiquement la liberté de la femme. 
Demande à être députée. 
Laisse croître sa barbe. 

Dieu protège la France. 

M. LEBŒOF. 

Fait la banque à Fontainebleau. — Donne sa voix en 
échange d'une invita^on aux bals de la cx)ur pour madame 
Lebœuf. 

Dieu protège la France. 

LES TAILLEURS. 

1831 Demandent des droits politiques. 
1838 Se prononcent pour le êans-culouisnte avec une tou- 
chante abnégation. 
1S46 Veulent fumer en travaillant. 

Dieu protège la France. 

M. GANNAL. 

• Veut empaiUer les cendres de TEmpereur» 

— Écrit clandestinement suf les pierres tumulaîres à la 
suite des vertus des défunts : « Empaillé par M. Gannal. » 

— Un de ses élèves empaille les côtelettes et les petits pois 

— qui seront mangés par nos descendants. — Nous pouvons 
aujourd'hui faire à diner pour nos arrière-neveux. 

Dieu protège la France; 
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LE COUKRKII FEAKÇàlS. 

4840 Veut qu'on chasse à coups de pieds le roi de Sar- 

daigne. 
1842 Pense que le roi de Sardaigne est un grand prince, — 

puisqu'il a su apprécier mademmselle Fite-James. 
Dieu protège la France. 

LÀ SCieilCE. 

On s'obstine à nourrir de gélatine les malades des bôpiuax. 
qui s'obstinent à en mourir de faim. 

On découvre un nouveau cerfeuil vénéneux. 

On attaque la pyrale, insecte qui nuit à la vigne, au moyen 
d'une composition qui détruit les ceps — et brûle les mains 
qui remploient. 

Ije gaz éclate. 

Les chemins de fer causent d'horribles catastrophes. 

On propose d'employer la vapeur et les rails à marcher plus 
lentement qu'un fiacre sur le pavé. 

Dieu protège la France. 

JUSTICE. 

m 

Une douzaine d'empoisonneurs, d'assassins, de parricides. 
('prouvent chaque année l'indulgence du jury. 

Ces encouragements réussissent autant qu'on devait s^y at- 
tendre. 

Dieu protège la France. 

M. FLO0RE1IS. 

Élève des canards. 

Est élu membre de l'Académie française. 
Dieu protège la France. 

On voit que, malgré quelques inconvénients, ce système 
monétaire n'est pas sans agréments. — Je joins ma voix à 
celle de la plupart des journaux pour conseiller au ministère 
d'eu user; on dit que cela coûtera cher et que chaque pièce 
de deux sous reviendra à cinq cents francs. — Mais cela fera 
une galerie curieuse, et il faudrait, pour s'en priver, n'avoir 
pas une centaine d« millions dans la poche des autres. 
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Jll^ Le Journal des Délais avait à rendre couipte d'un 
ouvrage où il est question de quelques dieux qui se sont ré- 
vélés à la France dans ces dernières années, — entre autres 
de Fourier et du père Enfantin, — le Journal des Débals s'est 
trouvé un peu embarrassé; — il a attaché à sa rédaction trois 
ou quatre saint-simoniens; — qu'est-il arrivé de là? — Fou- 
rier, qui n'aurait eu que six colonnes tout au plus d'amer- 
tumes et de sarcasmes sur les douze colonnes du feuilleton, 
a empoché en outre la part de facéties et de reproches à la- 
quelle avait droit le saint-simonisme, dont l'article ne dit pas 
un mot. 

JMb^ Dans plusieurs départements, le ciel s'est fait d'ai- 
rain, les nuages ne laissent pas échapper une goutte d'eau ; — 
quelques personnes, — frappées du bouleversement qui a lieu 
depuis quelques années dans l'ordre des saisons, — veulent 
s'en prendre à M. Arago. 

Voici leurs raisons : 

Il y a des artisans qui mettent sur leur enseigne : fait tout 
ce qui concerne son état. 

Il serait à désirer que ce principe, — et la négation qui en 
est le corollaire obligé, reçût son application dans toutes les 
positions sociales. — On verrait beaucoup mieux aller Tétat 
particulier, dont chacun s'occuperait, et ainsi Vétai en géné- 
ral, dont chacun ne s'occuperait pas. 

Malheureusement beaucoup de gens semblent avoir adopté 
aujourd'hui une enseigne contraire : 

FAIT TOUT CE QUI CONCERNE l'ÉTAT DES AUTRES. 

On en voit surtout de fréquents exemples à la Chambre des 
députés. 

Entre autres, H. Arago. — M. Arago est un savant célèbre; 
pendant longtemps, on s'est habitué à n'avoir chaud ou froid 
en France que sur l'avis de M. Arago. Les journaux considé- 
raient M. Arago comme un capucin hygromètre; on disait : 
M. Arago a ôté ou a remis son capuchon, — c'ebt-à-dire il fait 
beau ou il pleut. 

En ce tempirlà, les affaires du ciel allaient un ue peut 
mieux. — La nuit succ^^dait au jour régulièrement et le jour 
vu 7) 
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à la nuit, — et Ton savait gré à M. Arago; — Taonée avait 
ses einquante-deux dimanches, et l'on disait : <t Cet excellent 
M. Arago I » 

Pour les affaires de la terre, elles allaient comme elles ont 
toujours été et comme elles iront toujours : — fort mal pour 
le plus grand nombre, — au bénéfice de quelques-uns. 

Mais voici qu'un jour M. Arago se laissa choir dans le 
puits des affaires politiques, — qu'il se fit député et grand 
citoyen. 

De ce jour, les affaires de la terre se mirent à aller absolu- 
ment comme elles allaient auparavant ; — pour les affaires du 
ciel, ce fut autre chose : l'anarchie se mit dans les astres; — 
la voix même de M. Arago ne fut plus écoutée : — M. Arago 
avait dit : « Les étoiles fileront. » 

Et les étoiles ne filèrent pas: — il y eut au ciel des étoiles 
intelligentes, — comme sur terre des baïonnettes inieUi- 
génies: — il pleut l'hiver, il ne pleut pas Tété ; — il fait chaud 
en février et froid en mai; enfin, on s'attend à voir arriver, 
d'un moment à l'autre, la fameuse semaine des trois jeudis, 
tant prédite par les prophètes. 

Voilà sur quoi se fondent les personnes qui veulent s'en 
prendre à M. Arago de ce qu'il ne pleut pas. 

m^ A force de récriminations, il est et il demeure avéré 
que tousies ministres que nous avons eus depuis douze ans — se 
sont au moins laissé jouer par l'Angleterre, et que quelques- 
uns en vue de la traite, — d'autres en vue de l'alliance an- 
glaise, — quelques autres par pusillanimité, — tous ont plus 
ou moins consenti au droit de visite qui institue les Anglais 
commissaires de police des mers. Le soin que les ministres, 
ceux d'aujourd'hui et ceux qui les QUt précédés, prennent de 
se rejeter la chose les uns sur les autres, montre au moins 
qu'ils reconnaissent unanimement que l'état de choses actuel 
ne peut durer, — que ratifier le traité serait une lâcheté, — 
que, si la France ne veut pas que les vaisseaux fassent la traite, 
c'est elle seule qui surveillera l'exécution des lois qu'elle 
s'i!i pose à elle-mêtne et qu'elle seule a le droit de s'imposer. 

le vous Tai déjà dit : il ne faut pas jouer avec l'orgueil ila- 
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tional; la Chambre des députés a voté un supplément de 
fonds pour la marine, — c'est une bonne et sage manifesta- 
tion; — tenez-vous pour avertis, — car cette guerre que vous 
redoutez trop, — vous l'aurez par les moyens mêmes que vous 
employez pour l'éviter; peut-être, au moment où j'écris ces 
lignes, commence-t-elle par un coup de poing entre deux ma- 
telots. 

Juillet 1842. 

Dédicaec à la reine Pomaré. — Disserution sur les Ubatières. -^ La cuisine élee- 
torale.— Am Rauehen, 

|PlC Pourquoi et comment ce numéro eêt offert et dédié à 
la reine Pomaré, et ce que c'est que la reine Pomaré. — Une 
digression peu étendue au sujet de MM. Hatstard, Piati, 
Mamoi, Priter et Tate, — A une date récente, on lit dans le 
Journal d'Anvers — que S. M. Pomaré, reine d'Otaïti, — par 
l'organe de ses ministres ; 

Hatstard, président du conseil et ministre des relations ex- 
térieures; 

Piati, secrétaire d'État au département de l'instruction pu- 
blique : 

Mamoi, ministre de la justice et des cultes: 

Priter, ministre de la guerre ; 

Et Tate, ministre de l'intérieur. 

Reconnaît à S. M. Louis-Philippe et à la nation française la 
souveraineté sur son pays. — On ne donne pas le nom du mi- 
nistre des finances, — parce qu'il n'y a pas de finances à 
Oiaïti, ou parce que le secrétaire d'État qui en est chargé — 
est quelque Gouin ou quelque Passy , — ou quelque autre 
ministre de remplissage, *— quelque cheville comme en met 
H. de Pongerville dans ses vers hexamètres, -^auxquels on n'a 
cependant jamais fait le reproche de ne pas être assez longs. 

4||y( DÉDICACE A S, M. LA REINE POMAnÉ, SOUVERAINE DE 

l'Île d'otaïti. — « Madame, j'ignore ce que vous avez l'ha- 
bitude de donner pour les dédicaces. — Autrefois, en France, 
le roi donnait une tabatière enrichie de diamants; -—il y avait 
des poëtes qui avaient ainsi un revenu fixe de quatre ou cinq 
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tabatières de rente. — On ne s'informait pas si Tauteur de la 
dédicace prenait ou non du tabac, parce qu'on était sûr que, 
ne prit^il pas de tabac, il prendrait néanmoins volontiers des 
tabatières — enrichies de diamants. 

« La tabatière est ici tombée en désuétude ; — la dédicace 
aussi; — les académies en province, qui proposent, -=»r pour de 
magnifiques prix de trois cents francs, — tant de questions 
saugrenues à résoudre, — devraient bien encourager à des re- 
cherches ayant pour but de fixer Thistoire du cœur humain sur 
ce point : « a>t-on cessé de donner des tabatières après qu'on 
a cessé de faire des dédicaces, ou a-t-on cessé de faire des dé- 
dicaces aux rois depuis qu'ils ne donnent plus de tabatières 

— enrichie» de diamants ? » 

a II ne faut pas croire cependant que la source des faveurs 
royales soit tout à fait tarie et desséchée. 
« Le public, — le peuple roi, — est jaloux des autres rois; 

— par ses trente-trois millions de mains, il donne plus, — 
chacune ne donnât-elle qu'un liard, — que ne peut donner 
le prince le plus magnifique. 

« Il n'y a donc plus que quelques poëtes, — mal avec ledit 
public, — qui risquent de temps en temps la dédicace. 

(( Non pas au roi, — ce serait trop hardi. 

« Autrefois, pour insulter le roi de France, — on allait un 
peu pourrir à la Bastille; — mais aujourd'hui, pour ne pas 
l'insulter, — le public vous condamne à mourir de faim. 

« C'est pourquoi les plus audacieux — cherchent des ob- 
jets pour les dédicaces à l'ombre du trône, — M. Fouinet a 
dédié, il y a quelques années, quelque chose au fils du duc 
d'Orléans ; la duchesse lui a envoyé un porte-crayon en or. 

— La portière delà maison qu'habite M. Fouinet, à laquelle 
madame Fouinet a montré le porte-crayon, m'a assuré que le 
porte-crayon était contrôlé par la Monnaie. 

(( Le porte-crayon est le présent ordinaire de la duchesse 
d'Orléans. 

<{ Le reine de France — donne des épingles. 

« La duchesse de Nemours ne donne rien. 

« Personne ne donne de tabatière ; — la tabatière est une 
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forme réservée à la munificence personnelle du roi, —p lequel 
n'en donne jamais (1 ) . 

€ Quelques autres, — comme M. Nisard, — je ne sais, prin- 
cesse, si vous connaissez M. Nisard, — dédient leurs ouvrages 
à des princes étrangers, au roi Léopold, par exemple, qui leur 
donne en échange — son innocente contrefaçon de la croix 
d'honneur française. 

« J'ignore, princesse, quelle forme prendra votre munifi- 
cence pour répondre à la dédicace que je lui fais de ce vo- 
lume in-32 ; — je n'ose espérer votre portrait en pied : c'est 
une faveur par trop intime, si, comme l'assurent plusieurs na- 
vigateurs, vous ne portez pour vêtement qu'une paire de bou- 
cles d'oreilles. 

« Je crois donc devoir avertir Votre Majesté que je serais 
certainement flatté d'une décoration — quoique la vôtre se 
compose d'un clou de girofle comme on sait : — cela se met 
dans la sauce, il est vrai, mais c'est un sort commun avec le 
laurier des poètes. 

« Je serais donc flatté — d'être grand girofle, — à moins 
cependant que vous n'aimiez autant m'envoyer un peu de bon 
tabac (2). 

« De progrès en progrès, de liberté en liberté, nous en som- 
mes arrivés à ce point que le gouvernement ne permet d'a- 
cheter ni de vendre du tabac que dans ses propres boutiques, 
dans lesquelles il entasse avec soin toutes sortes d'herbes acres 
et nauséabondes qu'il nous vend fort cher. 

« Vous voulez, grande reine, donner vous et vos États au 
roi des Français et à la nation française (5). — Vous voulez 
prendre votre part des bienfaits du régime constitutionnel. — 
Permettez-moi de vous détailler quelques-uns de ces bienfaits, 
— et de vous donner ainsi un avant-goût des félicités aux- 
quelles vous et vos sujets vous vous dévouez avec tant d'em- 
pressement. 

« J'ai l'honneur d'être, madame, de Votre Majesté, etc. 

«A. K. j» 

(1) Voir aux notes de la Dédicace. 
(2 et 3) Voir les notes. 

m. 3. 
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NOTES SUR LA DÉDICACE. 

(1) Il faut dire cependant — que j'ai eu une fois dans ma 
vie Toccasion de demander quelque chose à la famille royale, 

— c'était pour de pauvres pécheurs de mes amis, — pour un 
village entier que le ciel et la mer avaient ruiné; — deux 
jours après, j'avais reçu des secours pour mes amis. 

Tandis que plusieurs amis du peuple^ auxquels je m'étais 
adressé en même temps, n'avaient pas jugé à propos de me 
répondre. 

(2) Le tabac que vend le gouvernement est tellement mau- 
vais, que les fils du roi fument du tabac de contrebande, qu'ils 
achètent.pas bien loin de la rue Vivienne, à Paris. 

(5) A dire le vrai, je ne suis pas fâché que le peuple français 

— se trouve un peu roi — et roi constitutionnel ; je désire 
qu'il reçoive à son tour, pendant quelque temps, toutes les 
avanies qu'il prodigue aux siens depuis une vingtaine d'an- 
nées. 

11 est bon que les épiciers, bonnetiers, marchands d'allu- 
mettes chimiques, cessent un moment d'être tyrans pour de- 
venir rois constitutionnels, et trempent un peu leurs grosses 
lèvres dans les breuvages amers qu'ils font boire à leurs rois. 

. Blihi demandatis rationem quare 
Opium facit dormire, 
A cela respondeo 
Qaia est in eo 
Virtus dormi tiva. Moliîjie. 

Je commencerai, madame, par vous parler d'une invention 
qui a produit le gouvernement constitutionnel. 

Vos sujets ont été bien étonnés la première fois qu'ils ont 
entendu un coup de fusil et qu'ils en ont vu les résultats. — 
Leur étonnement n'a pas diminué — quand ils ont vu que ce 
bruit et cette mort soudaine — se produisaient — en mettant 
dans un tube une ou deux pincées d une petite graine noire 
ressemblant fort à la graine de pavots; — que cette graine, au 
lieu de germer et de produire des feuilles et des fleurs, — 
éclatait et allait tuer les gens à de grandes distances, — res- 
semblant encore en cela à la graine de pavots, qui endort de 
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certaine façon, mais remportant de beaucoup sur les qualités 
de cette graine, en cela que le sommeil qu'elle procure est 
étemel. 

Eh bien, Tinvention de cette graine noire, — qui a donné 
au nombre, à la lâcheté et à l'adresse, — un avantage invin- 
cible sur la force et le courage, — cette invention tf est rien 
en comparaison de celle dont j'ai à vous entretenir. 

La première se fait avec du charbon et du salpêtre. — Voici 
comment on use de la seconde : 

Plusieurs milliers d'hommes vont chercher aux coins des 
bornes, dans les tas d'ordures, — dans les endroits les plus 
boueux, — tout ce qu'il y a de chiffons misérables, de lam- 
beaux infects, de haillons pourris. — On les entasse dans des 
caves, on les fait pourrir encore, — puis on en fait une pâte 
que l'on étale et que Ton fait sécher en feuilles minces. 

4Mb( ^'^^ ^^^^^ ^^y — 0^ concasse un poison violent que 
Ton appelle noix de galle ; — on y mêle un peu d'un autre 
poison qu'on nomme vitriol, — et on en fait un liquide 
d'une couleur triste et funeste, de la couleur du deuil et de la 
mort. 

D'autre part, on a rassemblé curieusement les plumes d'un 
animal, emblème de la sottise, et dont le nom est devenu une 
injure; — on les taille en forme de dard. — Quand cela est 
fait, — des milliers de gens — s'établissent sur les tables et 
se livrent au singulier exercice que voici. 

JM(fC Cette liqueur noire, composée du mélange de deux 
poisons, est dans un petit vase, — devant eux; ils s'arment 
de leur harpon de plume d'oie, — et ils se livrent à la pêche 
de vingt-quatre petits signes qu'ils mettent sécher, à mesure 
qu'ils les ont péchés, l'un après l'autre sur les feuilles minces 
provenant des pourritures diverses dont je vous parlais tout à 
l'heure, — c'est-à-dire, pour parler plus clairement, que de 
leur plume d'oie, trempée dans ce poison noir, — ils dessi- 
nent sur leur papier vingt-quatre petits dessins, toujours les 
mêmes, mais dans un ordre différent, — mettant l'un avant 
l'autre, ou celui-ci après celui-là. 

C'est par ce moyen qu'on détruit les religions, qu'on 
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renverse les rois, — qu'on déshonore ou ridiculise les parti* 
culiers, (ju*on excite les haines, qu'on allume la guerre, qu^on 
engendre des flots de bile, — et qu'on fait répandre des flots 
de sang. 

C'est bieik pis que les caractères magiques, que les signes 
cabalistiques des sorciers. 

Vous voyez un homme qui vit calme, heureux, sans désirs, 
dans la retraite, à cent lieues de vous ; — vous tracez deux 
ou trois douzaines de ces signes choisis entre les vingt-quatre : 
— cet homme pâlit, ses yeux s'animent d'un feu sombre; il 
repousse les caresses de ses enfants, — il cesse d'arroser son 
jardin, ses fleurs sont flétries, — son diner est empoisonné, 
les mets qu'il aime ne lui inspirent plus que le dégoût, — son 
oreiller est rembourré d'épines; — il est sous des arbres frais, 
il ne goûte plus la fraicheur, — - il ne sent plus les parfums 
du chèvrefeuille, — il n'entend plus la voix de la fauvette 
cachée dans les feuilles; — son chien vient le flatter, il re- 
pousse le chien d'un coup de pied ; — il n'oserait sortir, tout 
le monde rirait sur sa route; — il avait commencé un ou- 
vrage avec ardeur, il y avait déposé ses plus doux souvenirs, 
ses plus fraîches sensations, il jette l'ouvrage au feu ; — tout 
cela parce que vous avez tracé ces maudits signes dans tel ou 
tel ordre. 

Maintenant, regardez ailleurs, à cent lieues d'un autre côté : 
un pauvre jeune homme, dans une mansarde sans meubles, 
grignote quelques mauvaises croûtes de pain ; — quelques 
grosses larmes roulent dans ses yeux, — rougis par les veilles 
et par la misère; — il n'oserait sortir de chez lui, — il est 
timide, — de cette timidité des orgueilleux ; — il lui semble 
que tout le monde voit sa misère et y insulte ; — d'ailleurs, il 
trouve qu'on a raison, il est découragé, il ne se sent ni talent 
ni esprit, — il n'est bon à rien, il ne fera rien. 

Prenez alors les mêmes signes dont vous vous êtes servis 
tout à l'heure : — mettez celui-ci avant celui-là, — bien ; — 
ôtez celui-là d'où il est, rapportez-le ici, — très-bieji ; — chan- 
gez de place ces deux autres, — c'est bien cela ; — mettez au 
commencement celui-là qui est à la fin, — inettez à la fin 
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celui-là qui est au milieu, — séparez ces deux-ci par oelui-là, 
mettez cet autre à côté : — on ne peut mieux, — eh bien ! 

JUtyC Voyez, — il relève la tête ; — les couleurs de la santé, 
de la vie. de l'espoir, reviennent sur son visage; — il lève les 
yeux au ciel ; — son sang coule à pleine veine, il se sent fort, 
— il sait qu'il arrivera à son but ; — toutes les misères du passé 
ëi du présent sont effacées, il ne voit que les gloires et les joies 
de lavenir ; — son pain dur est plus savoureux que le meilleur 
salmis de bécasses; -^ son lit de sangle — devient un moel- 
leux divan recouvert des étoffes les plus riches ; — Teau de 
sa cruche se change en vin du Rhin ; — les belles filles qu'il 
n'osait regarder dans la rue sont maintenant à lui ; — son ou* 
vrage, il le continue avec confiance ; — il sort pour qu'on le 
voie, pour qu'on le salue, pour qu'on l'admire, et il baisse la 
tète en passant sous la porte-cochère, tant il se sent grandi. 
— Il se baisserait sous le ciel pour ne pas décrocher quelques 



Voilà, madame, avec quoi et comment on gouverne aujour- 
d'hui le pays. — Il y a beaucoup d'écoles où on apprend aux 
enfants à tremper des plumes d'oie dans le poison en question 
et à tracer les vingt-quatre signes ; — avec ces vingt-quatre 
signes, — que tous savent tracer, — on s'attaque, on se fait 
maigrir, on se blesse les uns les autres, — on renverse et on 
détruit tout. 

Nous allons parler un peu de l'éducation des enfants. 

jI^ On renferme les enfants au nombre de soixante dans 
une chambre; on les empêche de jouer à la balle ou à la tou- 
pie — jeux de leur âge — pour leur faire apprendre les belles- 
lettres, qui sont les récréations de l'âge mûr. 

On leur fait passer huit années d'ennui, de chagrin, de 
pleurs, de privations, — pour leur apprendre une langue que 
personne ne parle plus sur toute la surface de la terre. 

De telle sorte que le but de l'éducation, le résultat de ces 
années de tristesse et de travail — est de se trouver à vingt 
ans beaucoup moins habile que ne l'était un jeune Romain 
à six ans. 

Ou a trouvé singulier que Caton s'avisât d'apprendre le grec 
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(kms un âge dvancé. — Il est, selon moi, bien plus singulier 
qu'on force de pauvres petits enfants à apprendre le latin. — 
Gaton apprenait le grec parce qu'il avait envie de le savoir — 
et d'ailleurs il y avait encore des Grecs. 

L'éducation consiste tout entière dans le langage ; — on ré- 
compensera lenfant qui dépeindra la débauche en beau style; 
celui qui exprimerait, avec des solécismes, les plus nobles et 
les plus purs sentiments, aurait nécessairement des pensums 
et serait mis en retenue. 

On ^ous fait traduire toutes les vertus républicaines;. — 
on ne vous parle pendant huit ans que de république; — ou 
vous fait admirer Mucius Scaevola. D'autre part — on ne vous 
apprend qu'à écrire de belle prose et à faire des vers. 

Après quoi, ceux qui sont trop poëtes meurent de faim 
dans des greniers; ceux qui sont trop républicains meurent 
dans les rues — en prison ou au bagne ; — aussi, parmi ces 
enfants devenus hommes, — tout ne consiste-t-il qu'en pa- 
roles. 

Qu'un procureur du roi passe dix ans — à envoyer le plus 
possible les gens au bagne ou à l'échafaud, que pendant dix 
ans il s'efforce de faire condamner trois innocents contre deux 
coupables, et cela avec la même ardeur, -^ il n'en sera pas 
moins considéré ; — mais qu'il s'avise d'écrire homme sans 
h — ùmme, — il est perdu, il ne peut plus se montrer, — on le 
désigne du doigt, — il faut qu'il change de nom et qu'il quitte 
la ville; — il vaut mieux, pour sa fortune et sa considération, 
qu'il fasse couper la tête à un homme sur l'échafaud — que 
de lui retrancher une lettre sur le papier. 

41^ Parlons un peu, madame, du gouvernement. 

Un droguiste qui voudrait se faire bonnetier ferait hausser 
les épaules à tous les bonnetiers de son quartier. « Eh ! s'é- 
crierait-on de toutes parts, où a-t-il appris notre état? quand 
s'en est-il occupé, — et comment veut-il le faire s'il ne Ta 
pas appris? » 

Hais qu'un droguiste ou qu'un bonnetier ait amassé une 
fortune suffisante — dans les raccourcissantes préoccupations 
du commerce qui consistent à payer les choses nu-dessous de 
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leur valeur et à les revendre au-dessus, — il aspire à gou- 
verner son pays, et personne ne le trouve mauvais. 

Notez qu'il ne s'avise de cela qu'à Tâge où ses faôultés s'ef- 
facent au point qu'il n'est plus capable de tenir sa maison 
comme par le passé. — Ses enfants alors et ses gendres crai- 
gnent qu'il ne patauge d'usé manière désastreuse dans ses 
aifaires, et ils lui font venir l'idée d'être député. — Peu leur 
importe qu'il aille porter sa part de sottises dans l'administra- 
tion du pays, ^ pourvu qu'il ne fasse plus de fsiutes dans 
l'achat et la vente du coton. • 

Certes, si un homme de cinquante ans était venu trouver 
M. Ganneron ou M. Cunin«6ridaine — et avait dit à Tun : 
« Je veux être épicier, » — ou à l'autre : a Je me destine à la 
fabrication des draps, » — M. Ganneron ou M. Gridaine au- 
raient dit à cet homme : 

— Mon bon ami, vous ètes-vous occupé de la partie? 

— Non, monsieur, aurait^il répondu. 

— Alors, mon bon ami, vous êtes fou. 

j^ Eh bien, M. Ganneron et M. Gunin ont passé leur 
jeunesse et une bonne moitié de leur âge mûr dans les pré- 
occupations de l'épicerie et de la fabrication des draps. — 
Après quoi un jour ils se sont mis dans le gouvernement, — 
l'un comme député, l'autre comme ministre. 

Il n'y a pas un seul métier pour lequel on n'exige un ap- 
prentissage : — un maçon, — un coiffeur, — un cordonnier, 
— apprennent leur état. — Mais le Français qui, autrefois, 
se contentait de naître malin, — naît aujourd'hui profond 
politique et parfaitement capable de gouverner son pays; — 
ce talent lui vient si bien tout seul, qu'en attendant les occa- 
sions de l'exercer il fait comme les chevaux qu'on va lancer 
sur rhtppodfome, il s'amuse à galoper en sens contraire du 
chemin qu'il a à parcourir. 

Il s'occupe, en attendant l'âge ou le cens, — de toutes les 
choses qui n'ottt aucun rapport avec la politique. 

On ne tient aucun compte des connaissances spéciales, tel 
hiittistre passe de l'intérieur aux affaires étrangères ou aux 
tinances. — M. Thiers n'a pas été bien loin de prendre le 
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portefeuille de la guerre, et c'est parce qu'on n'a pas voulu 
le lui confier qu'il n'a pas eu celui des finances. 

La. Chambre des députés — c'est-à-dire le véritable gou- 
vernement du pays — se compose donc, pour les deux tiers, 
d'épiciers retirés, de bonnetiers fatigués, de rôtisseurs fourbus, 
d'étuvistes édentés, de marchands de vin usés; — l'autre tiers, 
à très-peu d'exceptions prés, es* formé d'avocats — accoutu- 
més à plaider sur tous les sujets le pour ou le contre, souvent 
même le pour et le contre. 

Mais en ce moment, madame, la France vous présente un 
aspect assez curieux : — on prépare des élections générales; 

— il s'agit, pour les uns, de se faire réélire; pour les autres, 
d'arriver à la députation. 

Certes, à voir la quatrième page de tous les journaux sans 
cesse remplie d^ remèdes pour les maladies les plus horribles, 

— on pourrait croire que la France est un pays particulière- 
ment malsain, qui ne produit que des êtres chétifs et livrés 
aux maux les plus variés, aux affections les plus déplorables 
et les plus dégoûtantes. — Mais, quand on lit les autres pages, 
on est bien consolé, en voyant les professions de foi des can- 
didats, — de quel fervent amour de la patrie tout le monde 
est ici possédé, — «vec quel désintéressement, quelle abné- 
gation — on se résigne à la députation 1 

C'est partout le même langage et les mêmes vertus, — à 
proprement parler, il n'y a, pour tous les candidats, qu'une 
seule et même profession de foi. 

C'est celle exactement — que font sur les places publiques 
les arracheurs de dents, — les extirpateurs de cors, les des- 
tructeurs de punaises. 

« Ce n'est pas leur intérêt particulier qui les attire sur cette 
place; non, messieurs, c'est l'amour de l'humanité, c'est 
l'amour de la patrie! — c'est pour faire profiter leurs com- 
patriotes de ce précieux citoyen, — qui va ramener l'âge d'or, 
proscrire les abus, — diminuer les impôts, etc. 

(( Et combien le vends-tu? — Je ne le vends pas vingt sous 

— je ne le vends pas dix sous, messieurs, •— je ne le vends 
pus, je le donne. » 



JUILLET \Wi. 57 

Que rantiquité vienne donc encore nous [varier de son 
D<M;ius, — qui se jette à cheval dans un gouffre pour sauver 
la république ; — nous avons en ce moment sept ou huit 
cents Décius — qui, pour sauver la France, — se pressent, 
se bousculent, se battent comme des crocheteurs aux bords 
du gouffre — où leur patriotisme et leur dévouement les pré- 
cipitent; — mais Tardeur de tous est la même, — et comme 
le gouffre ne peut contenir qu*un nombre fixe de victimes, — 
il n'est pas de moyen qu'on n'emploie pour supplanter les 
autres qui veulent aussi se dévouer, — les crocs-en-jambe, — 
les coups portés par derrière, — etc. — Heureuse France! 

Xh^ Je me rappelle un bal masqué où il se trouva vingt- 
deux polichinelles ; — c'est un peu l'aspect que présentent 
les candidats ; — ils ont tous pris le même costume, — la 
robe blanche et sans tache des candidats de l'antiquité; — 
les mêmes paroles, — le même masque; — tous les intérêts 
particuliers se transforment en iniérêts du pays; — c'est bien 
l'histoire de mes vingt deux polichinelles. Celui-ci, cependant, 
veut être député pour quitter sa province et son ménage; — 
celui-là veut avoir la croix; — cet autre une place : — tout 
cela s'appelle, pour l'instant, dévotîement et inlérêt du pays. 
Vingt-deux polichinelles. 

Les électeurs sont comme le public des théâtres : — il leur 
faut du commun; — il faut que le candidat ressemble à un 
type de candidat qu'ils ont dans la tête. 

Quelque chose d'indépendant en paroles, — quelque chose 
qui fasse de l'opposition, — mais sans succès, — parce que 
l'électeur ne veut pas de révolution ni d'émeute. Il aime la 
provocation, mais il n'aime pas le combat. 

Aussi les républicains, dans leurs professions de foi, se font 
doux comme des moutons; — leur drapeau n'est plus rouge, 
il est rose. 

Les candidats du ministère mettent au coutr»irc leur cha- 
peau sur l'oreille et font les crânes et les tapageurs; — ils ont 
de grandes cannes — et font la grosse voix. 

Le ministère a permis à ses candidats de s'élever contre le 
droit de vUite; — l'opposition a autorise les siens à ne pas 
ni. 4 
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s*ë1ever contre le reeengement, dont elle a tant fait de bruit. 

La profession de foi est ce qui se crie siir les toits, ce qui 
s'imprime; ^- mais les candidats sont loin de se fier à ce 
programme de leurs vertus, — ils ont soin de* caresser tout 
bas les vices de leurs commettants. — Ds achètent les voix 
une à une, Topposition par des promesses et des menaces, 
— le ministère par des promesses et des à- comptes. Une 
fois ces marchés passés à voix basse, — on met tout haut la 
chose aux enchères ; — les professions de foi servent alors de 
prétexte; — celui qui a obtenu une bourse dans un collège 
pour son fils, ou un bureau de tabac pour lui-même, ne 
peut pas dire que c'est pour cela qu'il vote de telle ou telle 
manière. Il choisit dans la profession de foi de son candidat 
la phrase la plus ronflante — et il dit : « Voilà pourquoi je 
vote pour lui. » 

JJI^ Un spectacle qui ne manque pas non plus de gaieté, 
c'est l'attitude des journaux au moment des élections. 

Les professions de foi de tous les candidats sont identique- 
ment les mêmes. 

Un JOURNAL DE l' OPPOSITION : 

« ^oici, vous dit-il, — la profession de foi du candidat de 
l'opposition, de M. Évariste Bavoux : 

« Nous voulons au dedans la sage répartition des impôts, 
(T — le règne des lois et le progrés. 

a Au dehors, la force et la dignité, d 

<r Ces nobles paroles, ajoute le journal, sont uûe garantie 
plus que suffisante, — tous les patriotes doivent voter pour 
M. Bavoux. — Voici maintenant ce que dit M. Chevalier- — 
comparez et jugez : 

« Nous voulons au dedans la sage répartition des impôts, — 
« le règnis des lois et le progrès. 

« Au dehors, la force et la dignité. » 

(( Certes, si c'est avec de telles paroles, respirant le servi- 
lisme et le dévouement au ministère, que M. Michel Chevalier 
croit abuser les électeurs, il est dans une erreur dont nous 
devons l'avertit. — Les électeurs comprennent â demi-mot et 
traduisent la profession de foi de M. Michel Chevalier par 
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u soutenir le ministère de Tétranger, — l'aider à augmenter 
« encore les impôts — et voter pour le droit de visite. » 

« M. Chevalier n*est pas pour M. Bavoux un concurrent 
sérieux. » 

Un journal mMisTÉRiEL : 

a Nous donnons la profession de foi de M. Michel Chevalier; 

— ce sont de nobles paroles. — L'élection de M. Chevalier 
est certaine. 

« Nous voulons, dit M. Michel Chevalier, — au dedans, la 
a sage répartition des impôts, — le règne des lois et le pro* 
a grès. 

« Au dehors, la force et la dignité. » 

« On s'expliquera facilement Téchec assuré de M. Bavoux 
en comparant sa profession de foi à celle de M. Michel Che- 
valier. 

« La voici : 

« Nous voulons, au dedans, la sage répartition des impôts, 
« — le règne des lois et le progrès. 

a Au dehors, la force et la dignité. » 

(( C'est le langage audacieux du désordre et de Tanarchie. 

— Les électeurs en feront justice. » 

Quelques personnes désœuvrées se rassemblent dans di- 
verses salles de concert, — chez M. Herz, chez M. Érard, — 
non pour y entendre ou y faire de la musique, — mais pour 
y proposer divers rébus aux candidats. — C'est, pour le can« 
didat, une situation analogue à ceUe d'Œdipe devant Ténigme 
du sphinx; s'il ne devine pas, il est mis en pièces. 

HJ^ Cependant, les phénomènes que j'ai déjà signalés re- 
paraissent dans les journaux — qui ont à remplir à quelque 
prix que ce soit — la place réservée d'ordinaire aux débats 
des Chambres. — On attribue à divers cochers de fiacre con- 
temporains certaines actions que nous avons autrefois vues 
en thème attribuées à Épaminondas ou à Périclès. 

On rend compte de livres envoyés au journal il y a sept ou 
huit mois. 

On annonce un concert qui a eu lieu l'hiver dernier — et 
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dont le bénéfieiair» n*a jamais^ pu obif^nir une mention en 
temps miHty comme on dît an Palais. 

Voici encore deux de ces histoires qn^on peut retrouver 
tous les ans dans les journaux à la mî^me épo^ib : 

fl Une femme de trente-huit ans est aecoadiée à Gaen, le 
44 mai, de son vingtième enfant, en second mariage. Sa fîlle 
aînée a épousé le frère de son second mari ; elle se trouve donc 
la belle-sœur de sa fille, qui a un enfant de trois ans; Tac- 
coucbée est la grand'mère et la tante de Tenfant, sa fille de- 
vient la tante de son frère, et le nouvean-né devient oncle de 
sa tante et frère de son cousin germain. » 

f Eure. — Dernièrement, un enfant de trois ans est tombé 
dans TÂvre, éloigné de tout secours. Fort heureusement, un 
chien qui était avec lui se précipite à Teau et ramène sur la 
rive ce pauvre enfant. L'animal avait mis une telle prudence 
dans cet acte instinctif, qu'on n'a pas même retrouvé Tindice 
de ses crocs sur le bras de Tenfant. qu'il avait saisi pour le re- 
tirer de la rivière. » 

N. B, — L'année passée, l'enfant était tombé dans la Marne. 

Nous conseillons la Nièvre pour l'année prochaine : c'est 
une rivière encore vierge de belles actions. 

JH^ Il n'est pas de recueil de vers de jeune homme — 
Premières rimes. Fleurs (V Avril, Premiers élans, etc., etc., 
— premiers essais si méprisés, d'ordinaire, dans les bureaux 
de journaux, qui n'obtienne en ce moment une mention ho- 
norable. 

C'est la belle saison pour se livrer fructueusement à des 
actions recommandables. — En temps ordinaire, les journaux 
n'en disent mot; — mais pour le moment, sauvez la vie à une 
mouche qui se noie ; — dites à un passant : « Monsieur, vous 
allez perdre votre foulard ; » — avertissez une femme que le 
cordon de son soulier est dénoué, — vous voyez votre nom en 
toutes lettres dans les feuilles publiques avec le récit de votre 
belle action et un convenable éloge d'icelle. 

Les journaux se sentent pris d'un goût subit pour les 
sciences, — pour l'agriculture, — pour tout ce qu'on trouve 
dans les recueils spéciaux H qui fournit des lignes. 
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Voici, par exemple, une histoire qui reparaît tous les ans 
à la même époque, c'est-à-dire dans Tinlervalle d'une session 
à Taulre, — en môme temps que les centenaires, les veaux à 
deux têtes, ^^ les détails circonstanciés d'incendies dans des 
pays qui n'existent pas, etc. 

« Un monsieur qui est en ce moment à Bruxelles, et qui 
s'appelle le baron Frédéric d'Â..., a Tbonneur d'exposer au 
public qu'étant doué d'un talent de conversation fort distin- 
gué, nourri d'études solides (ce qui devient de plus en plus 
rare\ ayant recueilli dans ses nombreux voyages une foule 
d'observations instructives et intéressantes, il met son temps 
au service des maîtres et maîtresses de maison, ainsi que des 
personnes qui s'ennuieraient de ne savoir avec qui causer 
agréablement. 

« Le baron Frédéric d'A... fait la conversation en ville et 
chez lui. Son salon, ouvert aux abonnés deux fois par jour, 
est le rendez-vous d'une société choisie (vingt-cinq francs par 
mois). Trois heures de ses journées sont consacrées à une 
causerie instructive, mais aimable. Les nouvelles, les sujets 
littéraires et d'arts, des observations de mœurs où domine 
une malice sans aigreur, quelques discussions polies sur divers 
sujets, toujours étrangers à la politique, font les frais des 
séances du soir. 

« Les séances de conversation en ville se règlent à raison 
de dix francs l'heure. M. le baron Frédéric d'A... n'accepte 
que trois invitations par semaine, à vingt francs (sans la 
soirée). L'esprit de sa causerie est gradué selon les services. 
(Les calembours et jeux de mots sont l'objet d'arrangements 
particuliers.) 

« M. le baron Frédéric d'A... se charge de fournir des 
causeurs convenablement vêtus pour soutenir et varier la 
conversation, dans le cas où les personnes qui l'emploieraient 
ne voudraient pas avoir l'embarras des répliques, observations 
ou réponses, il les offre également comme amis aux étrangers 
et aux particuliers peu répandus dans la société. » 

Cette plaisanterie a été inventée il y a six ans par Gérard, 
l'auteur de la traduction de Faust, — un jour que nous 
ni. 4. 
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mangions ensemble du macaroni fait par IBbéophile Gautier. 

j^. Je n'ai pas encore vu cette année le serpent de mer, 
— mais il ne peut tarder à faire son apparition annuelle; — 
le serpent de mer a été imaginé par Léon Gozlap, je crois, il 
y a treize ou quatorze ans. — Depuis ce temps, les journaux 
en ont annoncé une nouvelle apparition chaque année, — 
toujours entre deux sessions. 

Pour en revenir aux élections, — selon les journaux de 
Toppositton, toutes les candidatures hostiles au gouvernement 
sont assurées ; — les amis du ministère n'ont aucune espèce 
de chance; — d'après les journaux ministériels, les candidats 
de Topposition n'ont aucun succès à attendre, et ne sont pas 
môme des rivaux sérieux pour les conservateurs. 

On appelle conservateurs — ceux qui sont aux affaires, qui 
tiennent les places et l'argent et voudraient les conserver : — 
cela, dans les journaux du parti, est représenté comme une 
, vertu civique. 

dn appelle indépendants ceux qui voudraient les places et 
l'argent, — qui attaquent les places, les abus, l'argent, les 
sinécures, non pour les détruire, mais pour les conquérir, et 
qui, à mesure qu'ils arrivent, deviennent les conservateurs 
les plus énergiques et les plus féroces. 

Selon les journaux ministériels, tous les candidats de Top- 
position sont des anarchistes, des gens sans portée, des brouil- 
lons, — en un mot, tout ce qu'étaient, sous la Restauration, 
les gens appelés aujourd'hui conservateurs. 

Selon les journaux de l'opposition, tous les candidats con- 
servateurs sont des gens gorgés d'or, abreuvés de la sueur dn 
peuple et ignorant complètement l'orthographe. 

Or, conservateurs ou indépendants, — les journaux de 
toutes les couleurs, de toutes les nuances, sont d'accord sur 
ceci : c'est que la presse a toujours raison. 

Il n'y a pas un journal cependant dont un autre journal ne 
dise, — ou qu'il est vendu au pouvoir,- — ou qu'il veut réta- 
blir la guillotine en permanence. 

La presse en général ne souffre pas d'appel de ses décisions, 
comment cependant de tant de journaux vendus, absurdes. 
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féroces (d'après ses propres paroles), former une presse noble, 
indépendante, courageuse, — désintéressée, — amie de la na- 
tion qu*elle prétend être? — Gomment faire un édifice de 
marbre avec de la boue et du sable? — C'est une observation 
que je leur soumets. 

J^, Il se fait en ce moment pour les élections une alliance 
qu il m'est impossible de ne pas trouver singulière : — c'est 
colle des républicains et des légitimistes. 

C'est une alliance bizarre et fondée sur ceci : le parti qui 
est le plus fort est évidemment le parti conservateur. — Le 
parti légitimiste, livré à ses propres forces, ne peut espérer le 
renverser; — le parti républicain est dans la même situation, 
— mais tous deux réunis pensent l'emporter sur le parti 
conservateur. — Le parti conservateur une fois abattu, les deux 
partis alliés se sépareront, prendront du champ et se battront 
entre eux. 

Ils ne se réunissent provisoirement que pour conquérir le 
champ de bataille où chacun des deux alliés espère écraser 
l'autre. 

Quel que soit le résultat des élections, —tousieâ candidats, 
dont les deux tiers à peu près n'ont pour but que de renverser 
le roi Louis-Philippe, — sont prêts à lui prêter le serment de 
fidélité exigé par la loi. 

Jlfifi II n'y a donc d'aucun côté — ni bonne foi, ni pro- 
bité, ni convictions sérieuses. . 

Sans parler des ruses, des perfidies, des intrigues de toutes 
sortes, — sans parler de la corruption qu'emploient tous les ' 
partis. 

C'est la plus sale cuisine qu'on puisse imaginer; — pen- 
dant ce temps le pays est encore plus embarrassé que celui 
qui tient la queue de la poêle, — car c'est lui qu'on fait frire. 
Et — des gens m'écrivent chaque mois pour me reprocher 
de ne pas prendre de couleur, de n'appartenir à aucun parti; 
— montrez-m'en un qui soit honnête — et nous verrons. 

Les couleurs politiques sont comme les couleurs du peintre, 
elles n'ont qu'une surface mince, et cachent toutes la même 
toile. 
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Kn peinture, — grallez le rouge, — le blanc, — le vert, — 
le bleu : vous trouverez la toile — et la mAme toile. 

En politique, — grattez les rouges, — les verts, — les 
bleus, — vous trouverez des ambitieux, des vaniteux, des 
avides. 

11 s'imprime en ce moment — assez et plus qu'assez de 
jommaux, de brochures, de revues, de pamphlels^ de circu- 
laires, de comptes rendus, de lettres, de professions de 
foi, etc., etc. 

Tout cela est au service des ambitions, des orgueils, des 
avidités dont je vous parle. 

11 n'y a que ce petit livre qui vous dise la vérité. 

Mais on ne le reconnaîtra que plus tard, quand une autre 
folie aura remplacé celle d'aujourd'hui et permettra de la 
juger. 

Continuez, — reine Pomaré, — à demander pour voire 
peuple et pour vous — les bienfaits du gouvernement consti- 
tutionnel. 

Pour moi, je vous ai avertie, — il ne me reste qu'à me 
dire itérativement de Votre Majesté le très-bumble et très- 
obéissant serviteur. 

11^ Certes, — on a bien dit des choses contre certains 
musiciens et certains instruments, — contre la clarinette, qui 
rend sourds ceux qui Tentendent et aveugles ceux qui en 
jouent, contre les trompes de chasse — qui se disent de l'une 
à l'autre, — depuis si longtemps, que le roi Dagobert a mis sa 
culotte à l'envers, — ce qui a nécessairement donné à M. Sudre 
l'idée première — de son télégraphe musical. 

Contre l'orgue de barbarie, dans lequel on a l'air de moudre 
un air — comme on moud du café; — mais je ne sais rien de 
plus terrible contre les instruments de cuivre que ce qu'on 
trouve dans un journal anglais : 

« On vient d'imaginer, pour les régiments, un instrument 
pour la marque. » 

Cet instrument, substitué au fer brûlant, est en cuivre, et 
représente la lettre D. Cette lettre est percée d'une multitude 
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de trous, h travers chacun desquels le mouvement d*nn res- 
sort fait sortir autant d'aiguilles acérées. 

Après avoir appliqué Tinstrument sur le bras ou dans le 
creux de la main du déserteur, selon que le porte la sentence, 
on fait, à Taide d'une pression, sortir des pointes qui pénè<- 
trent dans Tépiderme à la profondeur requise; et y tracent 
Tempreinte sanglante de la lettre D. Pour rendre la marque 
indélébile, on frotte la plaie avec une brosse imbibée d'indigo 
en poudre et d'encre de la Chine délayée dans une quantité 
d*eau sufGsante. 

D'après le règlement, la marque ne peut être infligée 
qu*en présence de la troupe rassemblée sous les armes, et 
sous les yeux du chirurgien, par le irompette-major pour la . 
cavalerie, et par le musicien qui joue du cor dans l'infanterie. 

Les joueurs de cor — et de trompette remplacent le bour- 
reau! 

41^ Cette année sera tristement célèbre par les grandes 
catastrophes et les accidents sans nombre qui ont frappé tons 
les pays. Hais, au milieu des massacres, des incendies, des 
orages, des tempêtes et des tremblements de terre, lés trois 
derniers jours de la première semaine du mois de mai doi- 
vent marquer parmi les jours néfastes-, parce qu'ils rappellent 
les trois plus grands malheurs de Tannée : 6 mai, l'incendie de 
Hambourg laisse sans asile vingt-deux mille habitants; le 
7 mai, le tremblement de Saint-Domingue écrase dans la ville 
du Cap dix mille personnes sur une population de quinze 
mille; et, le 8 mai, Tévénement du chemin de fer de Ver- 
sailles jette dans le deuil deux cents familles, et porte l'ef- 
froi et l'inquiétude dans toutes les provinces. On trouverait 
difficilement le triste pendant de ces trois journées. 

J^ Un des prétextes sous lesquels on m'écrit le plus ha- 
bituellement des injures, — c'est qu'il m'arrive parfois de 
parler un peu de moi. J'ai essayé de prendre c^e reproche en 
considération — et de suivre le conseil qu'on me donnait en 
même temps, — c'est-à-dire d'en laisser parler les autres; — 
j'avouerai franchement que je ne suis pas parfaitement satis- 
fait de l'épreuve. 
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En effet, sans parler de ceux qui ne m*aiinent pas — et qui 
m'appellent a ami du château, » je n'ai pas fort à me louer de 
ceux qui n*ont pour moi que des sentiments de bienveillance. 
— I/éditeur Souverain — a fait imprimer une fois à la qua- 
trième page des journaux une annonce dans laquelle j'étais 
traité d'arc-en-ciel. 

♦Un autre éditeur — y fait dire (toujours à la quatrième 
page) que je suis médisant^ cancanier et un peu venimeux. 

Il y a un brave homme qui gagne sa vie à vendre mes pe- 
tits livres, et qui fait mieux que cela encore. 

Si je suis éloigné de Paris, — si je pêche des maquereaux à 
Étretat ou des sardines à Sainte-Adresse, si le volume arrive 
un peu trop tard, — ce pauvre homme s'inquiète, conçoit 
contre moi une vive malveillance, — et commence à dire à 
tout venant que les Guêpes ne paraissent plus, -* que l'on ne 
sait pas où je suis, etc., etc. 

Cela ne le console que pendant les deux ou trois premiers 
jours de retard ; — au quatrième, il dit aux gens qu'il ren- 
contre : « Il parait que les Guêpes se sont arrangées avec le 
ministère. )) Le lendemain, il sait le chiffre de ma honte : 
a l'auteur reçoit trois mille francs par an. » 

— Ah! ah! 

— Oui, — c'est M. Gavé qui a arrangé l'affaire. 

— Mais cependant je ne vois pas qu'il soit bien complaisant 
pour le ministère... 

— Aussi on a suspendu la pension. 

— Alors il s'est vendu pour l'honneur? — c'est singulier! 

— Vous savez qu'il est très- bizarre. 

Le surlendemain, — ce n'est plus trois mille, mais six mille 
francs que je reçois par an. — Ce mois-ci, — diverses circon- 
stances retardent l'envoi du manuscrit, je suis persuadé que 
ma subvention, que le prix de mon infamie, est monté à un 
chiffre qui pourrait me tenter. 

Les gens qui ont lu les différentes sottises que quelques 
journaux ont écrites sur moi — seraient bien désappointés si, 
par hasard, ils me rencontraient. 

Comment reconnaître en effet— un ami du château, — un 
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familier du duc dt Orléans, — un écrivain vemlu au pouvoir, 
dans un homme qui vit seul au bord de la mer, — qui a le 
visage brûlé par le soleil, les mains durcies par la bêche et 
par la rame, — que Ton trouverait mêle avec les autres pé- 
cheurs, — vêtu comme eux, — les aidant à mettre les bateaux 
à la mer, — ou à virer au cabestan — pour les monter sur la 
grève, — quand la mer est en colère. 

Dans le plus dur pécheur de crevettes de la commune. 

Dans un homme qui, si on lui demandait ses papiers, — 
n'aurait à présenter que celui dont voici la copie exacte : 
FRANCE. 
POUCE DB RAVI6ÂTI0N. 

Noni du navire. n. 7. 

l'ârselin. Tonnage, 

Nom du patron, » 95/400. 

ALPHONSE KaRR. 

Congé valable pour un an. 

Louis-Philippe roi des Français, à tous ceux qui les pré« 
sentes verront, salut. 

« Vu les articles 2-4-5-14 et 22 de la loi du 27 vendé- 
miaire an XI, — et Tarticle 5 de Tordonnance du 25 juil- 
let 1838; 

cr Nous déclarons qu'il est donné congé au sxenr Alphonse 
Karr de sortir du port avec le bateau nommé VArselin, — à 
charge par ledit sieur de se conformer aux lois et règlements 
de l'État; — ledit navire a été reconnu du tonnage de — » ton- 
neaux — quatre-vingt-quinze centièmes, — non ponté, — 
deux mâts, — et il est actuellement attaché au port de Fé- 
camp. 

«f Prions et requérons tous souverains. États, amis et alliés 
de la iPrance et leurs subordonnés, mandons à tous fonction- 
naires publics, aux commandants des bâtiments de TÉtat, et 
à tous autrôs qu'il appartiendra, — de le laisser sûrement et 
librement passer avec son bâtiment, — sans lui faire ni souf- 
frir quMl lui soit fait aucun trouble ni empêchement quel- 
conque, — mais, au contraire, de lui donner toute faveur, 
secours et assistance partout où besoin sera. 
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< Ueçu soixante-quinze centimes, u 

Certes, voilà qui n'est pas cher! protégé par tant d'États, 
de souverains, d'officiers publics, de fonctionnaires — et vais- 
seaux de rÉtat pour soixante-quinze centimes. 

Je donnerais volontiers soixante^quinze autres centimes 
pour être protégé coinme é^ïrivain aussi bien que je le suis 
comme pécheur; — malheureusement il n'en est pas ainsi, 

— j'en raconterai une autre fois — une preuve convain- 
cante. 

j^ AU RAUCHEN. — L'amour est comme Ces arbres à Tom- 
bre desquels meurt toute végétation. — L'homme qui aime 
une femme, non-seulement n'aime rien autre chose, mais finit 
par ne rien haïr non plus; c'est en vain qu'il cherche dans 
les replis de s6n cœur toutes les préférences, toutes les sym- 
pathies, toutes les répugnances, tout cela est mort, mort d'in- 
différence. 

Jj0tf. Il faut qu'un jeune homme — jette ses gourmes, — 
qu'il fasse un poème épique en seconde. 

Qu'il porte des souliers lacés, dissimulés par des sous-pieds 
très-tirés, des éperons si longs qu'on devrait, pour la sûreté 
des passants, y attacher de petites lanternes et crier : «( Gare! » 

— qu'il s'écrive à lui-même des lettres de comtesse et se les 
envoie par la poste; — qu'il ait pour ami un acteur de mélo- 
drame et le tutoie très-haut dans la rue; — qu'il mette un 
œillet rouge à sa boutonnière pour simuler à vingt pas le 
ruban de la croix d'honneur; qu'il parle de créanciers et de 
dettes qu'il n'a pas ; qu'il plaisante beaucoup sur les femmes 
et sur l'amour, tandis que le moindre geste de la femme de 
chambre de sa mère le fait pâlir ou devenir cramoisi, et que 
le son de sa voix le fait frissonner ; — qu'il appelle, en par- 
lant d'eux, tous les hommes remarquables de l'époque sim- 
plement par leur nom sans y joindre le monsieur; — qu'il se 
dise désillusionné quand il n'a encore rien vu de la vie; — 
qu'il parle avec dédain de l'amour, de l'amitié, de la vertu, à 
cette riche époque de l'existence où le cœur, gonflé de bien- 
veillance et d'exaltation, laisse déborder toutes les tendresses 
et tous les beaux sentiments; — qu'il prétende fumer avec le 
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plus grand plaisir des cigares violents qui lui font vomir, 
dans une allée écartée du jardin, jusqu'aux clous de ses sou- 
liers; — qu'il parle avec un enthousiasme grotesque des choses 
à la mode qu'il ne sent pas, et cache avec soin les beaux et 
vertueux enthousiasmes de son âge ; — qu'il vole dans les mai- 
sons des cartes de visite de personnages qu'il n'a jamais vus 
— et les accroche à sa propre glace, pour donner à son portier 
et à sa femme de ménage — une haute opinion de ses rela- 
tions; — qu'il parle tout haut avec un ami qu'il rencontre au 
théâtre ou à la promenade, — et ne lui dise rien qui l'inté- 
resse, — toute la conversation n'ayant d'autre but que d'être 
entendu deâ promeneurs et des spectateurs sur lesquels on veut 
faire de l'effet; — qu'il porte un lorgnon avec des yeux ex- 
cellents; — qu'en parlant de ses parents, il les appelle ga- 
nachesy quand, Je matin même, trouvant dans la chambre de 
sa mère un de ses vêtements tombé sur un tapis, il l'a baisé 
en le ramassant précieusement; 

Toutes choses dont les gens les plus sensés, les meilleurs, 
les plus spirituels, trouveront (]uelques-unes dans leurs sou- 
venirs. 

Je ne parle pas de ceux qui recommencent ces sottises 
toute leur vie ; — ce ne sont plus des gourmes : c'est la 
teigne. 

Ij^^ Il n'y a rien d'égal à la petitesse de l'homme, si ce 
n'est sa vanité. — 11 a jugé à propos de se créer un Dieu; — 
de lui imposer ses passions, — de le mêler à ses querelles, — 
de lui donner sa sotte figure, — de l'affubler de vêlements 
roses et bleus; — il existe des discussions écrites où deux au- 
teurs soutiennent deux opinions touchant la chevelure de 
Dieu. — L'un, dont j'ai oublié le nom, prétend qu'elle est 
rousse; — l'autre, l'historien Josèphe, soutient qu'elle est cou- 
leur noisette. 

Il y a des hommes qui ont protégé Dieu — contre d'autres 
hommes, — et qui les ont brûlés pour les forcer de croire. 

Mais ce qui me semble le plus singulier, c'est quand un 
homme croit avoir o//cn«é Dieu. 

L'homme qui ne peut anéantir ni une goutte d'eau ni un 
m. b 
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grain de poussière, — lui, toujours enfermé dans les mêmes 
passions, dans les mêmes joies, dans les mêmes douleurs. 

homme! mou pauvre ami, avec quelles armes penses-tu 
offenser Dieu, — et quelle est donc sa partie vulnérable? a-t-il, 
comme Achille quelque bout de talon qu'il ait négligé de 
rendre éternel? 

homme! Dieu est tout ce qui est; Dieu est la mer, le ciel 
et les étoiles ; — Dieu est la terre et l'herbe qui la couvre ; — 
Dieu est à la fois les forêts et le feu qui dévore les forêts; — 
Dieu est Tamour qui rend les tigres caressants, et qui force 
les papillons à se poursuivre dans les luzernes, — et Tamour 
des fleurs qui se fécondent en mêlant leurs parfums ; — Dieu 
est les hommes qui pourrissent dans la terre et les violettes 
qui tirent leurs couleurs et leurs parfums de la putréfaction 
des hommes; — Dieu est l'air bleu, les nuages, le soleil, — 
les hautes montagnes — et les insectes qui vivent huit cents 
dans une goutte d'eau. 

Et tu crois offenser Dieu! tu crois offenser Dieu! mais re- 
garde celui qui, selon toi, a le plus offensé Dieu, — le soleil 
cesse-t-il de caresser son front? — les parfums des fleurs de- 
viennent-ils fétides pour lui? — l'eau des fleuves recule-t-elle 
devant ses lèvres sèches? — les fruits deviennent-ils de la 
cendre dans sa bouche? — l'herbe jaunit-elle sous ses pieds? 
Non, pas que je sache. 

Dieu t'a jeté dans la vie et t'a renfermé dans des limites 
infranchissables; — ta chaîne te permet de cueillir quel- 
ques fleurs à droite et à gauche et de te piquer les doigts 
à leurs épines; mais il ne t'en faut pas moins parcourir 
la même route que ceux qui t'ont précédé et ceux qui te sui- 
vront; — il te faut mettre tes pieds dans Tempreinte de leurs 
pieds. 

Toi-même tu es en Dieu, — mais tu es moins que n'est un 
grain de sable dans la mer. 

Et cependant te fîgures-lu ce que serait la révolte d'un 
grain de sable — dans les profondeurs de l'Océan? 

j^ Les femmes n'aiment réellement que les hommes qui 
sont plus forts qu'elles. 
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Car, si leur pUiiêir le plus vif est de plaire et de comman- 
der, — leur bonheur est d'aimer et d'ot^ir. 

En général, les rêveries des femmes ne sortent guère des es- 
paces réels; — il faut que toute idée puisse se traduire à leurs 
yeux par une forme visible. — Pour les conduire au ciel, Dieu 
doit faire la moitié du chemin ; — leur religion est lamour 
pour un Dieu fait homme.. 

II ne fautcroire Tindulgence des gens que lorsqu'elle s'exerce 
dans les choses qui leur sont personnelles. — Tel homme se 
prend de pitié pour un empoisonneur, ^pour un assassin, — 
vous le croyez indulgent; — attendez pour le juger qa*on lui 
marche sur le pied dans une foule, — ou qu'on casse par 
maladresse — une de ses tasses du Japon. 

41^ La lune montait au ciel derrière les peupliers, — un 
rossignol fit entendre ces trois sons graves et pleins sur la 
même note, — prélude ordinaire de son hymne à la nuit et à 
Tamour. 

LE ROSSIGNOL. La luuc mouto au ciel en silence, — le tra- 
vail, — l'ambition, — Tavidité, sont endormis, —ne les ré- 
veillons pas; — ils ont pris tout le jour, mais la nuit est à 
nous. 

Beaux acacias dont les panaches verts s'étendent sur nos 
têtes, secouez vos grappes de fleurs blanches, arrosez la terro 
de vos douces odeurs. 

Brunes violettes, roses éclatantes, le parfum que vous ne 
dépensiez le jour qu'avec avarice, — oxhalez-le de vos co- 
rolles, comme les âmes exhalent leur parfum, qui est Ta- 
mour. 

Les lucioles se cherchent dans Therbe, ils semblent voir des 
amours d'étoiles tombées du ciel. 

LA CHODETTE. Il n'y a dans Tannée que quelques nuits comme 
celle-ci. Il n'y a que quelques étés dans la jeunesse. 11 n'y a 
qu'un amour dans le cœur. 

Tout est envieux de Tamour, et le ciel lui-môme, car il n'a 
pas de félicita égales à donner à ses élus. 

Le malheur veille et cherche; — cachez votre bonheur, 
sovez heureux tout bas. 
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Tout bonheur se compose de deux sentuitions tristes : le 
souvenir de la privation dans le pass(S et la crainte de perdre 
dans Tavenir. 

LE B08siG.\OL. Boaux acacias, dont les panaches verts s'éten- 
dent sur nos têtes, secouez vos grappes de fleurs blanches, ar- 
rosez la terre de vos douces odeurs. 

Chèvrefeuilles, jasmins, cachez sous vos enlacements les 
amants qui vous ont demandé asile. Faites-leur des nids de 
fleurs et de parfums. 

LA CHOUETTE. Le malhour veille et cherche, cachez votre 
bonheur, soyez heureux tout bas. 

Et toi, Tamoureux, tes yeux auront perdu leur éclat. 

Soyez heureux bien vite, car toi, la belle flUe, bientôt le 
duvet de pêche de tes joues sera remplacé par des rides. 

LB ROSSIGNOL. Qu'cst-co quo Ic passé, qu'est-ce que l'avenir? 
les rudes épreuves de la vie ne payent pas trop cher une heure 
d'amour. 

Mille ans de supplice pour un baiser. 

LA CHOUETTE. Cette existence qui déborde de vos âmes, vous 
en deviendrez avares, — et vous la cacherez dans votre cœur 
comme si vous enfouissiez de l'or. 

Vos mains sèches se toucheront, sans faire tressaillir votre 
cœur, — vous ne vous rappellerez cette nuit d'aujourd'hui, si 
vous vous la rappelez jamais, que comme une folie, une im- 
prudence, et vous frémirez de Tidée que vous auriez pu vous 
enrhumer, — puis vous mourrez. 

LE ROSSIGNOL. Ouî, nous mourrous, mais la mort n'est qu'une 
transformation. 

Nous ressortirons de la terre fécondée par nos corps — tu- 
béreuses, roses, jasmins — et nous exhalerons nos parfums 
toujours dans de belles nuits comme celle-ci. 

Et toi, chouette, n'es-tu pas aussi amoureuse, et n'é- 
changes-tu pas de tristes caresses dans les ruines et les tom- 
beaux? 

Beaux acacias, dont les panaches verts s'étendent sur nos 
têtes, secouez vos grappes de fleurs blanches, — arrosez la 
terre de vos douces odeurs. 
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Août 1842 

Mort du due d*Orléaus. -< La Ri^ence. — Leduc de Nemours et la duchesse d'Or- 
léans. — M. Guizol. — Un curé de trop. — Humbles remontrances à monseigneur 
Btancart de BailleuL — Un violon de Stra, dit Yarius. — Fragilité des douleurs 
humaines. — Sur les domestiques. — Correspondance. — &I. DormeuU. — Une 
foule d'autres choses. — H. Simonet. — Une Société en commandite. — Quelques 
annonces.— M. Trognon. — M. Barbet. - M. Martin. - M. Poulie. — H. Pierrot. 
- M. Lebœuf. - M. Michel (de Bourges). - M. Dupont (de l'Eure). — M. Boulay 
(de la Meurlhe). — M. Martin (du Nord), etc. — Am Rauchen. — Wergiss-Mein- 
Nicht, 

Le 13 juillet 1842, le duc d'Orléans allant à Neuilly — a 
été jeté hors de sa voiture par des chevaux emportés. — 11 
est tombé sur les pavés de la route — qui lui ont brisé la 
t<^te en plusieurs parties. Il est mort à quatre heures du soir, 
— sans avoir repris connaissance, dans une pauvre boutique 
d'épicier. — Le roi et la reine, qui étaient accourus, ont suivi 
le corps de leur fils porté par les soldats, sur un brancard. 

Toute la France a compris cette immense douleur et Ta 
respectée. — Tout le monde a été frappé à la fois de compas- 
sion et de respect — eu voyant que, de toutes les grandeurs qui 
séparent des autres la famille royale, il n'y en a qu'une seule 
qu'on lui ait laissée; — qu'elle ne dépasse aujourd'hui le 
commun des hommes que par la grandeur de ses misères et 
de son affliction. 

Beaucoup de gens ne se souciaient guère des attaques au 
trône, à la couronne, à la pourpre, — et à cent autres méta- 
phores, qui ont senti ce coup qui s'adressait au cœur — et qui 
en ont tressailli. — Un roi avait paru quelque chose d'autre 
qu'eux-mêmes, qui n'a ni les mêmes joies, ni les mômes dou- 
leurs; mais alors, en pensant au roi, à la reine, à la duchesse 
d'Orléans, on a dit: «Pauvre père! pauvre mère! pauvre 
temrùe ! » et on a compris, et on a pleuré avec eux. 

On parlait surtout de la reine, qui avait à creuser dans son 
cœur une nouvelle tombe à côté de celle de sa fille Marie; — 
de la reine — qui, dans la partie politique qui se joue depuis 
tant d'années, a vu mettre en jeu si souvent déjà la vie de 
tous ceux qu'elle aime, — et qui croyait les avoir regagnés et 
rachetés, tant elle avait craint, pleuré et prié pour eux. — On 
m. 5. 
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a compté les épinos qui forment tes fleurons de sa couronne 
royale. 

Puis, quand le duc d'Orléans a été mort — tout le monde 
a vu ce que presque personne n'avait songé à remarquer au- 
paravant : c*est que c'était un des hommes les plus distingués 
de ce temps-ci ; on a vu qu'il tenait, par des liens qu'on n'a 
sentis que lorsqu'ils se sont rompus, à tout ce qui a de la vie, 
de la force et de la jeunesse en France. 

On a vu que son absence laissait un vide, et, en regardant 
autour de soi parmi les grands hommes que les journaux in- 
ventent et annoncent pêle-mêle avec les pommades pour tein- 
dre les cheveux, et l'eau pour détruire les punaises, — on a 
vu que parmi ces héros de réclame — il n'y avait personne 
pour remplacer le prince mort. 

Puis ensuite on a songé aux conséquences politiques de ce 
triste événement. 

On a vu que le roi Louis-Philippe a soixante-dix ans et que 
son successeur n'a pas encore quatre ans. 

Et on a compté tout ce qu'entre ces deux règnes il peut 
tenir de troubles, de désordres et de malheurs. 

Après ce moment de stupeur — les avidités, les rapacités 
ardentes des partis se sont ranimées. — Le duc d'Orléans 
n'était pas encore enterré — que chaque parti a voulu tirer 
avantage de sa mort. 

JMb( L'opposition s'en est servie d'argument contre M. Gui* 
zot : — M. Guizot s'en est servi d'argument contre l'opposi- 
tion. 

M. Guizot a fait venir le roi à la Chambre des députés ; — 
il ne lui a pas laissé le temps d'être père quelques jours au 
milieu de sa famille; et l'a forcé de reprendre son rôle de 
roi ; il était trop tôt ; — cet homme, — éprouvé par des for- 
tunes si diverses, auquel ses ennemis les plus acharnés n'ont 
pu refuser le courage et la fermeté, — n'a pu jouer, au béné- 
fice de H. Guizot, son rôle jusqu'au bout; il a pleuré devant 
les envoyés de la nation. 

Les uns ont dit : « Le duc d'Orléans est mort, donc il faut 
renvover M. Guizot. » 
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Les autres : « Le fUie d*Orl<^niis est mort, donc il faut gar- 
der M. Guizol. » 

Le raisonnement des uns était aussi insolemment absurde 
que celui des autres. 

Puis vint la question de la régence. — Les journaux de 
Topposition demandèrent une loi spéciale, personnelle et pro- 
\isoire, — c'est-à-dire un petit nid à débats, à troubles et à 
«'meutes. 

m^ Les journaux du ministère commencèrent à deman- 
der, de leur côté, la régence pour H. le duc de Nemours. 

C'était justement tomber dans Técueil où voulaient les 
Amener leurs ennemis. 

Ils se ravisèrent et demandèrent la régence pour le plus 
proche parent ascendant mâle du roi mineur, — c'est encore 
le duc Nemours; — mais c'est en même temps un principe et 
une loi fondamentale. — II est déjà assez honteux pour quatre 
cent cinquante législateurs de n'avoir pas prévu le cas d'une 
minorité et d'une régence, sans que lesdits quatre cent cin- 
quante législateurs hésitent à en faire une quand la nécessité 
le commande. 

Les journaux de l'opposition avaient crié très-fort quand le 
duc d'Orléans avait épousé une luthérienne, — ce qui ne les 
nvait pas empêchés dans le temps de soutenir l'élection de 
M. Fould par cette raison remarquable qu'il fallait bien avoir 
un juif à la Chambre, — ce qui amènerait un jour à dire : 
« Il faut bien qu'il y ait un ferblantier au Palais-Bourbon, o 
s'il n'y en avait déjà plusieurs. 

Lesdits journaux demandèrent alors la régence pour la du- 
chesse d'Orléans. 

i^' Cette tendresse subite ne voulait pas dire autre chose 
que l'espoir de voir des troubles plus faciles sous l'adminis- 
iration d'une femme. 

MfC C'est un procès qui peut honnêtement se plaider, — 
t*ar les raisons pour chacun des deux prétendants peuvent se 
halancer. 

On peut dire pour le duc de Nemours — qu'il s'est bien 
^•atlu en Afrique, — que c'est un caractère ferme et froid, ^-' 
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que la régence esl une royauté provisoire, qu'une des lois 
fondamentales du royaume exclut les femmes du trône, — 
que d ailleurs, a Tépoque où nous vivons, il peut arriver qu'il 
y ait besoin, chez le régent, des qualités quo la plus noble 
des femmes n'est pas forcée d'avoir. 

On peut dire pour la duchesse d'Orléans — que, à tort ou 
à raison, — le duc de Nemours n'est pas populaire, — que 
cette impopularité vient en partie de cette malheureuse dota- 
tion qu'on a eu la sottise de demander pour lui, — ce qui est 
cause qu'il s'est répandu dans le public plusieurs centaines 
de phrases toutes faites contre lui. 

H^' Et on ne sait pas avec quelle facilité le gros du pu- 
blic adopte d'abord les phrases, puis ensuite les sentiments 
qu'elles expriment. 

j^^ On pourrait dire — qu'il ne serait peut-être pas 
d'une mauvaise politique — que le régent fût dans une posi- 
tion à ne pouvoir être roi dans aucun cas; de telle façon que 
le roi mineur fût pour lui un pupille et non une barrière. 

4^ On pourrait encore faire une longue énuméraiion 
des brillantes et solides qualités que reconnaissent à la du- 
chesse d'Orléans — ceux qui l'ont approchée. 

Pour moi , j'ai sur la régence l'opinion que j'ai sur la 
royauté : nommez n'importe qui, — pourvu que ce soit d'une 
manière stable ; — faites une loi sérieuse, — une loi fonda- 
mentale que vous n'ayez pas besoin de rapiécer, de resseme- 
ler à chaque événement imprévu, — et réellement je trouve 
qu'il ne devrait pas y avoir autant d'événements imprévus 
pour près de cinq cents que vous êtes qui devez les prévoir. 

j^ « H. le général Rulhières, — commandant la dixième 
division militaire, était dans son appartement lorsque, le pied 
lui ayant glissé sur le parquet, — il est tombé et s'est griè- 
vement blessé au genou. » 

Je saisis cette occasion pour remarquer une fois tout haut 
qu'il n'existe dans aucun pays sauvage, — dans aucun pays 
de la Nouvelle-Zélande, — un usage aussi barbare, aussi sau- 
grenu, — aussi grotesque, aussi bête, — que celui qui con- 
siste à rendre laborieusement — les appartements et les es- 
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caliers glissants. — Kn les cirant et en les frottant, les gens 
auxquels il m'est arrivé de dire cela — m'ont répondu : « C'est 
plus propre. j> 

Ces gens qui exposent eux et leurs connaissances à se rom- 
pre la colonne vertébrale sous prétexte de propreté — regar- 
deraient à deux fois à se laver les mains Thiver, s'ils ne pou- 
vaient avoir d'eau chaude. 

On rit beaucoup en France des sauvages qui se peignent 
les oreilles en rouge, — pourquoi ? Parce qu'en France — on 
se peint les sourcils en noir, — et que ce n'est que sur les 
joues qu'on met du rouge. — On rit des Hottentots tatoués, 
— quoique la moitié de nos soldats et les deux tiers de nos 
serruriers portent sur les bras, peints en bleu ineffaçable, — 
des cœurs percés — et des Napoléons. 

j^ Hais on rirait bien plus si un voyageur venait d'un 
pays récemment découvert — et nous disait : 

« Les naturels — ont un usage dont il est difficile de s'ex- 
pliquer la raison. 

« Au moyen de certaines préparations, ils rendent le plan- 
cher de leurs habitations tellement glissant, qu'il est impos- 
sible d'y faire un pas sans tomber, à moins d'une grande ha- 
bitude et d'une extrême attention. 

« Leurs escaliers, qui, par leur forme et leur disposition, 
présentent déjà assez de chances pour des chutes graves, — 
sont également enduits de la même façon, — pour rendre les 
accidents inévitables, de fréquents qu'ils seraient seulement 
sans cette précaution. 

« Nous avons lâché de découvrir le but secret de cette pré- 
paration, — mais ils gardent à ce sujet un secret impéné- 
trable; — quelqu'un de nous avait pensé d'abord que celte 
habitude singulière avait le même but que celui qu'ont 
adopté les Chinois de ferrer et de déformer les pieds de leurs 
femmes au point de leur en rendre l'usage impossible ; — 
mais nous n'avons pu admettre cette explication, — parce que 
les hommes, chez nos naturels, ne sont pas moins exposés 
que les femmes aux accidents qui résultent fréquemment de 
cette coutume. 
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(t La seule explication un peu plausible que nous avons pu 
trouver est qu'ils attachent probablement quelque idée super- 
stitieuse aux chutes imprévues, — de même qu'en France les 
bonnes femmes prennent pour un heureux présage le hasard 
qui leur fait mettre un de leurs bas à l'envers. — Peut-être 
les naturels dont nous parlons, considérant comme d'un fa- 
vorable augure les chutes violentes, ont-ils cru ne devoir né- 
gliger aucun moyen de les rendre fréquentes et dangereuses.» 

4Mb( La douleur que cause la mort d'une personne aimée 
est tellement profonde, — que la Providence a mis l'oubli le 
plus prés possible, par pitié pour l'homme, qui ne pourrait 
supporter longtemps ce désespoir à un égal degré. 

j^ On fêtait l'autre jour un des saints du mois de juillet 
chez un de nos peintres les plus connus ; — un de nos amis se 
trouvait parmi les convives bruyants — qui sablaient, comme 
on disait jadis, le vin de Champagne dans la chambre à cou- 
cher du peintre, transformée pour la circoustance en salle à 
manger. 

Mon ami était à la droite de la maîtresse de la maison, — 
seconde femme du peintre en question, — remarié depuis quel- 
ques mois seulement. Il avait en face de lui le maître de la 
maison, derrière lequel s'élevait un beau dressoir gothique, 
en bois sculpté, — chargé de porcelaines de Chine — et sur- 
monté de quelque chose comme une urne funéraire de très- 
mauvais goût. 

Les verres et les paroles s'entre-choquaient, la gaieté était 
à son comble, — le maître de la maison surtout paraissait eu 
proie à une hilarité indicible ; — le contentement de soi et le 
bonheur de vivre se lisaient sur ses traits : — il souriait à ses 
amis — et paraissait fier de sa femme, dont la beauté, la grâce 
et l'enjouement — faisaient du reste le plus bel ornement de 
cette étourdie et étourdissante assemblée. 

Tout à coup^ — mon ami lève les yeux par hasard, proba- 
blement en suivant le vol d'une mouche — et, apercevant cette 
urne de mauvais goût, dont je vous ai parlé, — s'écrie : f Ah 
mon Dieu ! — qu'est-ce que c'est donc que c^t abominable 
machin que vous avez là-haut? » 
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Heureusement le bruit des verres et des conversations cou- 
vrit la question, cpii ne fut entendue que de la maîtresse de 
la maison ; elle se pencha à Toreille de mon ami, et lui dit : 
« Taisez- vous donc ! c'est le cœur de la première femme. » 

j|^ Monseigneur Blancart de Bailleul, évéque de Versail- 
les, se trouve en ce moment dans un grand embarras; — voici 
Thistoire : 

Il y a dans une commune de Seine-et-Oise — appelée San- 
tcny, — un vieux curé — qui dessert la conimône , je crois, 
depuis une trentaine d'années. C'est un bon vieux prêtre, qui 
a pris au sérieux le vœu de pauvreté, — qui ne possède rien 
au monde — et qui met tous ses plaisirs mondains — à faire 
pousser dans le jardin du presbytère des petits pois qu'à force 
de soins — il réussit presque toujours à voir en cosses avant 
tous ceux du pays, — et il met alors sa joie à en faire de |»e- 
tits présents. 

Il y a quelque temps, un jeune prêtre allemand se pré- 
sente au presbytère — et demande à parlera M. le curé; — 
M. le curé était à table — se lève, le force à prendre place, et 
Toblige à dîner avec lui — en affirmant qu'il ne Técoutera pas 
sans cela. 

— Vous êtes ici pour quelques jours?- 

— Mais... oui, répond le jeune prêtre avec embarras. 

— Marianne, dit le curé à sa vieille servante, — il faut faire 
un bon lit à monsieur, vous le bassinerez, — car il doit être 
fatigué. — A propos, Marianne, donnez-moi cette bouteille de 
vin — que Ton nous a envoyée. 

Le jeune prêtre se repent amèrement d'avoir cédé aux in- 
stances du curé — et de s'être ainsi exposé à cet excellent ac- 
cueil; — comment lui dire qu'il ne vient pas lui faire une 
de ces visites que se font les prêtres entre eux, mais qu'il se 
présente — de par monseigneur Blancart de Bailleul, pour 
le remplacer. 

D'ailleurs — le vieux curé cause avec tant d'abandon, — 
tant de bonté! — Le jeune homme remet au lendemain à dé- 
clarer l'objet de sa visite. Ils font ensemble la prière du jsoir, 
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le curé conduit son hôte à sa chambre, — Thotene tarde pas 
à s'endormir. 

Le lendemain matin, il découvre en se levant qu'il a oc- 
cupé le seul lit de la maison — et que le curé a passé la nuit 
sur uu vieux canapé; — il se sent touché, — il veut partir 
sans rien dire, — et de quelque autre maison envoyer au bon- 
homme la dure nouvelle qu'il n'ose lui dire de vive voix. 

Mais le déjeuner est prêt, — le bon curé a cueilli lui-même 
le dernier plat de ses petits pois; — il aborde son hôte avec 
tant de bieuveillance, il lui serre la main avec tant de bon- 
homie, que Tautre n'ose refuser ; — il s'assied ; — le bon- 
homme parle des trente ans qu'il a passés dans sa cure, — de 
Tamitié qu'il a pour ses paroissiens et de celle qu'il pense 
leur avoir inspirée : — il est heureux, mille fois plus qu'il ne 
peut le dire ; — il aime sa maison, il aime son jardin — qui 
est si heureusement exposé, où les petits pois viennent si bien 
et sont si précoces I — le puits a une eau excellente et n'est 
pas profond : — c'est si commode pour arroser! 

Comment précipiter le bon curé de tout ce bonheur-là? — 
comment lui arracher tous ses trésors d'un seul mot? Le jeune 
prêtre remet au tantôt à faire sa révélation; — mais à dîner 
le vieux lui dit : « Vous ne m'avez pas encore dit ce que vous 
venez faire ici. — Je ne vous le demande pas; mais, voyez- 
vous, — je parie que vous n'êtes pas riche ; — eh bien! vous 
pouvez rester ici tant que vous voudrez ; — regardez cette 
maison comme la vôtre ; — l'ordinaire n'est pas somptueux, 
mais il y a assez pour nous deux et pour Marianne. » 

Comment prendre brutalement à un homme qui offre tout 
de si bon cœur? 

Toujours est-il que huit jours se passent ainsi, — au bout 
desquels — le jeune prêtre se trouve mille fois plus embar- 
rassé que le premier. — Enfin il prend le parti qu'il avait 
imaginé le premier jour; — il quitte sans rien dire le pres- 
bytère, et envoie au curé une lettre dans laquelle ~ il lui ra- 
conte — et la cause de son arrivée — et son embarras et son 
chagrin. 

Le vieux curé relit la lettre à plusieurs reprises; — n'en 
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peut croire ses lunettes, se la fait relire par Marianne, ^ des 
pleurs s'échappent de ses yeux. — Il fait chercher le jeune 
homme et lui dit : 

— Qu'ai-je fait à monseigneur? — on ne déloge plus à mon 
âge que pour prendre son dernier logement ; — je suis vieux, 
— il ne pouvait donc pas attendre un peu? — Où veut-il que 
j'aille? 

— Je n'en sais rien, répondit le jeune homme; — mais les 
ordres sont formels, et les voici. 

— Mon Dieul s'écria le curé, — comment y a-t-il tant de 
dureté dans le cœur des chefs dé voire Église ! — Que veut-on 
que je devienne, — vieux et pauvre comme je suis? — Mais 
obéir, ce serait un suicide, et je n'obéirai pas. — Monsieur, 
dit-il au jeune prêtre, — allez dire à monseigneur de Bailleul 
que je n'abandonnerai pas mon église; — que, si Ton veut 
m en arracher, il faudra qu'on emploie la violence. 

Voici un schisme à Santeny. 

Le jeune curé in parlibus — va se loger chez le charpentier 
de l'endroit. 

L'ancien curé reste au presbytère — et refuse les clefs du 
tabernacle et le calice, — dont il continue à faire usage. — 
Le jeune dit aussi la messe, — mais avec des ornements loués 
ou empruntés. 

Que va faire monseigneur Blancart de Bailleul? — Va-t-il 
révoquer ses ordres, — ou les faire exécuter en employant la 
force? 

Peut-être monseigneur, distrait par d'autres préoccupations, 
ne sait-il pas qu'il y a en France beaucoup de villages qui 
n'ont pas de curé, — ce qui ne rend nullement nécessaire d'en 
mettre deux à Santeny. 

JH^ On rapporta dernièrement à deux hommes bien placés 
dans l'administration que M. Passy avait dit, en parlant d'eux : 
« L'un est un fou, l'autre est un voleur. » 

— Cela ne se passera pas ainsi ! s'écria M. ***. 

— Et comment voulez-vous donc que ra se passe? — lui 
demanda son compagnon d'infortune. 

— J'obtiendrai raison deM. Passy ; — je me battrai avec lui. 

m. <5 
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— Il refusera de se battre avec son suburdonnë. 

— Oui, eh bien! je vais donner ma démission. 

— Vous êtes fou ! 

— Comment dites-vous? 

— Allons, allez- vous me chercher querelle aussi à moi? 

— Non, je veux savoir ce que vous m'avez dit. 

— Je vous ai dit : « Vous êtes fou. » 

— Alors, je suis content, et je ne demanderai rien à 
H. Passy. 

— Comment? que voulez-vous dire? 

— M. Passy a dit de nous deux — « Tun est un fou, Fautre 
est un voleur, j) — Vous dites que c'est moi le fou, — donc 
c'est vous qui êtes... [autre; c'est à vous à vous fâcher. 

;j|^ M, ***, — commissaire-priseur, —a, l'autre jour, mU 
sur la table, comme on dit à l'hôtel de la place de la Bourse, 
un violon de Stradivarius, — avec toutes les attestations né* 
cessaires à l'authenticité de son origine. — M. *** l'a aiosi 
nommé ; a Un violon de Stra, dit Varius. » 

H^" Comme on présentait à H. Guizot pour une place de 
consul qui se trouvait vacante un homme qui réunissait les 
deux conditions principales de l'ancienneté et de la capacité, 
— M. Guizot répondit : « C'est vrai, mais que voulez-vous, 
il faut avant tout obéir aux exigences parlementaires ; dites 
à votre candidat de se faire appuyer par des députés de l'op- 
position. D 

IMb( On trouve à la quatrième page des journaux une an- 
nonce ainsi conçue : 

MAISON SOSSE. 

ENCRE ROYALE DE JOHNSOK. 

. •. .....i. 

Cette encre préserve les plumes métalliques de l'oxydation, 
quand elles sont de bonne qualité comme celles de Bookman, 

4^ . ; 

PLUMES ROYALES DE BOORMAN. 

Ces plumes sont inoxydables. 
C'est-â-^dirè' que les plumes toyales de bookmati sont itioxy^ 
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dables dans une encre qui préserve de l'oxydation, comme 
V encre royale de Johnson, 

Et que, de son côté, l'encre royale de Johnson préserve de 
l'oxydation — les plumes qui sont inoxydables, — comme les 
plumes royales de Bookman. 

TIH^ On trouve encore à la quatrième page des mêmes 
journaux une autre annonce qui n*est pas indigne de l'atten- 
tion : 

LOTIOV DE 60WLAUW. 

a Le célèbre inventeur de cette lotion, le docteur Gow- 
lauw, médecin du prince de Galles en 1755, — rencontra 
dans Texercice de ses fonctions élevées des circonstances par- 
tieulih-es qui exigèrent qu'il dévouât longtemps ses talents à 
Tétude des maladies de la peau. » 

Je Tai dit, — Tannonce ne respecte rien ; — la voilà qui 
jette sur la mémoire du prince qui fut depuis roi d'An- 
gleterre — une dégoûtante insinuation. — Hais ce qu'on 
ne saurait trop admirer , — c'est le sérieux et l'industrie 
(le celui qui imagine que le médecin du prince de Galles 
a du, plus que tout autre, avoir à s'occuper des maladies de 
la peau. 

JH^ Voici un aperçu de M. Vivien — qui n'a pas semblé 
heureux. — Il était question de l'élection de M. Pauwels, — 
élection qui a été ajournée — parce qu'il y a eu deux bul- 
letins signés qui ont été comptés à M. Pauwels contraire* 
ment à l'intention de la loi, qui veut que les votes soient se- 
crets. 

D'autre part, M. Pauwels est accusé d'avoir amené deux 
électeurs en voiture. 

Là-dessus — M. Vivien s'écrie — contre M. Pauwels ; 

c Messieurs, le fait des deux bulletins signés est grave, 
mais ce n'est pas tout; et, à propos de ce fait, un rapproche- 
ment me frappe : il y a eu deux bulletins signés, et M. Pau- 
wels avoue avoir été chercher deux électeurs. » 

Il ne s'est trouvé personne — pas même M. Pauwels, pour 
dire à M. Vivien : « Hais, monsieur, tout le monde sait que la 
loi défend de votôr avec des bulletins signés; donc M. Pau- 
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\vels serait allé chercher exprès, en voiture, les deux élec- 
teurs qui devaient entacher son élection d'illégalité et en faire 
prononcer au moins rajournement. ;» 

JUI^ Les quatre-vingtrsix départements de la Fî'ance — 
envoient à Paris quatre cent cinquante-neuf députés — qui 
ouvrent la session — en faisant un serment qui n'est pas for- 
mulé en français. 

« Je jure fidélité... etc.. et de me conduire en bon et loyal 
député. » 

11 faudrait dire : « Je jure d'être fidèle, » — ou répéter «je 
jure » — au second membre de la phrase. 

4Mb(' Tous les partis se sont accusés mutuellement d'avoir 
corrompu des électeurs pour faire nommer leurs candidats; 
— cela me paraît un terrible argument contre le suffrage uni- 
versel et l'abaissement du cens électoral. 7- En effet, s'il est 
si facile de corrompre des gens qui sont riches, puisqu'un 
électeur doit payer deux cents francs de contributions direc- 
tes, — qu 'adviendra -t-il quand vous admettrez au scrutin des 
hommes pauvres et besogneux, — sinon ce que je vous ai an- 
noncé déjà plusieurs fois, — c'est-à-dire des électeurs à trois 
francs, — à deux francs cinquante centimes, si on prend une 
certaine quantité, avec le treizième en sus? 

,J^ Un député a été accusé d'avoir fait boire deux élec- 
teurs; la chose était attestée par une protestation, signée de 
plusieurs électeurs; — c'est une jolie chose que le gouverne- 
ment représentatif, si les représentants du pays pensent eux- 
mêmes qu'en peut obtenir les suffrages de ses concitoyens au 
moyen de quelques verres de vin. — Toujours est- il que le 
député accusé a apporté à la Chambre un certificat de ses 
deux électeurs, qui affirment sur l'honneur qu'ils étaient un 
peu gais, mais nullement ivres au point de n'avoir pas su ce 
qu'ils faisaient. 

4Mk K. Pau^els a été convaincu d'avoir emmené deux 
électeurs dans sa voiture ; 

Gonséquemment de les avoir corrompus. 

Âh çà ! messieurs les députés, sérieusement, c'est donc en 
France une chose déjà bien avancée et bien faisandée que la 
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masse électorale, — puisqu'elle n*auend qu'un aussi futile pré- 
texte pour se corrompre ? 

Parlez-moi de l'Angleterre, — où une élection coûte pour 
le moins un demi-million; — à la bonne heure, — mais en 
France, c'est honteux : — un litre de vin ou une promenade 
en voiture. 

JlH^ Qui osera maintenant saluer un électeur, — ou sa 
femme, ou sa nièce, si Télecteur est chose si fragile qu'on ne 
puisse le rencontrer sans risquer de le corrompre I 

Les divers partis qui composent la Chambre se sont repro- 
chés, avec preuves à Tappui, — une foule de manœuvres peu 
honorables. — Le ministère n'a pu nier que maladroitement 
certaines munificences qu'un hasard malheureux a placées 
quelques jours avant les élections. — Le parti de la Républi- 
que et le tiers-parti — se sont, de leur côté, fort mal défen- 
dus de leur alliance avec les légitimistes. — M. Barrot, entre 
autres, a remarquablement pataugé à ce sujet. 

H^ Mais, — au nom du ciel, — que prouve tout ceci? — 
que les hommes sont avides et rapaces. — Ne le savions-nous 
pas déjà ? — Commencez donc par être une fois tous d'accord 
pour décréter — le désintéressement, le patriotisme, Tabné- 
gation ; jusque-là ce sera la plus laide et la plus sotte chose du 
inonde que votre gouvernement représentatif. 

Jlf^ Le Siècle a eu dernièrement à soutenir un procès 
— parce qu'un 'de ses rédacteurs s'était permis . quelques 
critiques à l'égard des produits d'une madame H..., — mar- 
chande de modes, — je crois, — ou de quelque chose d'a- 
nalogue. 

Plusieurs procès de ce genre avaient déjà été jugés en faveur 
des marchands contre les journalistes. 

Cette fois, cependant le tribunal a pensé sagement — qu'i 
ne fallait pas punir les rares effets des remords qui peuvent 
s'emparer des journalistes à l'occasion de leur complicité quo- 
tidienne avec les marchands de n'importe quoi. Le jugement 
qui a acquitté le Siècle — est d'autant plus remarquable, que 
cent exemples dans un an viennent démontrer que les tribu- 
naux, qui ne reconnaissent pas en fait la propriété littéraire, 
ni. 6. 
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— n'appliquent les lois que contre les écrivains — et point 

pour eux. 

En effet, une marchande de modes a cru pouvoir Intenter 
un procès à un journal, parce que ledit journal avait trouvé 
qu^elle faisait pencher ses plumes un peu trop à gauche, — 
ou que ses capotes n'avaient pas tout à fait aussi bon air que 
celles de mademoiselle une telle. 

Et en cela elle était encouragée par des précédents nom- 
breux de procès ainsi intentés et gagnés. 

Mais qu'un écrivain pâlisse sur un ouvrage , qu'il y con- 
sacre de longues veilles, qu'il y mette les études et les souf- 
frances de toute sa vie ; 

Le moindre grimaud, — le petit jeune homme auquel on 
confie des articles d'essai pour son admission à un journal, dit 
impunément que le livre est mauvais, que Tauteur n'a pas le 
sens commun, eto., etc. 

jH^' Un tribunal rirait beaucoup, — et croirait qu'on lui 
apporte une cause grasse, — si un auteur s'avisait de lui dé- 
férer une plainte relativement à un fait de ce genre. 

Et cependant — c'est assez quelquefois pour influencer un 
grand nombre de lecteurs, — pour empêcher l'auteur de trou- 
ver wbl libraire, c'est assez pour le ruiner. 

Mais la justice ne reconnaît que la propriété des choses ma- 
térielles. -^M. Hugo et M. de Lamartine, s'ils veulent être 
pris par elle au sérieux, devront se faire marchands d'allu- 
mettes chimiques ou fabricants de cirage pédophile. 

En énumérant le mois passé tout ce que j'avais obtenu de 
protection de la' part de^ rois, d'États, de vaisseaux, pour lé 
somme de soixante-quinze centimes, je disais que je donnerais 
volontiers soixante-quinze autres centimes pour trouver comme 
écrivain la protection doni je jouis comme pêcheur. — Voilà 
un exemple de ce que j'avançais : 

Il y a environ deux mois, j'appris, par deux feuilletons de 
Jttûn et de Théophile Gautier, que trois ou quatre messieurs 
avaient bien voulu prendre dans un petit roman de moi, qui 
Rappelle Horteme, — le sujet d'une pièce jouée sgr le théâtre 
4u Vaudeville. 
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Quelques jours après je vis, dans un autre journal, Tanalyse 
d*une autre pièce jouée sur le théâtre du Palais-Royal, — et 
intitulée : Dans une armoire. Cette pièce est prise entière- 
ment dans un petit conte qui a été imprimé sous le titre de : 
Hiêtotre de tant de charmes ou de la Vertu même. 

Je ne fais pas partie de la Société des gens de lettres, — 
d'aucune autre société. — Je n'aime pas qu'un musicien ou 
poëte puisse aller prendre au collet un homme qui fredonne 
dans la rue une romance de lui , — en lui disant : a C'est 
trois francs. » 

Je me contentai donc d'écrire à M. Dormeuil, — directeur 
du théâtre du PaJais-Royal, — et le soir accessoirement père 
noble et jouant les rôles à canne, les utilttéSy etc. 

Je disais à ce M. Dormeuil — que je ne venais pas in- 
quiéter se* autetirs — dans leurs droits et recettes , mais que, 
sachant peu leur nom, — et pas du tout leur adresse, je le 
priais de me rendre, d'accord avec eux, une justice qui ne 
leur coûterait rien. 

Le même sujet, avec les mômes détails, paraissant à la fois 
sur le théâtre du Palais-Royal — et dans un livre de moi, — 
je ne voulais pas que le public, — qui ne s'amuserait pas à 
consulter les dates, — m'accusât d'avoir pris l'ouvrage de 
MM. Laurencin et... je ne sais qui... 

11 me semblait donc qu'il serait honnôie à ces messieurs de 
raettre'sur l'affiche que leur pièce était tirée d'un ouvrage de 
moi. 

M. Dormeuil ne crut pas devoir me répondre. 

Sur ces entrefaites j'arrivai à Paris, et j'allai, avec un de 
mes amis, demander une réponse à M. Dormeuil ; j'eus beau- 
coup de peine à rencontrer cet acteur, — qui s'excusa de ne 
pas m'avoir répondu, et m'affirma qu'il avait cru en être dis- 
pensé parce qu'il avait fait droit à ma réclamation immédia- 
tement en mettant sur Taffiche la note que j'avais demandée. 

«Du reste, me dit-il, la pièce n'a pas eu grand succès, 
elle est mal écrite, — comme tout ce que fait M. Laurencin. d 

Je me retirai — et ne pensai plus à la chose. 
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Vais voilà qoe j*appreiids que M. Dormeoil — n a point mis 
sur ses affiches re qu'il m*a dit y avoir mis. 

Pour moi je suis aâseï embarrassé; — que puis-je faire à 
y. Dormeuil pour le punir de jouer le jour les Scapins, les 
La fleur, les rôles les plus honteux du répertoire comique? 
Rien, sinon de le siffler en plein jour et en pleine rue, — quand 
je le rencontrerai, comme si j'avais encore dix-huit ans. 

Ce n'est pas par une semhlahie conduite que messieurs les 
comédiens plaideront avec succès contre le préjugé qui les sé- 
pare de la société, et dont ils se plaignent si amèrement. 

Je me méfie beaucoup des grands hommes, des héros de 
désintéressement et de dévouement à la patrie, dont les or- 
ganes de certains partis veulent aujourd'hui nous imposer 
Vadmiration et le joug, — quand je relis dans les journaux et 
les brochures, publiés il y a treize ou quatorze ans, — préci- 
sément les mêmes éloges pour des gens à Tégard desquels ils 
ne trouvent pas aujourd'hui assez d'injures. 

4IK^ Yoici quelques lignes prises au hasard dans un gros 
livre publié sous les auspices de ce qu'on appelait alors le 
Comité directeur, — sous le titre de Biographie des Députés. 

Session de 1828. 

Imprimerie de Anthelme Boucher, — rue des Bons-En- 
fants, 54. 

« L'opposition d'aujourd'hui (1828) peut être regardée 
comme le type d'une véritable représentation nationale; elle 
renferme l'élite de la France. » 

N, B. C'est cette opposition qui est aujourd'hui aux affaires. 
— Le langage des journaux et des brochures a un peu changé 
à leur égard. 

Jl^ a H. de Chantelauze est un homme de courage et de 
patriotisme qui ne cédera jamais aux suggestions de l'auto- 
rité. » 

Hlfif^* Un des hommes sur lesquels, depuis dix ans, il a 
tombé Taverse la plus drue d'injures et de quolibets, est 
M. Etienne. — Le journal le plus bafoué est sans contredit le 
Constitutionnel, — Lisez: 

« Étiekne (Meuse, candidat libéral). C'est un député dont le 
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nom seul vaut la biographie la plus étendue. Homme de let- 
tres distingué, rédacteur du Cofutiituiotmel et de la Minerve, 
ses titres à la députation sont bien connus de tous les amis 
des libertés publiques. Comme littérateur, M. Etienne, an- 
cien membre deTInstitut, éliminé par M. de Vaublanc, a fait 
ses preuves de telle manière, qn'tl serait puéril de les rap* 
peler; comme publiciste, il a assuré à la Minerve le succès de 
vogue qu'elle a obtenu, par les délicieuses lettres sur Paris 
dont il a enrichi cet important ouvrage. Il a également assuré 
le succès du Constitutionnel, répandu aujourcPhui dans les 
quatre parties du monde. Gomme député, il a soutenu les in- 
térêts de ses concitoyens avec autant d'énergie que de tafent. 
On se rappelle surtout sa belle et touchante improvisation en 
faveur de son honorable collègue et ami Manuel, expulsé, par 
larbitraire et la tyrannie, d'un poste où il avait été porté par 
la volonté libre du peuple français. M. Etienne n'a pas fait 
partie de la Chambre septennale. Il viendra jeter une nou- 
velle lumière sur la nouvelle assemblée, chère à tant de titres 
aux véritables libéraux. » 

JJlf^ Et M. Jacques Lefebvre, — qu'on appelle aujourd'hui 
loup-cervier, — Fesse-Mathieu, — gorgé des sueurs du peu- 
ple, etc., voici son article : 

« M. Jacques Lefebvre ( ferme'^ibéral ) : 

< Ce banquier est connu depuis longtemps pour un des 
membres les plus éclairés du commerce français. 

< Les opinions politiques de M. J. Lefebvre ne sont pas dou* 
teuses : indépendant par sa position comme par son caractère, 
il sera Tun des plus fermes défenseurs de la monarchie con- 
stitutionnelle. 

« Mandataire exact et scrupuleux dans les transactions pri- 
vées, M. J. Lefebvre s'acquittera avec la même fidélité de la 
grande mission qui lui est confiée. Il sera un de ces hommes 
nouveaux, libres de tous fâcheux antécédents et destinés à 
faire revivre parmi nous la probité politique, vertu si néces- 
saire pour mettre fin aux agitations de notre patrie. » 

Et M. Sébastiani, — comment le traitent aujourd'hui ceux 
qui disaient alors de lui : 
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« Nous devons nous borner à remercier les électeurs de 
TAisne. La France leur doit la nomination d'un des plus illus- 
tres et des plus généreux défenseurs de ses droits, etc.» 

D'où dérive naturellement ce petit raisonnement : — ou 
messieurs les publicistes se sont étrangement trompés à cette 
époque, — et nous ne sommes pas obligés de nous en rapporter 
aujourd'hui à leur clairvoyance: 

Ou ils étaient simplement les compères de leurs grands 
hommes d'alors, — et leur grande colère vient de ce que les 
compères, au jour de la curée, n'ont pas voulu partager la 
recette. 

Ce qui fait qu'ils reC'Ommencent le même jeu, — avec les 
mêmes paroles, — absolument comme aux parades des esca- 
moteurs; — dans l'un et l'autre cas, qu'ils soient dupes ou 
complices, — on a aujourd'hui le droit d'avoir quelque dé- 
fiance et de s'en servir. 

m^ Qu'est devenu l'ancien serviteur dont le type se re- 
trouve si fréquemment dans les romans et dans les comédies? 
— ce domestique vertueux, sensible et désintéressé, qui 
pleure des chagrins de ses maîtres, qui pleure de leur joie, — 
qui pleure en embrassant l'enfant de la maison, — qui pleure 
en conduisant le grand-père au cimetière, — qui pleure en 
suivant la petite-fille à TautS? 

Où est-il, ce domestique,. — presque toujours un vieillanl 
à cheveux blancs, qui, lorsque la fortune de ses maîtres vient 
à s'écrouler, pleure encore, pour qu'on lui permette de servir 
sans gages, — et vient, avec des larmes de joie, offrir le ré- 
sultat de ses petites économies? 

Sans parler des assassinats assez fréquents de maîtres par 
leurs domestiques dont sont remplies les colonnes de la Ga- 
zette des Tribunaux, — les domestiques n'introduisent-ils pas 
avec eux dans.les maisons toutes sortes de dangers — et par 
leurs petits pillages habituels et par leurs trahisons — et par 
leurs complaisances intéressées, etc. ? 

Pourquoi la police n'impose-t-elle pas aux domestiques 
des livrets, comme elle en impose aux ouvriers? 
Il est peut-être utile que les ouvriers présentent cette 
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garantie, mais elle est indispensable pour les domestiques. 

On introduit et on enferme avec soi dans sa maison, — dans 
sa famille, au milieu de sa femme et de ses enfants, — dans 
son intérieur, dans ses secrets, — des gens qui ne sont sous 
aucune surveillance spéciale, — qui ne vous donnent comme 
garantie que de vagues certificats arrachés le plus souvent par 
rimportunité à Tégoïsme et à Tinsouciance, — certificats 
tellement insignifiants, que la plupart des maîtres ne les de* 
mandent plus et s'en rapportent au hasard. 

J'ai vu une lettre d'un homme qui écrivait à un de ses amis : 
a Envoyez-moi un domestique qui s'appelle Pierre. » 

Un autre qui a une riche livrée disait : « Trouvez -moi 
un laquais qui ait: hauteur, cinq pieds quatre pouces; — 
épaisseur, trois pouces six lignes, — afin qu'il puisse en- 
trer dans les habits que j'avais fait faire {pour son prédéces- 
seur. » 

Jllyc' Beaucoup d'esprits poétiques et un peu superficiels 
se sont laissé séduire par tout ce que présente de gracieux 
le gouvernement d'une femme ; ils ont rêvé une cour brillante 
et chevaleresque, — un nouveau régne pour les arts, pour les 
lettres, pour les plaisirs. — Non, non, le régne des mar- 
chands, des avocats et des bourgeois n'est pas fini, il faut 
qu'il ait son cours. — C'est une dynastie qui doit avoir sa 
durée. — Vous l'avez voulue, mes braves gens, vous l'aurez, 
vous la subirez, vous la garderez» — Vous savez l'histoire des 
grenouilles de la F'ontaine ; — vous avez été plus heureux 
qu'elles, — vous avez obtenu du premier coup des soliveaux 
qui vous mangent. 

jfl^ Faites une cour bien galante avec des noms tels que 
Lebœuf, — Poulie, — Martin, — Barbet, — Pierrot! 

Et H. Trognon, le trouvez-vous joli? je sais que, parodiant 
un mot de Sylla, on a dit de lui t Je vois dans Trognon plu- 
sieurs pépins. 

Hais voulait-on parlef de Pépin le Bref ou de Pépin l'auteur 
de un, — deux, — trois, — quatre, etc;, ans de règne^ qui 
est au contraire fort long. 

Il est vrai qu'en prévision de tout ceci — M; Barbet, maire 
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de Houen, — est en instance auprès du garde des sceaux pour 
se faire appeler de Valmont. 

Et M. Pierrot — prend tout doucement le nom de Selligny. 

^11^ Les journaux de Topposition se sont beaucoup moqués 
de ces changements de noms, et ils ont eu raison ; mais, pen- 
dant quMls y étaient, ils auraient pu faire justice — de quel- 
ques dynasties bourgeoises, — qui usurpent certaines villes, 

— certaines rivières, — certains déparlements : — MM. Mar- 
tin, de Strasbourg, — idem, du Nord, — Michel, de Bourges, 

— Dupont, de TEure, — David, d'Angers, — ^ Boulay, de la 
Meurthe, etc. 

Pendant quelque temps on a renfermé la ville ou le dé- 
partement conquis dans une parenthèse; quelques-uns ont 
déjà supprimé la parenthèse, les autres suivent sans bruit 
leur exemple. 

Ainsi, quand on avait Tair de crier si fort, si longtemps, 
contre les préjugés, contre les castes, contre les noms, contre 
tout, ce n'était pas contre les choses qu'on était réellement 
si fort en colère, c'était contre ceux qui les possédaient. 

Aussi, après avoir renversé les gens, — les a-t-on dépouillés . 
le plus promptement possible et les dépouille-t-on tous les 
jours. 

Les vainqueurs s'arrachent entre eux les lambeaux conquis 

— et se font de bizarres ornements des morceaux qu'ils peu- 
vent s'approprier. 

H^ La curée qui a lieu depuis douze ans de places, 
d'honneurs, de titres, ressemble tout à fait à un tableau que 
fait le capitaine Gook d'une horde sauvage qui a surpris et 
massacré l'équipage d'un navire. — L'un passe ses jambes 
dans les manches d'un habit, — un autre, tout nu, se revêt 
d'une perruque et d'un chapeau ; — un autre met des lunettes 

— ceux-ci s'attachent au nez tes boutons de cuivre des habits 
des matelots. 

_ Puis ils se croient bien mis, — et se promènent avec fierté. 

H^ Une régente, bon Dieu ! c'était bon quand les Français 

étaient polis et bien C^vés. — Est-ce qu'il n'y a pas deux 

députés, dont j'ai consigné le nom dans quelque volume des 
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Guêpes, qui ont refusé de saluer la reine I — Une régente! 

— livrez donc une pauvre femme aux insultes de certains 
journaux et à la protection de certains autres ! — Une régente ! 
Dieu vous en garde, pauvre princesse, déjà assez éprouvée! 

^JH^ Une régence et une régente! -* on vous en donnera, 

— roués d'arrière-boutiques, — talons rouges de comptoir, 

— raffinés d'estaminet ! 

AM RÀUCHBN. Gclui qui n*est rien — est Tégal de tout le 
monde. 
^311^ Tous les hommes aiment le repos. 

— Vous me permettrez d'en excepter quelques-uns. 

— Lesquels? 

— Ceux qui le possèdent. 

— Pour que je ne trouve pas la discussion une chose ridi- 
cule, il faudrait qu'on me montrât un seul homme — depuis 
Torigine du monde, que la discussion eût fait changer d'o- 
pinion. 

i|{|f( Souvent, par une matinée d'automne, alors qu'il fait 
si bon de flâner par les plaines, un fusil sur l'épaule, vous 
avez aperçu à l'horizon un lac immense; vous avez continué 
votre routO; et, arrivé au point où vous aviez vu le lac, vous 
marchez sur l'herbe et vous ne voyez que des vapeurs qui 
s'exhalaient de la terre; — plus loin, vous vous êtes retourné 
et vous avez revu le lac avec sa surface unie. 

Telle est la vie; on mourrait de désespoir quand on dé- 
couvre que ce qu'on avait pris pour but de ses pensées, de ses 
désirs, de ses rêves, n'existe pas, ou n'est qu'un brouillard 
auquel la distance donne des formes gigantesques. — Hais, 
comme il faut marcher, entraîné que l'on est par la vie, il 
vient un moment où, en se retournant, on voit les mêmes 
prestiges, et jusqu'au bout de la route on jette de temps à 
autre un regard d'adieu à ce qu'on croit avoir possédé ; la vie 
est toute dans ce qui n'est pas encore et dans ce qui n'est plus : 

— désirs et regrets. 

Aussi, avec quelle ténacité nous nous rattachons aux 
moindres souvenirs! Quelle influence gardent sur nous une 
mélodie quelquefois sans couleur pour tous, — certains as- 
m. 7 
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pects du ciel, — la fleur que d'autres foulent aux pieds avec 

indifférence! 

C'est pour cela — que je me suis laissé plus d'une fois re- 
procher de parler trop souvent d'une petite fleur bleue — 
que les Suisses appellent herbe aux perles — et les botanistes 
mosotipioïdes. 

Voici pourquoi les Allemands les ont appelées vergUsnieinr 
nicht, c'est-à-dire ne m'oubliez pas. 

Dussions-nous nuire à l'intérêt de notre histoire, nous 
dirons que c'est une des traditions les plus intéressantes que 
nous ayons jamais entendues. 

Il y a un tombeau à Mayence ; — comme le nom que l'on 
y avait gravé a été effacé, le tombeau est à la disposition du 
premier venu d'entre les morts; mais, attendu qu'il est ample, 
et qu'aucune famille ne pourrait s'enorgueillir de l'attribuer 
à un de ses membres morts, l'opinion générale le laisse à un 
poëte, dont on n'a pas même conservé le nom de famille. 

jJl)^ Il s'appelait Henreich ; et comme ses vers, dont nous 
ne croyons pas qu'il soit rien resté, étaient tous à la louange 
des femmes, et surtout à celle de Marie, on l'appelait Henreich 
Frauenlob, c'est-à-dire le poëte des femmes. 

Quand* il était parti pauvre pour courir l'Allemagne et 
chercher fortune au moyen de ses romances et de son talent, 
Henreich avait laissé à Mayence une fille qui attendait son 
retour, s'éveillait pâle, dans les nuits d'orage, et priait pour 
lui. 

Après trois ans, il revint riche et renommé. Longtemps 
avant son retour, Marie avait entendu son nom mêlé à ht 
louange et à l'admiration ; et, par une noble confiance, eUe 
savait que ni la louange ni l'admiration n'avaient donné à 
son amant autant de bonheur et d'orgueil que lui en donne- 
rait le premier regard de la jeune fille qui l'attendait depuis 
si longtemps. 

Quand Henreich vit de loin la fumée des maisons de 
Mayence, il s'arrêta oppressé, s'assit sur un tertre d'herbe 
Verte, et fit entendre un chant simple et mélancolique — 
comme le bonheur. . . 
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Le lendemain, vers le coucher du soleil, les cloches tin- 
tèrent pour annoncer le mariage de Henreich et de Marie, à 
la première aurore. 

À ce moment, tous deux se promenaient seuls sur Tallée 
qui s'étend le long du Rhin. 

Ils s'assirent l'un près de l'autre sur un tapis de mousse, et 
passèrent de longs et fugitifs instants à se regarder, à se 
serrer les mains sans rien dire, — tant ce qui remplissait 
leurs âmes était intraduisible par des paroles. 

La teinte de pourpre que le soleil avait laissée à l'horizon 
était devenue d'un jaune pâle, et l'ombre s'avançait sur le 
ciel, du levant au couchant. 

Tous deux comprirent qu'il fallait se quitter; Marie voulut 
fixer le souvenir de cette belle soirée, et montra de la main à 
Henreich des fleurs bleues sur le bord du fleuve. 

Henreich la comprit et cueillit les fleurs, mais son pied 
glissa, il disparut sous l'eau ; deux fois l'eau s'agita, et il re- 
parut, se débattant, écumant, les yeux hors de la tète, — mais 
deux fois elle ressaisit sa proie. 

Il voulait crier; mais l'eau le suffoquait. A la seconde fois 
qu'il reparut, il tourna un dernier regard vers la rive où était 
Marie, et, sortant un bras, il lui jeta les fleurs bleues qu'une 
contraction nerveuse avait retenues dans sa main ; mais ce 
mouvement le fit enfoncer : il disparut, l'eau reprit son cours, 
et le fleuve resta uni comme une glace. — Ainsi mourut Hen- 
reich Frauenlob. 

Pour Marie, elle mourut fille, dans une communauté reli- 



On a traduit l'éloquent adieu de Henreich, et on a appelé 
la fleur bleue : vergissmeinnicht , c'est-à-dire ne m'oubliez 
pas. 



Seplembrc 1842. 

l<a jastiee. -- Ce qu'ellb coûte. — Et pour combien nous en avons. — De queUfues 
gargotiers faussement désignés sous d'autres noms. — Un directeur des postes. 
- Vn gendarme et un voyagonr. — Sur les chiens enragés. — f^a Régence. — Le 



70 LES GUÊPES. 

(Inc dt' Nemnurs. — Li Chambre des pairs. — M. Thiers. — H. de Lamartine. - 
Crime d'un carré de papier. — La Toar de François 1*' et le Journal du Commerce. 
— Une montagne. 

^11^ 8EPTK1IBRE. — IL m^est arrivé quelquefois de soutenir 
que nous marchions en rond — comme les chevaux de ma- 
nège — et de nier le progrès. Je suis obligé de me rétracter 
— quand je vois, d'après le rapport de M. le garde des sceaux, 
que nous n'avions eu que pour trois millions quatre cent 
trente-quatre mille trois cent quatre-vingt-trois francs de jus- 
tice en 1831. 

Tandis qu'aujourd'hui on nous en donne pour quatre mil- 
lions cinq cent soixante et onze mille trois cent vingt-cinq 
francs. 

^L^ Que vouliez-vous qu'on nous donnât de justice pour 
trois millions, quand pour les quatre millions que nous en 
avons aujourd'hui — il resterait encore bien des petites choses 
à dire ? 

Jj0^ Disons quelques-unes de ces petites choses. 

JiIk D'abord parlons des prévenus, — des accusés. 

Un prévenu est peut-être innocent : — ^si même vous comptez 
combien il y a de condamnés sur un certain nombre de pré- 
venus, vous serez presque forcé de dire qu'un prévenu est pro- 
bablement innocent; — en effet, parmi les accusés il y en a 
beaucoup plus d'acquittés que de condamnés. 

Un prévenu est donc peut-être un homme innocent, — au- 
quel, par erreur, vous faite subir une situation plus que fâ- 
cheuse. — Vous Tenlevez à sa famille, à ses affaires — pen- 
dant plusieurs mois; pendant plusieurs mois vous faites peser 
sur lui un soupçon de déshonneur;— pendant plusieurs mois 
vous le condamnez à toutes les angoisses de l'imagination. 

Un magistrat disait que, s'il était par hasard accusé d'avoir 
volé les tours de Notre-Dame, — il commencerait par prendre 
la fuite. 

Et, d'autre part, pas mal de gens rompus, guillotinés, roués, 
marqués par erreurs, — ont laissé leur triste histoire pour 
montrer que la justice peut quelquefois se tromper. 
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Il me semble que c'est bien assez pour le pauvre diable de 
prévenu. 

Loin de là, — vous le traitez précisément comme s'il était 
condamné; — vous le mettez dans la même prison où il sera 
renfermé s'il est reconnu coupable ; il reçoit la même nour- 
riture et les mêmes brutalités. 

" Cependant vient le jour du jugement : — trois prévenus sur 
cinq sont ordinairement acquittés. — Notre homme est du 
nombre; au premier moment, — il se réjouit, — il embrasse 
avec joie sa femme, ses enfants, ses amis; — ses amis... je me 
trompe, la plupart se sont retirés. — Il rentre chez lui, — 
ses voisins Tévitent, — on a associé pendant quatre mois son 
nom à ridée du crime dont il était accusé, — et pendant 
quatre heures le procureur du roi s'est efforcé d'entasser 
tous les arguments possibles pour prouver sa culpabilité. — 
Quelques-uns le croient plus heureux qu'innocent — le voilà 
dans son logement avec sa femme et ses enfants : « Où est 
donc la pendule— et la petite montre,— et nos deux couverts 
d'argent, tout ce que nous avions acheté à force d'économie? 

— Hélas ! il a fallu vendre tout cela ; comment aurions- 
nous vécu, tes enfants et moi pendant ta détention? 

— C'est vrai; mais me voilà libre, — je vais travailler, 
nous allons réparer cela. » 

Mais le lendemain — ceux qui lui donnaient de l'ouvrage 
Tout remplacé ; — il faut chercher, attendre, souffrir, faire des 
dettes, — et ce n'est peut-être qu'au bout de plusieurs années 
qu'il aura réparé le mal que lui a fait la justice. 

Il me semble que voilà cependant un homme auquel on de- 
vrait la plus grande et la plus solennelle réparation. — Nul- 
lement. — Le président psalmodie d'un ton monotone : — 
<r Ordonne que le prévenu sera mis en liberté, s'il n'est dé- 
tenu pour autre cause. » 

Et on le revoie avec son honneur compromis par une 
accusation flétrissante, — sa tête fatiguée par l'instruction et 
l'anxiété, son corps malade par la prison, sa fortune et son 
industrie perdues par les dépenses et les pertes qui accompa- 
gnent nécessairement une accusation criminelle. 

m. 7 . 
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Et le procureur du roi ne lui dit pas seulement : « Pardon 
de vous avoir dérangé. » 

Et il n'y a pour lui aucune réparation à attendre de tant de 
malheurs. 

Jllyc' Je voudrais qu'on fit à ce sujet deux choses : 

1° Que Ton donnât à l'acquittement , autant que possible, 
la publicité et Féclat de Taccusation ; — que le procureur du 
roi ou le président des assises — demandât pardon à Taccusé 
innocent, au nom de la société et de la justice; — que tous 
les journaux sans exception fussent chargés de dire : « Un 
tel, injustement accusé — de tel crime, — a été reconnu in- 
nocent. » 

2* Qu'une caisse publique fût établie, sur laquelle les tribu- 
naux décerneraient, suivant Texigence des cas, — des indem- 
nités à ceux qui, après une longue prévention, seraient re- 
connus innocents. 

Eh quoi! me direz-vous? vous en parlez à votre aise. - Une 
caisse I et avec quel argent, s'il vous plaît? 

— Je vais vous le dire : tous les jours les tribunaux pronon- 
cent des amendes sur les biens des condamnés. — N'est-il 
pas juste que cet argent dont bénéficie le trésor soit consacré 
à indemniser, autant que possible, — les malheureux injuste- 
ment accusés, emprisonnés et ruinés? 

.JIiIk Hais il parait que la justice est fort chère, — puisque 
malgré ces choses et bien d'autres qu'on pourrait lui repro- 
cher, et les circonstances atténuantes du jury, et tous ces cri- 
mes à propos desquels on nous dit : « La justice informe, » 
aprèsquoi il n'en est plus jamais question, pas plus que du meur- 
tre d'Abel par Gain, etc. ; — puisque le peu que nousen avons 
revient à quatre millions cinq cent soixante et onze mille trois 
cent vingt-cinq francs. Il n'y a pas moyen de nous en donner 
davantage pour ce prix-là : le gouvernement y perdrait. 

Jl^ Il est vrai de dire que le garde des sceaux — accuse 
les huissiers de dévorer pour leur part plus d'un tiers des qua- 
tre millions en question, — au moyen de toutes sortes d'abus, 
inventés par leur ingénieuse avidité. 

j^ Il est fftcheux de voir ainsi plus qu'écorner cette pau- 
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vre somme de qCiatre millions cinq cent soixante et onze mille 
trois cent vingt-cinq francs. — Sans cela, bien des choses ne 
se passeraient pas comme elles se passent, — mais la France 
n'a pas le moyen. 

i^ EXEMPLE. — A **' un M. de Marcellange, vivant avec 
sa femme et sa belle-mère, — comme on vit avec une femme 
et une belle-mère, — c'est-à-dire assez mal, —se plaint 
qu'un de ses domestiques a voulu Tassassiner et le chasse. — 
Sa belle-mère et sa femme prennent immédiatement le do- 
mestique à leur service particulier; — quelque temps après, 
ce domestique, Jacques Besson, tue en effet M. de Marcellange 
d'un coup de fusil ; — il est accusé et mis en prison. — La 
femme de M. Marcellange envoie à ce pauvre Besson, dans 4a 
prison, un lit pour qu'il ne soit pas trop mal couché, — et un 
dîner par jour. 

Aux débats, il est établi qu'une femme de chambre, témoin 
important et de plus accusée de quelques peccadilles à l'en- 
droit de M. de Marcellange, entre autres de l'avoir un peu 
empoisonné, a été emmenée en Savoie et laissée là par la belle- 
mère. 

En outre, des propos plus que singuliers sont prêtés à ces 
dames par plusieurs témoins. 

Eh bien! — ces malheureuses femmes restent sous le coup 
d'une fâcheuse impression, parce que le ministère public ne 
leur donne pas l'occasion de se justifier et d'expliquer des ap' 
parenceê fatales — en les accusant directement — comme 
c'était son devoir. 

4Mr! Probablement à cause que la justice, qui n'a que 
quatre millions cinq cent soixante et onze mille trois cent 
vingt-cinq francs à consacrer à ses menus frais, — n'a pas le 
moyen — d'entrer plus avant dans la question. 

3ffi^ AUTRE EXEMPLE. — On vcut Supprimer le duel; — 
bien î — mais — voici un M. Herpin qui reçoit un soufflet 
d'un H. Dissard, — affaire d'élections. 

H. Dissard est condamné à six jours de prison. 

4MpC Ah! j'oubliais; il y a aussi seize francs d'amende. 

— Au bénéfice de M, Herpin? 
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— Non I au bénéfice de S. M. Louis-Philippe. 

— Comment 1 Est-ce que c'est Sa Majesté?... 

— Non ! — c'est M. Herpin. 

— Eh bien I alors, comment se fait-il que ce soit S. M. Louis- 
Philippe qui reçoive les seize francs? 

Jj^ L'homme qui reçoit un soufflet — est en proie à deux 
impressions : — 1* il est en colère et il veut se venger; — 
2* il songe qu'il a été convenu, je ne sais pourquoi ni com- 
ment, — qu'un homme qui a reçu un soufflet doit s'exposer, 
en outre, à recevoir un coup d'épée, — sans quoi il est dés- 
honoré. 

H serait possible que le souffleté fit le sacriûce de son im- 
pression n' 2, — s'il était parfaitement satisfait sur l'impres- 
sion n*" 1. 

D'ailleurs, avec le raisonnement le plus vulgaire, il est 
évident que si l'on veut proscrire le duel — il faut punir 
avec plus de rigueur que le duel lui-même — une insulte qui 
rend le duel nécessaire pour l'insulté, sous peine de déshon- 
neur. 

Il faudrait qu'un homme qui donne un soufflet à un autre 

— fût traduit en cour d'assises, — sous prévention de tenta- 
tive d'homicide. 

Vous ne le ferez pas. — Eh bien! vous ne proscrirez le duel 
— qu'entre gens qui ne se battraient pas, — même sans votre 
défense. 

Il est vrai que, pour traduire YinsuUeur en cour d'assises, 
cela entraînerait quelques frais; et, je vous l'ai dit, la justice 
n'a que quatre millions cinq cent soixante et onze mille trois 
cent vingt-cinq francs à dépenser; — elle est forcée d'avoir 
de Tordre. 

Je me suis expliqué, il y a longtemps, — dans les Guêpes, 

— sur cette prohibition du duel par les avocats. 

Jjfifif, Voici une anecdote qui montre en son jour l'empire 
des préjugés : 

M. ***, bien connu à la Bourse, va trouver un de ses amis, 
etjui dit : 
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— Va chez M. B... — il m'a hier donné un soufflet: — il 
faut qu'il m'en rende raison. 

L'ami se met en route, et trouve M. B... — qui déjeunait 
avec quelqu'un. 

— Monsieur, je désirerais avoir avec vous quelques instants 
d'entretien? 

— Monsieur, ^ monsieur qui déjeune avec moi est mon 
ami, vous pouvez parler devant lui . 

— Monsieur, je viens de la part de ***- 

— Ahî c'est vrai, nous nous sommes querellés hier soir; — 
j'espère qu'il n'y pense plus. — Moi, j'ai tout oublié ! 

— Au contraire, il y pense, — et je viens vous demander 
à quelle heure il pourrait vous rencontrer aujourd'hui à Vin- 
cennes. 

— Gomment ! comment ! 

— 11 a naturellement le choix des armes; — il prendra le 
pistolet. 

— Mais pardon, monsieur, nous ne nous entendons pas du 
tout. 

— Je crois pourtant être clair, monsieur; vous avez hier 
insulté M.***, et il vous en demande aujourd'hui réparation. 

— Mais c'est que je ne l'ai pas du tout insulté! 

— Allons donc! monsieur! 

— Parole d'honneur! 

— Allons donc! ce n'est pas là une de ces insultes arbi- 
traires qui peuvent se discuter; — celle que vous avez faite à "** 
est telle, qu'il est convenu de tout temps qu'elle ne peut se 
laver que dans le sang. 

— Mais que voulez-vous dire? — Quelle insulte? 

— Mon Dieu ! monsieur, — vous tenez donc bien à me faire 
dire le mot? — Vous lui avez donné un soufflet! 

— Moi ! j'en suis incapable. 

— Monsieur, avoir reçu un soufflet n'est pas une chose 
dont on se vante pour son plaisir, c'est un genre de fatuité 
qu'on n'a pas encore inventé; c'est M. *** qui m'envoie vous 
demander raison d'un soufflet qu'il a reçu de vous hier. 

— Monsieur, je ne lui ai pas donné de soufflet, je ne lui 
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ai donné QU'un coup de porngsur le visage, je vous en donne 
ma parole d'honneur, et je vous le ferai attester par dix té- 
moins. . 

— Alors c'est bien différent, je vais aller. le retrouver et 
prendre de nouvelles instructions. 

— Avez vous une voiture? 

— Oui. 

— Eh bien, mon ami et moi nous allons aller avec vous. 
On part, — on arrive chez M. **\ — M. B... va à lui et lui 

répète ce qu'il a dit à son témoin : 

— Mon cher ami, je ne vous ai pas donné de soufflet, mais 
un coup de poing. 

— Au fait, cela m'a cassé deux dents! 

— Qu'est-ce que je disais! un soufflet ne casse pas deux 
dents. 

— Il faut que ce soit un coup de poing, et un bon coup de 
poing! 

— C'est possible, — j'étais en colère. 

Pendant ce temps, les deux témoins confèrent dans Fem- 
hrasure d'une fenêtre; — il est établi que M. *** n'a pas reçu 
un soufflet, mais un simple coup de poing. — Donc il n'y a 
pas de mal. — B... — fait quelques excuses, et tout est fini. 

4||||C Revenons à la justice. 

4Mk AUTRE EXEMPLE. — A Dieppe, le sieur Leteurtre, bou- 
langer, chargé par Tadministration municipale de fournir le 
pain qui devait être distribué aux pauvres de la ville — est 
convaincu d'avoir volé les pauvres en fournissant du pain de 
mauvaise qualité." 

Il est condamné à trois jours de prison. 

Chaque jour, à Paris, de semblables délits sont punis par 
de semblables peines, — ce qui est loin de les réprimer : — 
les boulangers qui vendent le pain à faux poids — en sont 
quittes pour cinq francs d'amende — et un ou deux jours 
de prison, — tandis que le malheureux qui, — poussé par la 
faim, — leur déroberait, la nuit, un pain d'un sou en cassant 
un carreau, — pourrait être condamné au moins à un an de 
prison. 
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Il semble nécessaire — de revenir sur un pareil ordre de 
choses. — Le vol du boulanger doit être puni au moins comme 
tout autre vol. 

Pourquoi — ne ferait-on pas peindre sur l'enseigne du bou- 
langer pris en fraude, au-dessus de sa boutique, — pendant 
un temps fixé par le tribunal, selon la gravité du délit, au 
lieu de : « Un tel, boulanger, 

a Dl9 TEL, VOLEUR. )) 

Ou, encore, pourquoi ne fermerait-on pas sa boutique pen- 
dant quelques jours, — en faisant écrire sur les volets fermés : 
« Boutique fermée pour tant de jours — pour vol — et vente à 
faux poids, » 

Ah ! si la justice n était pas forcée de se renfermer dans ses 
pauvres quatre millions cinq cent soixante et onze mille trois' 
cent vingt-cinq francs ! 

Jj^^ AUTRE EXEMPLE. — A Tullo, uu diroctour des postes 
et un gendarme arrêtent un voyageur, — lui prennent de 
force son portefeuille — pour y chercher des lettres, — sous 
prétexte qu'il est en contravention à la loi sur le transport des 
lettres. 

Le voyageur est traduit en justice; — le tribunal déclare 
que la saisie faite sur lui est illégale — et le renvoie de la 
plainte. 

— Oh! très-bien! 

— Et le directeur de la poste, — que lui falt-onî 

— Rien. 

— Ah! ~ Et le gendarme, que lui fait-on? 

— Rien. 

— Cependant, si le voyageur avait été condamné, — c'aurait 
été pour contravention à la loi, qui protège le directeur de 
la poste; — est-ce qu'il n'y a pas quelque part quelque bout 
de loi — qui protège les citoyens et les voyageurs? 

— Il y en a plusieurs. 

— Comment se fait-il alors qu'on n'ait pas mis en jugement 
le directeur de la poste et W gendarme, quand on y mettait 
un homme faussement accusé d'attentat à un privilège fiscal, 
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eux qui violaient ouvertement la plus respectable, la plus 
sainte des choses humaines : la liberté d'un citoyen? 

— Ah ! c'est que cela coûterait de l'argent. 

— N'importe! 

— Je voudrais vous y voir, si vous n'aviez que quatre mau- 
vais millions cinq cent soixante et onze mille trois cent vingt- 
cinq francs! . 

il^ Dans les années précédentes des Guêpes, — j'ai adressé 
à M. Cousin et à M. Villemain, tour à tour ministres de Tin- 
struction publique, — de respectueuses remontrances au sujet 
des choses peu vraies qu'ils ont débitées à la distribution des 
prix du concours général. 

Il y a une de ces choses peu vraies dont je n'ai pas parlé ; 
• — c'est la tendresse mutuelle qu'éprouvent les maîtres et les 
élèves. 

C'est une chose qu'on dit tous les ans — pour terminer di- 
gnement douze mois de guerre acharnée, de luttes, de ruses 
ourdies et déjouées, de perfidie et de vengeance. 

Je me rappelle, à ce sujet, la petite anecdote que voici : 
Victor Hugo habitait avec une charmante famille le quartier 
des Champs-Elysées. — Un jour il descendit, le matin, l'esca- 
lier de sa maison pour aller faire une promenade et respirer 
sous les arbres. 

Il entend un grand bruit au bas de Tesealier, — il recon- 
naît le bruit de ses deux petits enfants, comme une femme 
reconnaît le pas de son amant ; — cependant ils ne reviennent 
ordinairement de l'école voisine qu'à quatre heures de l'après- 
midi, et il n'est que neuf heures du matin. — Ce sont cepen- 
dant bien eux, — ils se tiennent par la main, et ils montent 
bruyamment l'escalier — en chantant sur une sorte d'air de 
leur invention, sur une espèce de ton de psalmodie, les pa- 
roles suivantes : 

« Le maître est mort; il n'y a pas d'école, — il n'y a pas 
d'école; le maître est mort, — le maître est mort, il n'y a pas 
d'école. » 

^JH^ A peine les députés partis, — les centenaires repa- 
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raissent dans les journaux, — et, comme d'ordinaire, — iU 
Usent sans lunettes. 

C'est à ce moment que les journaux, si incrédules d'ordi- 
naire, croient à tout ce qui peut remplir leurs colonnes. — 
Un plaisant s'avise d'écrire à un journal (le Commerce, je crois) 
— qu'un navire entrant dans le port du Havre a coulé bas 
en frappant la tour de François P', — et a démoli une partie 
de la tour. 

Tous les journaux répètent la nouvelle. 

J'étais alors à une demi-lieue du Havre : — c'était une 
grande marée, et je péchais des limandes. — Tout en pé- 
chant je m'étonnais, parce que l'événement était assez sin- 
gulier pour qu'on en parlât un peu au Havre et dans les en- 
virons. 

Un journal du Havre reproche alors aux journaux de Paris 
leur crédulité et leur explique que la tour de François I", 
démolie par un navire, — était une nouvelle de la force de 
celle-ci : 

« Un fiacre ayant accroché l'arc de triomphe de l'Étoile, l'a 
en partie démoli. )> 

Si j'en avais eu le temps, j'aurais fait dessiner et graver 
pour les Guêpes — un dessm représentant la tour de Fran- 
çois 1" renversée par une de ces galiotes de papier que font 
les enfants. — La galiote eût été faite d'un morceau d'un des 
journaux qui ont répandu la nouvelle. — Je livre le sujet à 
Daumier. 

j^ Depuis le 1" septembre dernier, — on a imprimé en 
France un peu plus de trois millions de volumes. — 11 y a des 
montagnes qui ne sont pas si grosses. 

i||^' Plusieurs fonctionnaires indépendants ont donné dans 
diverses branches de l'administration des preuves d'indépen- 
dance malheureusement prévues par plusieurs codes, — et 
malhonnêtement qualifiées par iceux. 

JH^ — Tu disais donc tout à l'heure, Théophile, que tu 
es amoureux? 

— Hélas oui ! — ô Gérard ! 

m. 8 
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— Et à quoi vois- tu donc que tu es amoureux? ô Théo- 
phile I 

— Parbleu! cela est bien facile à reconnaître, — et je n'ai 
pas eu de peine à en être convaincu, attendu le symptôme 
grave qui s'est manifesté ces jours passés. 

— Et quel est ce symptôme? ô Théophile î 

— Gérard ! j'ai senti le besoin de m'acheter un chapeau 
neuf. 

JJ^ Un artiste, Tun des plus connus de ce temps-ci, — 
est adressé à M. de Rambuteau, — préfet de la Seine, — par 
quelqu'un de sa famille, pour avoir part aux travaux de THô- 
tel de Ville II arrive avec la lettre autographe de M. de Ram- 
buteau, qui désigne le jour d'audience. M. de Rambuteau 
le reçoit comme un écolier. — L'artiste est très-embarrassé et 
visiblement au supplice. Il voudrait pour tout au monde re- 
noncer aux travaux, et n'être pas venu là. M. de Rambuteau 
— lui répétait sans cesse ces deux phrases sans attendre de 
réponse, — et prenait à peine le temps de respirer : « Mon- 
sieur, êtes-vous élève de l'école de Rome? Il faut être bien 
connu pour être connu de moi ; — je ne connais que ce qui 
est très-connu» — Il paraît, monsieur, que vous n'êtes pas un 
grand prix de Rome, etc» » 

L'artiste veut répliquer et parler un peu à M. le préfet de 
ses travaux, que tout Paris connaît. — M. de Rambuteau lui 
coupe la parole en répétant les deux phrases ci-dessus. 

Alors l'artiste exaspéré lui dit : 

— En vérité, monsieur, vous m'obligez à relever une 
grande erreur dans ce que vous dites. — Vous prétendez ne 
connaître que ce qui est très-connu ! — il y a pourtant, mon- 
sieur, quelque chose de bien connu que vous ne connaissez 
pas. 

— Quelle chose? 

— L'orthographe, monsieur, — et voici votre lettre. 

Jjljfift II y a différentes espèces de restaurateurs et de mar- 
chands de soupe, depuis le hasard de ta fourchette, où, pour 
un sou, on plonge un trident dans une marmite de laquelle 
on retire, selon sa chance, un morceau de viande, un oignon, 
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ou rien, jusqu'au Café anglais; c'est une longue échelle qui 
a tous ses échelons. 

Il faut signaler entre ces divers restaurants le maître de 
pension, le chef d'institution; si vous aimez mieux, celui au- 
quel vous confiez votre fils pour lui faire donner la ridicule 
éducation que je vous ai déjà plus d'une fois signalée. 

M. Yillemain disait à un homme d'esprit, qui s'était ruiné 
dans une exploitation de ce genre : 

— Mon cher, votre malheur m'afflige sans ni'étonner ; vous 
avez cru qu'un maître de pension est un instituteur qui ac* 
cessoirement nourrit ses élèves ; vous ne seriez pas ruiné si 
vous aviez compris, au contraire : un maître de pension est 
un restaurateur qui, entre les repas, fait copier à ses élèves 
la Cigale et la Fourmi, de la Fontaine, et le récit de Théra- 
mène, de Racine. 

C'est sur^la soupe, sur le beurre qu'on peut y épargner, — 
sur le prix de la viande et des légumes, — sur le choix d'un 
vin qui supporte beaucoup d'eau, que devait se baser votre 
spéculation, que devaient se porter vos soins et vos études ; 
vous avez fait un accessoire de ce qui est le principal, — et 
vous êtes ruiné. 

i^ Je ferai quelqu'un de ces jours — un petit livre sur 
l'éducation; — je vous dirai une bonne fois, — mes braves 
gens, — ce que c'est que l'éducation que vous faites donner à 
vos petits. 

En attendant, 

Les susdits marchands de soupe s'y prennent de toutes les 
manières pour achalander leurs établissements : — à la ma- 
nière de ces escamoteurs des boulevards, qui essayent de dé- 
tourner votre attention de leurs mains — par des paroles pres- 
sées, — tandis qu'ils font disparaître la muscade. 

Les marchands de soupe, — dits maîtres de pension, — tâ- 
chent de vous occuper des lettres et des sciences, dont ils ne 
se soucient pas, pour détourner votre attention de l'affreux 
potage, qui est le véritable but de leur spéculation. 

Us ont, depuis quelques années, inventé de faire imprimer 
dans les annonces des journaux les noms de ceux de leurs in- 
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nocentes victimes qui ont obtenu un prix de thème ou un ac- 
cessit de vers latins, — ces deux choses ridicules auxquelles 
on consacre tristement plusieurs années de la vie des enfants. 

Les pauvres enfants voient leurs noms imprimés — entre 
les annonces honteuses du docteur Charles Albert — et la 
pommade mélaïnocome. 

Il y a des parents qui trouvent cela charmant. 

Jll^ J'entends chaque jour parler avec terreur de toutes 
sortes de dangers — métaphoriques : — les chaînes de la tyran- 
nie et rhydre de l'anarchie sont tour à tour déclarées immi- 
nentes ; — on parle, — on écrit, on dispute pour les prévenir. 

Je ne sais pourquoi, au milieu de ce bruit, — je réserve 
mes craintes pour des dangers plus immédiats • — de même 
qu^ je n'aime pas à me laisser prendre à des espérances trop 
lointaines, — ayant depuis longtemps remarqué qu'il en est 
des bonheurs comme des perdrix : — quand on les vise de trop 
loin, on court grand risque de ne pas les atteindre. 

JH^' Cet été a été d'une âpre sécheresse ; — le nombre des 
chiens enragés s'est singulièrement accru. On a pris à Paris 
quelques précautions insuffisantes ; — hors de Paris, on en a 
pris de moins en moins à proportion de la distance, — à dix 
lieues de Paris on n'en prend aucune. 

Je demanderai pourtant aux gens de bonne foi s'il est quel- 
que chose de plus horrible à l'imagination que le danger d'ê- 
tre mordu par un chien hydrophobe? — On frémit aux récits 
des voyageurs qui racontent qu'ils ont, au détour d'un che- 
min, rencontré un ours ou un tigre, — et cependant contre 
ces animaux, on peut se défendre, on peut combattre. — Il est 
des exemples qui peuvent faire espérer la victoire ; dans le 
cas contraire, la mort est cruelle, mais elle n'excite que la 
compassion, et d'ailleurs elle est mêlée d'une sorte de gran- 
deur et de noblesse — qui, sans la rendre moins terrible, — 
la rend moins hideuse à envisager. 

H^ Mais si vous êtes attaqué par un chien enragé, — la 
force, le courage, l'adresse, — le sang-froid, — rien ne peut 
vous sauver ; — vous êtes vainqueur, vous avez tué l'animal ; 
mais il vous a, de ses dents, effleuré l'épiderme. — Eh bien! 
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vous êtes perd», — et vous mourez dans d'affreuses convul- 
sions, répandant par la bouche — une écume contagieuse, — 
objet d'horreur, d'épouvante et de dégoût pour votre femme, 
pour vos enfants, pour vos amis ; — un délire de bote féroce 
s'empare de vous, — vous mordez, — vous devenez presque 
un chien enragé vous-même. 

C'est la mort la plus désespérée , la plus horrible de toutes 
les morts. 

Eh bien! — chaque jour, — à chaque heure, à chaque in- 
stant vous vous exposez à ce sort épouvantable. — L'animal 
qui, par un funeste privilège, est, avec le loup, la seule espèce 
cheziaquelle la rage puisse se déclarer spontanément, — cet 
animal, — on le donne pour jouet aux enfants, — on le laisse 
vaquer par la ville et par les chemins, — on le laisse se mul- 
tiplier sans mesure, — on n'exige aucune responsabilité de la 
part de ceux qui ont des chiens. 

Si l'on vous disait, cependant, qu'il court par les rues un 
animal dont le contact peut vous donner la fièvre, vous jet- 
teriez les hauts cris. 

S'il se répand — faussement le bruit d'une maladie conta- 
gieuse 'et épidémique — vous êtes frappé de terreur. 

Et tous les ans — un grand nombre de personnes sont 
mordues par des chiens enragés, deviennent elles-mêmes hy- 
drophobes, et meurent de la plus funeste mort. 

Et on n'y fait aucune attention. 

Ah I pardon : 

La police fait répandre des boulettes empoisonnées dans 
les tas d'ordures. 

iRCONVENiEiiTS DE CE SYSTÈME. — 1° Ou OU fait payer à la po- 
lice beaucoup plus qu'on n'en jette ; 

S'^Les boueux' enlèvent chaque matin les ordures et les 
boulettes ; 

3* Dn des symptômes de la rage étant que l'animal ne veut 
plus manger, — les chiens enragés sont précisément les seuls 
à Tabri des boulettes. 

Ensuite, — au milieu de cette destruction des chiens er- 
rants que la police prétend faire, — allez-vous-en sur la place 
m. 8. 
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du Louvre, — sur celle de la Concorde, — sur celle de la Bas- 
tille, — et je vous promets que vous en verrez quarante, — 
de ceux auxquels il serait aussi difficile d'assigner un maître 
qu'une espèce. 

Qui de vous, — et je m'adresse aux plus braves, — qui de 
vous se soucierait d'habiter une ville où on laisserait errer 
librement trente ou quarante mille tigres? — qui de vous 
n'aimerait mieux dix mille fois cependant rencontrer un tigre 
qu'un chien enragé ? 

Tout homme qui a un cabriolet — prend un numéro — 
et est responsable de tous les accidents qui peuvent résulter de 
son cabriolet. — En effet, on ne peut être exposé sans garantie 
à une maladresse ou à une imprudence qui peut vous ren- 
verser sur le pavé et vous blesser grièvement. 

Mais, par exemple, on s'expose très-bien à être mordu par 
un chien hydrophobe : — on n'a aucun moyen de reconnaître 
le maître du chien ; — peut-être d'ailleurs est-il sans maître, 

— et personne n'est responsable. 

Et cependant — j'appuierai encore sur ce point: — est-il 
une maladie, — est-il une mort plus épouvantable que celle 
à laquelle vous vous exposez à chaque coin de rue? 

Chaque fois que vous sortez de chez vous — vous ne pouvez 
pas être sûr que cet horrible accident ne vous arrivera pas 
sur la route. 

Plusieurs accidents de ce genre arrivent chaque année à 
Paris. 

On ne saurait compter ceux qui arrivent dans les campa- 
gnes. 

Si j'écrivais ici que le gouvernement menace l'indépen- 
dance d'un commis surnuméraire dans l'administration des 
tabacs, — on ferait attention à ma réclamation ; — les jour- 
naux s'en empareraient, — et feraient beaucoup de tapage, 

— tandis que ce sera grand hasard si quelqu'un s'avise de lire 
ces pages. 

IjjifffC II faudrait cependant prendre une mesure univer- 
selle et énergique. 

11 faudrait d'abord dans chaque ville, comme dans chaque 



SEPTEMBRE 1842. 9i 

bourg, — qu*on fixât — un espace de temps (une semaine ou 
davantage si c'est nécessaire) — pendant lequel les proprié- 
taires de chiens seraient tenus de les renfermer chez eux. — 
On profiterait de cet espace pour faire abattre sans exception 
tous ceux qu'on trouverait dehors. 

Ensuite, — on exigerait de ceux qui veulent garder des 
chiens d'en faire une déclaration à la police et de leur 
mettre au cou — un collier poinçonné portant leur nom et 
leur afjresse. 

Tout propriétaire de chien aurait ainsi une responsabilité 
qu'il ne pourrait éluder, si Ton prenait cependant deux pré- 
cautions. 

La première, de ne pas punir l'infraction à l'ordonnance 
de cinq ou de dix francs d'amende, — comme on fait en d'au- 
tres cas, mais de cinq cents à mille francs, — en y ajoutant un 
emprisonnement de trois à six mois. 

La seconde, de condamner à une peine très-forte et très- 
redoutable — tout propriétaire de chien — qui , devenant 
hydrophobe, — causerait des accidents. 

Aucun chien, — sans exception, — par aucun temps, ne 
devrait être rencontré dehors sans être muselé. 

Je sais qu'il existe dans les ordonnances de police certaines 
dispositions qui ont quelque rapport avec quelques-unes de 
celles que je propose ici ; — mais on ne les fait pas observer, 
•^ et le risque que l'on court à ne pas les observer est telle- 
ment faible, qu'il n'oblige personne. 

En ne supposant qu'un chien par vingt personnes dans une 
ville comme Paris, où presque tout le monde en a, — et en 
supposant que tous les chiens ont des maîtres, — chez chacun 
desquels il ne faut que la réunion de deux ou trois petites 
circonstances très-ordinaires pour faire déclarer l'hydropho- 
bie; — je voiidrais bien savoir si l'on découvrira quelque jour 
que cela mérite qu'on s'en occupe. 

a^ Ajoutons que, si Ton voulait remplacer par un impôt 
sur les chiens — quelques-uns de ceux qui pèsent si cruelle- 
ment sur les objets de première consommation, cet impôt se- 
rait un gros revenu, — et dégrèverait des objets qu'il est 
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5 la présidence de la Chambre par ses amis ; — d'autres ont 
dit que, comme Caton, il s'était mis par une sorte de courage 

— du parti des vaincus. 

Yictrix causa Diis placuit — sed Yicta Gatoni. 

Jdltft M. Thiers, lui, a abandonné Topposition et a voté av^ 
les conservateurs en faveur de la loi de régence. 

C'était une position difficile; — mais M. Thiers l'a attaquée 
hardiment. 

II se résignait à peu près de bonne grâce à se voir presque 
impossible pour le présent, — mais il comptait sur le règne 
suivant; — la mort du duc d'Orléans et la loi de régence, qui 
en est la conséquence, — venaient l'embarrasser; — pour 
rester dans l'opposition, il fallait voter contre la loi de la ré- 
gence — et s'aliéner le futur régent. 

M. Thiers a reconquis d'un seul vote et d'une seule palinodie 

— le présent et l'avenir. 

Jlf^ C'est un peu honteux, mais cela s'oublie vite de ce 
temps-ci, et ne nuit à personne, — que je voie. 

J^ Les journaux de l'opposition, — qui renvoyaient d'or- 
dinaire M. de Lamartine à sa lyre, à sa barque, à Elvire, 
quand il n'était pas de leur avis, — l'ont déclaré grand poëte 
et homtaie d'État distingué. 

En .quoi ils ont assez raison. — La position de M. de La- 
martine à la Chambre est belle et grande, et elle ne peut 
manquer de prendre dans l'avenir une plus grande importance 
encore, — s'il sait la cx)nserver intacte; — il ne reconnaît de 
drapeau que celui de la raison et des intérêts nobles du pays; 

— il n'appartient à aucun parti, mais cependant — j'ai 
trouvé un peu d'exagération dans ses coquetteries à M. Odilon 
Barrot. 

9lh^ Les conservateurs ont, de leur côté, — loué la haute 
raison de M. Thiers, — ils savent mieux que personne à 
quoi s'en tenir sur les mobiles de la politique du Mirabeau- 
mouche. 

Ijjfift!. M. Fulchiron a dit : « M. de Lamartine nous quitte, 
— mais M. Thiers nous revient, c'est une fiche de consolation. 
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—Vous voulez dire, reprit H. Vatry, —c'est une fichue con- 
solation. » 

Jjjfifç, Le parti des conservateurs est victorieux; s'il veut 
garder sa victoire- et en profiter, il faut qu'il marche, il faut 
qu'il lève, comme faisaient ses adversaires, le drapeau du pro- 
grès, mais d'un progrès réel, raisonnable; qu'il fasse des 
choses et pas de métaphores, des améliorations et pas de bou- 
leversements; qu'il s'occupe de questions sociales et pas de 
questions de portefeuilles. 

On a traité dans toute cette affaire la Chambre des pairs 
avec le dédain le plus insultant, avec l'inconvenance la plus 
révoltante. 

Une fois la loi votée par la Chambre basse, — on a envoyé 
par le télégraphe et par les journaux la nouvelle que la loi 
était votée ; — les autorités ont harangué le duc de Nemours 
— en l'appelant régent de France. 

Les pairs ont paru peu sensibles à cet affront : ils ont voté 
la loi — comme un clerc d'huissier copie un acte. 

Sifift Le Journal des Débals a commencé à enregistrer 
les harangues faites au duc de Nemours et les réponses du 
prince. 

H a dit que le prince avait parfaitement réussi à Stras- 
bourg. 

On s'est élevé avec raison contre l'inconvenance choquante 
de cette expression. 

Outre l'inconvenance, cela avait un inconvénient dont on 
n'a pas tardé à s'apercevoir. 

On a invité le Journal des Débats — à modérer ou à mieux 
diriger son zèle. 

Le Journal des Débats, subitement calmé, — s'est contenté 
de dire : « Le prince est entré dans telle ville, » — et de re- 
later les discours. 

Alors les journaux de l'opposition ont dit : (( Le prince n'a 
donc pas réussi, — il a donc eu du désagrément? » 

On nous disait qu'il avait réussi à Strasbourg, — et les 
journaux du ministère ne nous disent rien des autres villes. 
Il faut qu'il n'ait pas réussi. — Et on tirait de là une foule 
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de conséquences et d'hypothèses — extrêmement fâcheuses. 

Jlfffi Au moment où les divers restaurateurs et gargotiers, 
se disant maîtres de pension, — remplissent les journaux 
d'annonces et de réclames dans lesquelles ils font figurer de 
pauvres enfants qui n'en peuvent mais, je crois leur être 
agréable en leur donnant un remarquable modèle en ce 
genre. 

L'Indicateur pour la ville de Strasbourg, imprimé en ladite 
ville par Daunbach, — contient les lignes que voici : 

(( Charles-Gonservé Obehlin fils, et selon le système de feu 
Jean-Frédéric Oberlin, de son vivant très-digne et très-zélé 
pasteur à Waldbach, au Ban-de-la-Roche, dont la maison était 
constamment remplie d'élèves et dont ils aiment toujours à se 
rappeler avec plaisir, donnera son cours d'éducation physique 
et morale des enfants, en français et en allemand, pour les 
messieurs et pour les dames, séparémeni, sans disiinclian de 
culte ni de condition^ aussitôt qu'il y aura assez de souscrip- 
teurs. Le prix est de douze francs. Ce serait vraiment bien 
triste si dans ma ville natale, dont je me fais gloire^ dans une 
cité de cinquante à soixante mille âmes, il n'y avait pas cin- 
quante ou soixante personnes sensées et équitables qui veuil- 
lent bien consacrer pendant trois mois environ, toutes les se- 
maines, une heure de temps et en tout douze francs en argent 
pour le salut, le véritable salut temporel et éternel^ corporel et 
spirituel de leurs enfants actuels ou futurs. Oui, ce serait en 
vérité bien triste! 

« Auditor et altéra pars. Il est impossible de pouvoir juger 
de ce que l'on n'a pas entendu et bien entendu soi-même. Il 
est interdit de prendre des notes au cours. Mais il sera permis 
de faire des questions par écrit. L'on paye en souscrivant. 
L'on souscrit à Strasbourg chez ëhruanm, libraire, place de la 
Grande-Boucherie, n** 28. Oberlin fils. » 

Waldbach, 1842. 

3^ M. V. Hugo a un barbier — qui cause beaucoup; — 
entre autres sujets de discours, il parle fréquemment de sa 
femme — et ne manque jamais de dire : Mon épouse. 

Un jour, M. V. Hugo, impatienté, lui dit : « Pourquoi donc 
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appelez-vous toujours ainsi madame***? — Comment voulez- 
vous donc que j'appelle ma femme? » répondit le barbier. 

Jlf^' Le même barbier fut fort effrayé lorsqu'il apprit, en 
1839, — des commères de son quartier que le monde allait 
finir. 

Tout en rasant M. V. Hugo, il lui fit part de ses terreurs. 

— Ah ! mon Dieu ! disait-il, — on assure que Tannée pro- 
chaine le monde va finir. — Le deux janvier les bêtes mour- 
ront, et le quatre ce sera le tour des hommes. 

— Vous m'effrayez, dit M. V. Hugo; qui donc alors me ra- 
sera le trow? 

jffff^ Madame Louise Dauriat, qui a figuré en effigie dans 
les Guêpes, — a eu la bonté de m'adresser d'avance une lettre 
— quelle se propose de publier. Je crois pouvoir considérer 
cette déclaration comme une permission tacite de citer quel- 
ques fragments de la lettre de madame Dauriat. C'est d'ail- 
leurs une justice, puisque madame Dauriat me Ta écrite dans 
Imtention de rectifier ce que j'ai avancé sur elle. 

FRAGMENTS D'UNE LETTRE DE MADAME LOUISE DAURIAT. 

Ainsi, vous dites : « Madame Dauriat à neuf ans commence 
à fumer des cigares, à quarante ans se déclare contre un gou- 
vernement, sous lequel on n'est plus jeune; prêche publique- 
ment la liberté de la femme, demande à être députée, laisse 
croître sa barbe. — ^^Dieu protège la France. » 

Eh bien ! c^tte transformation en partie d'une femme en 
un homme, notamment quand il s'agit de cigares et de lon- 
gues barbes, est tout Topposé de mes principes : il faut mettre 
au rang de mes antipathies la fumée de tabac et les barbes 
longues et touffues, toujours fort sales, et donnant aux hommes 
une figure semblable à celle de la brute des forêts. On se fait 
la barbe comme on se coupe les ongles; cela est un indice de 
civilisation. 

Je ne veux rien qui ne soit selon la nature et l'équité : j'ai 
donc raison de prêcher publiquement la liberté de la femme, 
que l'on n'a pas le droit de lui Oter. 

ni. 9 
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Vous trouvez qu'une femme n'est plus jeune à quarante 
ans ; on ne voit pas quel gouvernement la déclare vieille à cet 
âge, en aurait-elle môme quarante-cinq. Quant à moi, je ne 
m'en cache pas, je suis en plein automne ; et il est des au- 
tomnes qui valent mieux que de certains étés. Et les femmes 
de cet êge sont plus jeunes que messieurs tes hommes, comme 
les appelle un de mes amis, qui y sont arrivés. Ils sont la plu- 
part tout gris, tout chauves; ils n'ont plus de dents qu'en 
petit nombre: leur démarche est pesante; et nous autres 
femmes, à cet âge, nous nous coiffons encore de notre cheve- 
lure; notre bouche est encore fraîche et meublée. Nous 
sommes vives, alertes, et toujours prêtes à nous donner bien 
du mal pour secourir, assister la race masculine, que la moin- 
dre maladie abat, qu'un rien déconcerte, anéantit. Qui osera 
nier cela? Il y a bien d'autres choses qu'il ne faut pas nier! 

Louise Bauhtat. 

JH^ Au commencement du mois de septembre a eu Heu. 
à la mer, une des grandes marées de cette année. — La mer 
s'est retirée à un quart de lieue de nos côtes, laissant à décou- 
vert des roches au-dessus desquelles il y a d'ordinaire plus de 
trente pieds d'eau, — et montrant des prairies d'herbes ma- 
rines, d'algues et de varechs d'un vert sombre presque noir, 
— et des mousses d'un beau rouge de pourpre, — les herbes 
et les mousses aussi variées que celles que nous voyons sur la 
terre. 

Nous étions sur ces roches au moins une soixantaine de pê- 
cheurs, occupés à chercher et à prendre quelques huîtres, 
quelques poissons négligents, et aussi, au risque de se faire 
vigoureusement pincer les doigts, — des étrilles, — sorte de 
crabes qui en diffèrent cependant par cette nuance — que les 
hommes mangent les étrilles, et que les crabes mangent les 
hommes. 

Le soleil se couchait derrière de gros nuages qui semblaient 
se reposer sur la mer comme s'ils eussent été fatigués de Ieur$ 
courses de la journée. — Les bords de ces nuages, plus min- 
ceç que le centre, — étaient transparents — et semblaient 
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une frange d*or, de pourpre et de feu. — Du soleil ju8qu*à 
nos pieds, — un sillon de feu s'étendait sur la mer. 

Je suspendis un peu la pêche pour contempler ces magnifi- 
cences, — et je m'assis sur une roche; — je rétablis en pen- 
sée le niveau de la mer, — tel qu'il allait se refaire deux ou 
trois heures plus tard, - et je me figurai resté sur ces prai- 
ries, où reviendraient alors les gros poissons ; — je me figu* 
rai les navires au-dessus de ma tête, sillonnant la mer en tous 
sens. 

Nos yeux s'arrêtèrent par hasard sur quelque chose qui me 
parut être un fragment de roche d'une forme singulière ; c'é- 
tait la moitié d'une boule creuse. -> Je l'examinai de plus 
près, et je reconnus la moitié d'une bombe, — une de ces 
gentillesses imaginées par les hommes pour s'entre-détruire 
avec le plus de facilité. 

Il serait difficile de dire depuis combien de temps cette 
bombe est là, au fond de la mer. -r Les Anglais en ont tiré 
un assez grand nombre sur le Havre du temps de l'Empire, 
avec l'intention de brûler les vaisseaux, — et ils n'ont réussi 
qu'à abattre quelques maisons. — On a dû leur en renvoyer 
quelques-unes. 

J'examinai la bombe; plusieurs sortes de petites plantes 
marines végétaient entre les fentes du fer ; — une entre autres 
était rude, granuleuse, — rose, — et semblait au moins au- 
tant un très-petit polype dans le genre du corail qu'une plante 
réelle. 

Mais ce qui me frappa le plus, — ce fut de voir appliquée, 
contre la paroi intérieure de la bombe, — une huître, — une 
véritable huître, — parfaitement vivante, — qui y avait élu 
son domicile, qui y demeurait, — qui y bâillait, — qui s'y 
engraissait depuis longtemps. 

Ce n'était pas la première fois que j'avais occasion de re- 
marquer l'indifférence profonde de la nature à l'endroit de 
l'homme et de ses passions. 

L'homme qui meurt, — et la feuille jaunie qui tombe ont 
précisément la même importance. — Dans la nature, la mort 
n'est pas une chose triste plus que la naissance ; — c'est un 
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des pas du cercle perpétuel que font les choses crét^es. — Tout 
meurt pour que tout vive: — la mort n'est que l'engrais de 
la vie. — Mais je fus cependant, cette fois, particulièrement 
surpris de ce que je voyais. 

Certes, il n'est pas de la colère humaine une plus terrible 
expression qu'une bombe. — Cette horrible boîte dans laquelle 
l'homme renferme mille cruelles blessures et la mort , — qui 
vient à travers les airs, — et, arrivée à sa destination, s'ouvre 
et vomit la destruction. — Eh bien, — il a suffi de quelques 
années, — et ceux qui ont tué les autres ont été tués par le 
temps, — par la vie ; — car la vie est le poison qui tue le 
plus inévitablement de tous quand il est pris à grandes doses. 

Sur cet horrible instrument de destruction — ont poussé des 
herbes innocentes, — et une huître, — une sorte de caillou 
un peu vivant, — de toutes les choses vivantes, celle qui l'est 
le moins, — l'emblème du calme, de l'apathie, — y a fixé son 
domicile. 

C'est une grande et belle ironie. 

C'est une chose bizarre que de voir les inventions variées 
qu'ont eues les hommes pour s'entre-tuer. — C'est une dé- 
pense de génie que je trouve exorbitante pour des gens im- 
placablement condamnés à mort par le fait de leur naissance. 

La vie renferme le germe de la mort, — et la mort le germe 
de la vie, — comme la graine renferme une fleur, laquelle 
renferme une graine à son tour. C'est un cercle fatal et iné- 
vitable. 

H^' Un crime a été commis il y a deux ans. — Deux ac- 
cusés étaient, il y a huit jours, sur les bancs de la cour d'as- 
sises. — Un des deux seul est coupable ; — il est condamné à 
mort par les juges. — L'autre est acquitté ; — mais, quand on 
va les chercher pour leur lire leur arrêt, l'innocent est trouvé 
étendu par terre, — frappé subitement d'une attaque d'apo- 
plexie. — Le condamné vivra donc huit jours de plus que ce- 
lui qui a été acquitté. 

Mais supposez qu'il en eût été autrement. — Attendez une 
cinquantaine d'années, — et l'innocent, les juges, les spec- 
tateurs, le bourreau, vous et moi, — nous serons précisément 
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aussi morts que le condamné. — C'est ce qui frappe, quand 
on lit dans Thistoire le récit de quelque combat fameux. — 
Que d'adresse, que de sang- froid déployés pour tuer et ne 
pas être tué ! — Ah ! voici le (x>mbat fini , — en voilà un 
de tué; et l'autre, le vainqueur? — Oh ! il est mort il y a cent 
ans. 

On se plaint de la brièveté de la vie. — Mais prenez un 
mort illustre ; — supposez que François P' ait vécu trois cents 
ans : — quelle serait la différence aujourd'hui avec celui qui 
n'aurait vécu que jusqu'aux limites ordinaires? 

Jl)^' Mais à qui est-ce que je raconte cela? Il meurt sur la 
terre un homme par seconde, c'est-à-dire trois mille par 
heure. La journée n'est pas terminée, et depuis que j'écris ce 
volume quatre-vingt-six mille quatre cents des hommes qui 
vivaient quand je l'ai commencé ne sont déjà plus au monde. 
— Quand il sera imprimé, — quand vous l'aurez entre 
les mains, — près de quatre cent mille de ceux auxquels je 
m'adressais en le commençant auront cessé d'exister. 



Octobre 18i2. 

ç OCTOBRE. — Voici l'hiver, — mes chers petits oiseaux 
d'or, — les feuilles jaunes des poiriers, les feuilles rouges de 
la vigne s'en vont au souffle du vent aigre d'octobre. — 
Voici les fleurs qui meurent de froid. — Vous allez quitte! 
la campagne et vos douces paresses; — vous allez rentrer 
dans cette immense ruche, — dans ce grand bourdonnement 
de Paris. 

On se plaint de vous, — mes petits soldats ailés ; — rassem- 
blez-vous autour de moi, — que je vous répète ces plaintes. 
— Allons, Padocke, — venez donc; que faites-vous dans cette 
austère violette sans parfum? — Et vous, Grimalkin, quittez 
ce chrysanthème qui sent la pommade; — abandonnez sans 
regrets ces tristes et dernières fleurs. 

On se plaint de vous; — il ne s'agit pas ici des plaintes 
de vos ennemis : — je sais que vous vous en souciez médio- 
crement. 
Mais ce sont, cette fois, vos amis qui se plaignent, — et 
m 0. 
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cela lïif^rite attention. — H est bien de ne craindre personne^ 

— excepté cependant ceux qui nous aiment et ceux que nous 
aimons. 

On vous trouve assez peu disciplinées, — chères filles de 
Tair; — on croit que, tout en combattant les saugrenuités df^ 
ce temps, — vous avez cependant adopté sur Tindépendance 
certaines idées exagérées. — Quand on a besoin de vous, on 
ne sait où vous êtes ; — on vous attend à Paris, — et vous 
bourdonnez dans les fleurs jaunes des ajoncs de la Norman- 
die, — ou dans les fleurs roses des bruyères de la Bretagne ; 

— vous vous jouez dans l'écume de la mer, — ou vous vous 
endormez dans le fond du nénufar, ce beau lis des étangs. 

Il n'en peut plus être ainsi ; — il faut que je ramène la dis- 
cipline parmi vous ; — il faut qu'à l'heure où je sonne la re- 
traite chacune de vous, sans tarder, arrive à tire-d'aile avec 
son butin. 

Vous ne devez pas fâcher vos amis; — vos amis sont les 
gens qui aiment la vérité, le bon sens, la loyauté; — vos amis 
sont des gens qu'on doit respecter. — Vous devez arriver quand 
ils vous attendent — et ne pas leur manquer de parole, — 
comme vous le faites si souvent. 

Vous arrivez encore ce mois-ci, — je ne sais comment, — 
je ne sais quand, — je ne sais d'où. — C'est pour la dernière 
fois, mes petits archers^ — que je tolère de semblables incar- 
tades. 

1^, Le roi Louis-Philippe, qui, lorsqu'il invite M. de La- 
martine à dîner comme député, — feint d'ignorer que M. de 
Lamartine fait des vers-, — ignore également l'existence de 
M. Scribe. 

11 est difficile de s'expliquer de semblables faiblesses de la 
part d'un homme aussi habile que le roi.— Un gouvernement 
fort, — je dirai plus, un gouvernement réel, — se compose ou 
doit se composer — de toutes les supériorités, de toutes les 
puissances, de toutes les influences du pays. — De semblables 
maladresses mettent sinon dans l'opposition du moins dans 
l'indifférence beaucoup de gens qui par leur talent exercent 
une influence extrêmement grande sur les esprits. 
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Charles IX, qui n était pas un roi constitutionnel, me sem- 
ble avoir mieux compris les choses de ce genre, — On connaît 
Jesvers qu'il adresse à Ronsard : 

Ta muse, qui ravit par de si doux accords, 
Te donne les esprits dont je n'ai que les corps. 

Autrefois, — quand le roi de France faisait la guerre, — il 
appelait à lui ses barons. 

Chaque baron arrivait avec ses vassaux marchant sous son 
étendard et avec son cri de guerre. 

II y a une guerre incessante aujourd'hui qu'a à soutenir le 
roi de France : — c'est une guerre contre les idées. 

jjlilt Ce ne sont plus des barons couverts de fer et armés 
de lances et de haches d'armes — que le roi doit appeler au- 
tour de lui, — ce sont d'autres barons et d'autres suzerains, — 
ce sont tous les hommes qui, par leur talent, ont trouvé moyen 
de rassembler sous leur drapeau, — quelque petit qu'il soit, 
— ne fût-ce qu'un simple guidon, — un certain nombre de 



Mais, — je l'ai déjà dit, — ce n'est pas par la corruption qu'il 
faut les avoir ; — la corruption tue à la fois l'homme, le ta- 
lent et l'influence. — Il faut les avoir pour associés et non pour 
domestiques. 

i|^ Il faut avoir plusieurs cordes à son arc. 

M. Dùchâtel, — ministre de l'intérieur, — vient de joindre 
à cette industrie celle de marchand de vins. 

Il a acheté, — moyennant huit cent mille francs, — un 
vignoble appelé Lagrange. — Cette propriété, située du côté 
de Médoc, — lire de ce voisinage des prétentions peu justifiées 
par un vin de cinquième cru. 

jNbc Nous avons parlé récemment des divers cris que font 
entendre dans les journaux les maîtres de pension, à l'instar 
de ceux que font entendre dans les rues les marchands de sa- 
lade et les marchands de cages, pour annoncer leurs mar- 
chandises. 

En voici un qui mérite, entre tous, une mention honorable. 

On trouve à la quatrième page de la plupart des carrés de 
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papier, — se disant les organes de Topimon publique, l'an- 
nonce que voici (un franc vingt-cinq centimes la ligne en 
nonpareiUe, — un franc cinquante centimes en mignonne) : 

a L'institution J. Dillon, faubourg Poisonnière, 105, a fait 
sa rentrée le !•' octobre. — Le directeur de cet établissement, 
jaloux de mériter de plus en plus la confiance publique, — 
s'est entouré (T hommes spéciaux, 9 

Voyons un peu, — monsieur J. Dillon, — je ne veux rien vous 
dire de désagréable, — mais il ressort de vos propres paroles 
une chose incontestable : 

Vous vous êtes entouré d'hommes spéciaux pour mériter de 
plus en plus la confiance publique. 

C'est-à-dire que vous aviez déjà obtenu cette confiance avant 
de vous être entouré d'hommes spéciaux. 

C'est-à-dire que, Tannée dernière, vous n'aviez pas, pour 
instruire vos élèves, songé à vous entourer d^ hommes spé- 
ciaux. 

C'est-à-dire que, pendant les vacances, — vous vous êtes 
dit : « Tiens ! une idéo. Je vais m'entourer d'hommes spéciaux: 
— c'est-à-dire — j'aurai , pour montrer les mathématiques, 
un mathématicien, — un latiniste pour enseigner le latin.» 

C'est-à-dire que, l'année dernière, — vous aviez peut-être 
pour professeur de latin — un marchand de briquets phospho- 
riques; 

Pour maître de dessin, un frotteur ; 

Pour maître de musique, un ébéniste; 

Pour professeur d'histoire, un coiffeur. 

Réellement, — monsieur J. Dillon, — vous avez eu là une 
excellente idée; — il est malheureux qu'elle ne vous soit pas 
venue plus tôt. 

Nous avons signalé déjà — une variété d'indépendance po- 
litique extrêmement curieuse. 

Un certain carré de papier aime une danseuse maigre ; — 
de temps à autre, il faut faire rengager ladite danseuse. 

La chose ne se fait pas toute seule. — M. le directeur du 
théâtre — ni le public ne s'en souvient; — il faut que le gou- 
vernement intervienne: — voici comment s'exécute le tour. " 
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Lorsque l'engagement précëdemmont obtenu est sur sa fin, 

— ledit carré de papier fronce le sourcil — et devient très- 
rigide, il s'aperçoit que le ministère trahit la France; il dé- 
couvre que le gouvernement nous avilit aux yeux de l'étran- 
ger; — le pays penche vers sa ruine. — Toutes nos libertés 
sont audacieusement attaquées ; — les courtisans envahissent 
le pouvoir et boivenl la sueur du peuple ; — on a oublié les 
promesses de Juillet et le programme, — le fameux pro- 
gramme de l'Hôtel de Ville, etc. — Tout cela ne suffirait 
peut-être pas; on ajoute quelques attaques contre tel ami ou 
telle amie de tel ministre. — L'ami a reçu un pot-de-vin : 

— l'amie a trois fausses dents. 

L'ami ou l'amie vient se plaindre au ministre, et lui dit, 
sous forme de conseil, que le carré de papier fait un grand 
tort au gouvernement; — qu'il faut l'apaiser, etc. 

On entame les conférences. — Le carré de papier est d'une 
férocité croissante; — il ne peut rien accorder. — On insiste; 
il laisse échapper — que, dans Cintirét de Vart, on devrait 
rengager mademoiselle Trois-Étoiles. 

On fait chercher le directeur, — on le force de rengager 
ladite demoiselle. 

Or, l'écrivain recommandable — qui protège ainsi les arts 
n'a dans le carré de papier en question qu'une portion d'in- 
fluence. On lui permet bien de vendre le journal, — mais 
on ne lui permet pas de le livrer. — Or, comme le bruit du 
rengagement de la danseuse peut transpirer, comme la mal- 
veillance en pourrait tirer de fâcheuses inductions relative- 
ment à l'indépendance de la feuille, — cette indépendance 
doit se manifester et se manifeste par l'injure à l'endroit du 
gouvernement. 

La dernière fois que ce tour a été exécuté, — la danseuse a 
été rengagée pour quinze ans; — le lendemain, on citait 
dans le carré de papier, comme proverbiale, la stupidité de 
M, de Gasparin, 

i^ STATISTIQUE. — D'après le docteur Julius, qui s'est li- 
vré à un volumineux travail sur les aveugles et les établisse- 
ment» qui leur sont destinés, on compte : 
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En Prusse, i aveugle sur i,606 habUanls. 

En France, i 1,650» 

En Belgique, 1 1,009 

En Danemark, 1 738 

En Angleterre, 1 800 

En Autriche, 1 800 

Aux États-Unis, 1 ,1,200 

D'après beaucoup des choses qui se passent, on ne devine- 
rait pas que la Franoe est le pays d'Europe où il y a le moins; 
l'aveugles. 

j^ Plusieurs journaux reprochent amèrement à M. Du- 
châtel le refus qu'il a fait de donner à M. Rubini, chanteur, 
la croix d'honneur qu'il demandait pour reparaître au Théâ- 
tre-Italien. — Comme on parlait de ce refus devant M. de Ré- 
musat, on vint à lui demander si, à la place de M. Duchâtel, 
il eût agi comme lui. « Non, répondit M. de Rémusat, — j'au- 
rais fait tout le contraire; j'aurais donné deux croix à M. Ru* 
hini, en exigeant qu'il les portât toujours toutes deux, Tuti» 
à gauche, l'autre à droite de la poitrine. » 

H^ Quelques-uns des plus gros traitements du ministère 
des finances — sont industrieusement gonflés par des tnc/emm- 
téSy — des gratifications, — des faux frais, — des supplé- 
ments pour pertes et erreurs, etc., etc. 

Ainsi, on assure que le caissier central du Trésor — re- 
çoit une indemnité de quarante mille francs pour couvrir les 
erreurs que peuvent commettre les garçons de caisse chargés 
des payements et des recettes. 

Les garçons, en effet, se trompent quelquefois (le cas est ce- 
pendant extrêmement rare). — Toutefois, le cas échéant, M. le 
caissier fait appeler le garçon en défaut, le prévient qu'il 
s'est trompé, que son erreur est de.,., tout, — et que, par 
conséquent, cette somme lui sera retenue sur ses appointe* 
ments ; et ceci n'est pas une menace, la retenue s'effectue 
réellement; et, au bout de l'année, M. le caissier a touché 
quatorze mille francs en sus de son traitement. 

Si je commets une erreur, je prie M. le caissier de m'en 
avertir, avec preuves à l'appui. 
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m^ De ce temps-ci, toutes les professions sont encom- 
brées,— même la profession de Dieu. Les Guêpes en ont déjà 
signalé quelques-unes.— Voici venir un homme plus modeste, 
—qui se contente d'ôtre prophète. — On ne saurait trop louer 
une semblable abnégation. 

Cet homme s'appelle M. C/icwca« ou Chaînon, lui-même pa- 
raît incertain sur le meilleur de ces deux noms ; —il les offre 
tous deux à la vénération publique. On est libre de Tinvoquer 
sous les deux noms ; chacun là-dessus peut s'en rapporter à 
son goût. Il est prophète et négociant. 11 publie en ce mo- 
ment la Troisième et dernière alliance du ciel avec sa créa- 
ture (4 vol. grand in-8°). Ainsi, pour la troisième et dernière 
fois, le ciel ne le répétera plus : — Voulez- vous, oui ou non, 
Vous allier avec lui? 

« J'ai reçu, dit M. Cheneau ou Chaînon, — j'ai reçu dii ciel 
le pouvoir d'édifier la vérité ; le Seigneur m'a dit : « Établis 
« le baptême spirituel, enseigne la religion d'amour, que je 
« t^ai révélée pour former mon alliance éternelle avec ipes 
^ enfants ; accomplis ta mission ; heureux celui qui la gravera 
« dans son cœur. » 

Gravons dans notre cœur la mission de M. Chaînon ou 
Cheneau, — sans nous arrêter au langage peu correct du ciel. 

H. Chaînon ou Cheneau — a deux amis qui le visitent — 
familièrement : l'empereur Napoléon, qui lui a encore fait vi- 
site, dit-il, en janvier 1841 (page 395), et saint Jean- Baptiste 
qu'il appelle a son ami sincère. » 

M. Chaînon ou Cheneau — raconte ensuite que c'est à Lyon, 
en février \ 858, — à i*H&tel du N&rd, — chambre 52, — de 
tix heures et demie du soir jusqu'à six heures trois quarts du 
matin qu'il a combattu et vaincu toute l'armée infernale et 
S(iUin lui'-même. 

8 J'ai promis, — dit-il à l'Étemel, de désarmer tous ceux 
qui combattent contre la vérité ; — Ton attentera à mes jours,, 
et une somme sera offerte pour me faire détruire, mais tous 
leurs projets seront détruits, — et le serpent viendra m'offrir 
lui-même sa langue pour que je l'arrache. » 
Nous n'analysons pas la nouvelle religion proposée par 
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H. Cheneau ou Chaînon, — attendu que nous n'y comprenons 
rien, — ni lui non plus ; nous ne reproduirons que quelques 
conseils donnés aux femmes, et qui pourront paraître à nos 
lectrices de quelque utilité. 

CONSEILS AUX FEMMES. — « Sachcz VOUS servir des faveurs 
que le ciel vous a confiées, vous rendrez doux et aimable 
riiomme méchant et irraisonnable. 

a Observez si votre époux est travailleur, courageux, pré- 
parez-lui quelques agréables disiractions et contrariez-le un 
jour sur vingt, afin que son cœur ne devienne point insen- 
sible à vos intentions. 

(( Prodiguez-lui les moyens de consolation qui vous sont 
spécialement confiés par le Créateur. 

« Je répandrai de mon esprit sur toutes sortes de per- 
sonnes. I) 

Gare de dessous! 
' On lit dans un gros livre de M. À. Pépin que Tauteur de 
Lélia porte sur son cœur des cheveux d'un des assassins de 
Louis-Philippe. Le livre de M. A. Pépin, qui est fait, du reste,* 
avec courage, a été peu lu. — Sans doute madame Sand ignore 
ce passage qui la concerne. 

41^' Je n'ai pas voulu m'en rapporter, à propos des essais 
de pavage en bois, — aux réclames des journaux, à un franc 
la ligne, — j'ai consulté cinq ou six cochers de cabriolets, qui 
m'ont affirmé que par un temps de pluie, il est impossible 
aux chevaux de tenir pied sur ce nouveau pavé. 

Jlfffç^ Voici un mot que je ne raconte qu'à cause de son au- 
thenticité : 

Au sujet d'une nouvelle fournée de pairs, — qui va, assure- 
t-on, se faire prochainement, — beaucoup de candidats se re- 
muent outre mesure. On cite entre autres le maire d'un des 
plus nombreux arrondissements de Paris, — ancien député 
conservateur, tristement repoussé aux dernières élections. 
Comme il causait avec M. Sauzet sur ses bonnes et ses mau- 
vaises chances : 

— Hélas ! mon cher monsieur, reprit le président, corn- 
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ment voulez-vous qu'on vous fasse pair ? — La chose, quant à 
moi, me semble tout à fait impossible. 

— Comment cela ? impossible î et pourquoi? 

— Parce que, répondit le facétieux M. Sauzet, vous ne pou- 
vez être à la fois pair et maire. 

M. de Rambuteau, qui se trouvait là, — c'est chez lui que 
la conversation avait lieu, — réfléchit un instant, et dit : « Au 
fait, c'est vrai. » 

i|P^.' PARENTHÈSE RELATIVEMENT AU TIMBRE. — (H 7 R d'kon- 

nêtes gens qui ont imaginé d'acheter des numéros des Guêpes^ 

— d'arracher la page sur laquelle est le timbre, — et d'en- 
voyer à la direction ces exemplaires ainsi mutilés. 

La direction n'est pas fâchée de prendre les Guêpes en dé- 
faut, — et dresse un procès-verbal, — pour absence de timbre. 

On a prouvé à la direction du timbre, — par les reçus du 
timbre, par les livres de Timprimeur, par les livres de l'édi- 
teur, par ceux du marchand de papier, — qu'il n'a jamais, 
à aucune époque, été imprimé un exemplaire de plus qu'il 
n'y a eu de feuilles timbrées. 

La direction a maintenu son procès-verbal, — on a appelé 
de ce jugenient au ministre ; — le ministre a confirmé. 

Les Guêpes viennent encore une fois d'être condamnées à 
une amende assez forte au profit du Trésor. 

L'auteur des Guêpes ne croyait pas devoir se soumettre au 
timbre, il a plaidé il y a deux ans contre l'administration, — 
el a perdu son procès. Il s'est contenté de protester contre la 
sotte obstination de l'administration, qui veut absolument 
mettre sur de petits livres — une tache d'encre égale, en 
grosseur, — au timbre qu'on met sur les cabriolets, — tandis 
qu'un poinçon, quelque petit qu'il fût, atteindrait parfaite- 
ment le but. 

Mais — en même temps il a formellement interdit à son 
éditeur — d'essayer contre l'administration aucune de ces 
fraudes que font presque tous les journaux. 

L'auteur des Guêpes a agi loyalement; — il ne pense pas 
que ni l'administration ni le ministre aient suivi son exemple 

— en maintenant des amendes — contre les preuves sans 

m. 10 
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réplique qui leur étaient fournies ; — l'administration du 
timbre — a plusieurs fois fait demander à Tauteur des Guêpes 
— la suppression de la petite phrase qui accompagne depuis 
deux ans la sale tache d*encre qu'elle a imposée à ses petits 
livres; — Tadministration a cru devoir lui fournir une occa- 
sion de la remplacer — par la dénonciation de ses petites 
persécutions.) 

,11^ De 1791 à 1794, il y a eu en France les aristocrates, 
les monarchiens, les constitutionnels, les républicains, les 
démocrates, les hommes du 14 juillet, les fayettistes, les or- 
léanistes, les cordeliers, les jacobins, les feuillants, les ma- 
ratistes, les chevaliers du poignard, les septembriseurs, les 
égorgeurs, les girondins , les brissotins, les fédéralistes , les 
modérés, les suspects, les hommes d*État, les membres de la 
plaine, les crapauds du Marais, les montagnards, les accapa- 
reurs, les alarmistes, les apitoyeurs, les éudormeurs, les dan- 
tonistes, les hébertistes, les sans-culottes, les habitants de la 
Crète, les terroristes, les patriotes de 89, les thermidoriens, 
une jeunesse dorée, etc. , etc. 

Sous TEmpire, les bourbonistes, les émigrés, les jacobins, 
les idéologues, les hommes de 89, les napoléonistes, les fédé- 
rés, etc. 

Sous la Restauration nous avons eu les bonapartistes, les 
royalistes, les libéraux, les blancs et les bleus, un côté gauche, 
un côté droit, un centre gauche, un centre droit, les ventrus, 
ies absolutistes, les ultra, les révolutionnaires, le parti de la 
défection, les constitutionnels, les carbouari, la société Aide- 
toi, le Ciel t'aidera, etc. , etc. 

Depuis la Révolution de juillet, nous avons eu des carlistes, 
des légitimistes, des philippistes, des henriquinquistes, des 
impérialistes, des hommes du mouvement, des hommes de la 
résistance, le parti de l'avenir, des républicains de 93, des ré- 
publicains à l'américaine, des saints-simoniens, des fourié- 
ristes, des phalanstériens, des humanitaires, des bousingots, 
des radicaux, des patriotes, des hommes du progrès, des 
juste-milieu, des modérés, des politiques, des doctrinaires, 
des amis de l'ordre, des hommes du tiers parti, un côté gau~ 
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che, un côté droit, un centre droit, un centre gauche, des 
monarchistes, des amis du peuple, des anarchistes, des réfor- 
mistes, des jeunes-France, la société des Droits de THomme, 
la société des Familles, des réactionnaires, les conservateurs, 
le parti social, etc., etc. 

4^ Beaucoup de gens font semblant de prendre les 
Guêpes pour une facétie sans but. 

Voici un grand journal — qui imprimait avanl-hier quel- 
ques lignes dans lesquelles il demande que l'impôt pèse sur 
les objets de luxe et cesse d'augmenter le prix des objets de 
première nécessité. 

n y a trois ans que les Guêpes ont, pour la première fois, 
émis le môme vœu. 

Ce journal est un de ceux qui appelaient si plaisaihment 
l'auteur des Guêpes — ami du château , et qui s'intitulent 
eux-mêmes, mais plus plaisamment, amis du peuple. 

;||^ II vient de mourir à Paris un homme d'un grand 
talent ; — le public, après avoir suffisamment cuvé son admi- 
ration frénétique pour Paganini, en était revenu à dire : « Eh 
bien, j'aime mieux le violon de Baillot. » — Baillot est mort à 
soixante-onze ans. En 1821, Baillot avait été nommé premier 
violon solo à l'Académie royale de musique; dix ans après, 
quand l'Opéra devint une spéculation particulière, — Baillot 
parut un luxe trop cher ; — depuis cette époque on ne l'en- 
tendit plus que rarement, — et depuis plus d'une année il 
avait cessé de toucher à son violon. 

Tout le monde connaissait son talent, mais voici une petite 
anecdote — qui montre mieux que du talent, — qui montre 
du désintéressement et de la noblesse. 

Baillot avait une pension sur la liste civile de Charles X; — 
après 1850, — on avisa par toutes sortes de moyens à sou- 
lager ces pauvres pensionnaires ruinés. — Un jour Baillot 
reçut une lettre des commissaires de l'ancienne liste civile, 
qui l'invitaient à venir toucher une partie de sa pension. — 
Baillot se présente et demande si tout le monde est payé. 

— Tant s'en faut, lui répond-on, — nous donnons seule- 
ment quelques à-compte. 



112 LES GUÊPES. 

— Oh 1 alors, — répond noblement Tartiste, — le grand 
artiste, — ne me donnez rien, les autres ont plus besoin que 
moi. 

— Mais, monsieur Baillot, — vous n'êtes pas riche. 

— C'est égal, je travaille et je gagne de l'argent. 
,1^ On lit dans les journaux : 

« H. le ministre de l'intérieur, ayant appris que feuBaillot 
laisse une veuve et une fille sans autres ressources qu'une 
pension de huit cents francs, vient d' accorder — une indm' 
niti annuelle de douze cents francs à madame veuve Baillot.» 

Je ne parlerai pas de cette indemnité annuelle qui n'est pas 
même une pension — et qui s'élève majestueusement à la 
somme de douze cents francs pour la veuve — d'un des plus 
grands artistes de ce temps-ci. 

Le gouvernement est pauvre, — il faut faire des engage- 
ments de quinze ans et de quinze mille francs par an à des 
danseuses maigres — pour se concilier la bienveillance dou- 
teuse d'écrivains sans talent qui les protègent. 

Mais il aurait été plus décent, sans que cela coûtât un sou 
de plus — de faire mettre dans les journaux : « M. le ministre 
de l'intérieur vient de prier madame veuve Baillot d'accepter 
une pension de douze cents francs. 9 

Jlf^ Un célèbre vaudevilliste vient de se marier — presque 
à la môme époque que J. Janin, le fléau des vaudevilles; — 
tous deux ont fini comme tous les vaudevilles que l'un a faits, 
que l'autre a critiqués. 

On a beaucoup parlé de ce mariage ; — j'ai recueilli deux 
versions différentes. 

Voici la première : 

M***, il y a sept ou huit ans, rencontra chez son notaire 
une jeune dame dont la figure et les manières l'intéressaient: 
— il demande qui elle est. 

— C'est la femme d'un négociant en vins, son mari est em- 
barrassé, — elle cherche de Targent. 

— Serait-ce un placement sûr? 

— Oui, sans doute. 

— J'ai des capitaux disponibles ; je prête l'argent. 
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De temps en temps, M. *** s'informait de la dame ; — un 
jour il apprend qu'elle est veuve. — Cette fois ce n'est plus 
de l'argent, mais sa personne, son cœur et sa fortune, qu'il fait 
offrir; — il est accepté, — et les rideaux tombent. 

JIK^ Voici la seconde version : 

M. *** aimait les femmes. — Que diable aimerait-on? — il 
en aimait plusieurs, — je ne m'aviserai pas de le défendre 
sur ce point. — Un jour après dîner, il va voir une de ces 
dames. « Ah ! vous êtes le bienvenu, vous allez me mener 
voir les Pilules du Diable. — Volontiers. » 

Le lendemain, il était chez une autre. 

— Je vous attendais, j'ai fait retenir une loge, — nous al- 
lons au spectacle. < 

— Ah! — et où? 

— Franconi. 

— Qu'est-ce qu'on donne? 

— Les Pilules du Diable. 

— Diable I 

— Pourquoi ? 

M. *** comprend qu'il faut s'exécuter; s'il dît qu'il a vu la 
veille les maudites pilules, — on lui demandera avec qui. 

— Seul. 

— Vous pouviez bien venir me chercher. 

11 se contente de dire : « Je vous accompagnerai avec 
plaisir. » 
Le lendemain, troisième dame, — troisième invitation. 

— J'aurais bien voulu vous voir hier. 

— Vous êtes trop bonne. 

— Oh ! c'était intéressé : — j'avais besoin de vous. 

— Il m'a été impossible de venir, j'ai travaillé toute la 
soirée. 

— C'est égal, — aujourd'hui est aussi bon ; — je veux aller 
voir les Pilules du Diable. 

M. •** frémit. — Mais il vient de dire qu'il a passé la soirée 
à travailler, il ne peut plus dire qu'il était aux Pilules, — 
et d'ailleurs, — avec qui? 

11 s'ennuya tellement, — qu'il passa la nuit à énumérer tous 
m. 10. 
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les inconvénients de la vie qu'il menait, — il vit qu'il y 
avait dans la vie de garçon et d'homme à bonnes fortunes par 
trop de choses a faire trois fois ; — un mois après il était 
marié. 

jffffii M. Gannal a de nouveau paru sur la place, et je crois 
être agréable à la fois au public et à lui — en contribuant, 
pour ma part, à donner la publicité à une brochure qu'il 
vient de mettre au jour. 

H. Gannal commence par dire pourquoi il prend la pa- 
role. 

C'est parce que tant de personnes sont étonnées qii'U n'ait 
pas embaumé le prince royal, — qu'il croit devoir leur expli- 
quer le mauvais vouloir qui lui a été h /ui, H. Gannal, cette 
consolation, 

H^ M. Gannal en est d'autant plus affligé, qu'il savait à 
part lui — que le prince royal désirait vivement être embaumé 
par lui. 

Consolation est une expression toute nouvelle, appliquée à 
l'industrie, et qui ne pouvait manquer de faire fortune. 

Les marchands fashionables disent déjà , à l'imitation de 
M. Gannal : « Permettez, monsieur, que j'aie la consolation de 
vous vendre cette paire de bas. n 

« Ne me refusez pas la consolation de vous vendre ce bri- 
quet phosphorique, » 

«Madame, je ne puis céder ce châle au prix que vous 
m'en offrez, je renoncerais plutôt à la consolation de vous le 
vendre. » 

Il faut dire que M. Gannal et M. le docteur Pasquier, chi* 
rurgien du duc d'Orléans, s'étaient rencontrés lorsque M. Gan-- 
nal a embaumé le maréchal Moncey. 

C'est ce qui fait le sujet de la lettre ou plutôt des lettres 
adressées à M. le docteur Pasquier par M. Gannal, — doctores 
ambo. 

Remarquons en passant — une tendance de notre époque 
qui ne peut tarder à diminuer singulièrement les revenus de 
la poste aux lettres. — Autrefois quand on avait une commu- 
nication à faire à quelqu'un qui se trouvait éloigné, — on 
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lui écrivait une petite lettre que ron pliait proprement, — 
on renfermait dans une enveloppe, — on la cachetait, — on 
mettait dessus le nom et l'adresse de la personne à laquelle 
on avait affaire, — et on jetait le tout à la boîte d'un bu- 
reau de poste. 

Il n'en est plus ainsi aujourd'hui : — on fait imprimer sa 
lettre à mille exemplaires, — on la répand dans Paris et la 
province, — on la fait annoncer dans les journaux, — et un 
jour ou un autre celui auquel la lettre est adressée — ren- 
contre un de ses amis qui lui dit : 

— Eh bien! M. un tel vous a écrit? 
-Ah! 

— Oui, j*ai lu la lettre hier au café. 

Où s'arrêtera ce besoin de notre époque de tout faire ainsi 
en public? 

Ulyc Nous allons maintenant citer des fragments de la let- 
tre de M. Gannal; — nous mettrons entre parenthèses les 
quelques petites observations qui nous paraîtront indispensa- 
bles pour éclaircir le texte. 
« Monsieur, 

« J'eus l'honneur d'accepter la proposition faite par vous 
d'une expérience solennelle. 

a J'attendais avec patience les circonstances favorables. 
(C'est-à-dire la mort d'un grand personnage. La pensée est un 
peu féroce, monsieur Gannal.) 

« Je croyais que le temps et l'occasion seuls avaient man- 
qué; mais la décision prise au sujet des restes du prince royal, 
indépendamment des sentiments douloureux que sa perte 
m'inspire, comme à tout le monde, — m'a amené à penser 
très-sérieusement que sa volonté exprimée dés longtemps ne 
peut avoir dicté la décision prise; j'ai la preuve contraire 

ENTRE LES mains. TÙ 

JNb( ( ^oici donc arrivée une de ces circonstances favora- 
bles que M. Gannal attendait avec patience. — Le duc d'Or- 
léans meurt, — M. Gannal s'en afflige comme tout le monde, 
mais il espère avoir la consolation de l'embaumer. M. Gannal 
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n'est pas comme cette mère éperdue qui ne veut pas être con- 
solée : — Noluitconsolari; — ce qu'il demande, au contraire, 
c'est d'être consolé. 

On ne prend aucun souci de consoler M. Gannal, — on ne 
le charge pas de Tembaumement du prince. — M. Gannal fait 
entendre ses gémissements, — il donne à penser que le prince 
royal lui avait promis de se faire embaumer par. lui. 

M. Gannal avait déjà demandé la consolation d'embaumer 
l'empereur Napoléon. — Il lui a été refusé également d'enre- 
gistrer cette consolation sur ses livres en partie double. H. Gan- 
nal alors jette son gant dans l'arène, — il adresse à M. Pas- 
quier un superbe défi.) 

« Pour arriver à un résultat comparatif et certain, voici 
comment je pense que devront être faites les expériences, en 
présence de MH. Ribes, Cornac et Gimelle, que je choisis pour 
mes juges, et trois autres docteurs que vous choisirez à votre 
volonté. 

(( Je ferai un embaumement sans autopsie, et un second em- 
baumement après une autopsie, en tout semblable à celle pra- 
tiquée sur le corps de M. le maréchal Moncey. Vous, monsieur 
le docteur, vous pratiquerez un embaumement en tout point 
semblable à celui que vous venez de faire pour le corps du 
malheureux prince dont toute la France déplore la perte. Je 
m'en rapporte entièrement à votre bonne foi sur l'identité des 
deux opérations. 

« Les trois corps ainsi embaumés et déposés dans trois cer- 
cueils seront mis sous la surveillance de M. l'intendant des 
Invalides, et la clef de la pièce où ils seront placés sera confiée 
à la garde de H. le lieutenant général baron Petit; tous les 
mois les commissaires voudront bien vérifier les corps et 
constater l'état de leur conservation. 

a Gannal, rue de Seine. > 

JH^ (Cette fois on n'attendra pas une occasion favorable. 
— On prendra trois corps — au jour dit; — où les prendra- 
t-on? — c'est peu important. — M. Gannal ne s'arrête pas à 
ces menus détails ; il nomme de son autorité privée le gou- 
verneur, des Invalides et M. le général Petit à d'étranges fonc- 
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lions. — Il se réserve également de désigner les sujets à em- 
baumer, et j'aime à croire que son choix tombera sur des 
morts. — Remarquons la petite phrase chevillée de mauvaise 
grâce, dont toute la France déplore la perte. — Il est évident 
que H. Gannal déplore cette perte comme tout le monde, ainsi 
qu'il nous Ta déjà dit, — mais qu'il déplore bien plus encore la 
perte de Tembaumement, — et cela non plus comme tout le 
monde, — mais d'une façon tout à fait spéciale, — puisque 
c'était la seule consolation qu'il pût recevoir. — Qu'arrive- 
t-il, cependant? M. Pasquier ne vient pas sur le terrain, — 
et M. Gannal lui écrit une autre lettre. — Passons à l'autre 
lettre.) 

j^ Le commencement delà lettre est d'un style virulent, 
— c'est pourquoi nous ne le transcrirons pas ici ; — on con- 
naît les aménités des savants. — Molière nous en a donné un 
type indélébile dans Trissolin et Vadius. 

d Vous m'appelez charlatan, — dit M. Gannal, — eh bien! 
vous en êtes un autre. j> 

(M. Gannal passe ensuite à l'examen de sa vie entière, il 
cite ses travaux. ) 

« J'ai perfectionné la fabrication de la colle. 

a J'ai fait un travail sur la conservation des viandes alimen- 
taires. » 

(Les Guêpes se sont déjà expliquées et sur l'embaumement 
en général, et en particulier sur l'embaumement des côtelettes 
de mouton — et les momifications des gigots entamés; — 
elles ont surtout insisté sur le danger d'une conclusion fâ- 
cheuse. — Si on se met ainsi à tout embaumer et à tout con- 
server, — il deviendra inévitable de manger de temps en temps 
des côtelettes d'homme. — Le moindre malheur qui pourra 
arriver sera de se nourrir de biftecks centenaires. — Un 
cuisinier de ce temps-ci fera tranquillement un rosbif — 
qu'il léguera à sa troisième génération ; — tout ceci est in- 
quiétant. ) 

« Pourtant Yembaumemént, c'est votre père, votre femme, 
votre enfant, que vous voulez voir encore, que vous désirez 
embrasser sans effroi. » 
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(Vous me faites peur, monsieur Cannai.) 

jJH^ a M. Double ëtait médecin du duc de Choiseul ; — je 
n'ai point embaumé le duc de Choiseul, mais j'ai embaumé 
M. Double. » 

( Entendez-vous bien , monsieur Pasquier , Tapologue me sem- 
ble clair. — M. Double a empêché M. Cannai d'embaumer le duc 
de Choiseul; qu'a fait M. Cannai? il a embaumé M. Double.) 

Vous avez empêché M. Cannai d'embaumer le duc d'Or- 
léans; — eh bien! — M. Cannai vous embaumera; — cela 
vous apprendra. — Oui, il faut que M. Cannai embaume, — 
si ce n'est toi, c'est donc ton frère. 

JH^ Vous serez embaumé, monsieur Pasquier, vous serez 
embaumé par M. Cannai ; évitez-le, — sortez armé et accompa- 
gné. — Si M. Cannai vous rencontre un soir — au coin 
d'une rue, — votre affaire est faite, — il vous embaume, — 
et le lendemain il vous dira que vous êtes venu au monde 
comme cela. 

Vous avez raison, monsieur Cannai , — embaumez-moi un peu 
M. Pasquier — et gardez-le dans votre cabtnety comme vous 
le dites dans votre lettre, — avec les autres sujets qui depuis 
tant (Tannées en font l'ornement et peut-être Tameublement, 
— cela apprendra aux autres à se conduire; — erudimini,) 

Ici — une légère annonce. 

« L'embaumement est une affaire de sentiment, de famille, 
une quasi -cérémonie religieuse : dest du moins ainn que je 
l'ai compris j et c'est aussi par cette raison que je le fais, 
comme vous dites, à vil prix. Oui, monsieur, zéro est mon 
minimum, deux mille francs mon maximum, et je suis aux 
ordres des familles; c'est aux familles à me demander le tra- 
vail qu'elles désirent, toujours heureux d'exécuter leur vo- 
lonté, m 

(Combien vends-tu ton baume? — Je ne le vends pas, je le 
donne; — approchez, faites-vous servir.) M. Cannai revient à 
M. Pasquier. 

j^' (( Je sais que vous avez un titre, un diplôme terrible, 
qui vous confère le droit de vie et de mort sur vos semblables, 
qui vous permet de tailler, de rogner cette chétive espèce hu- 
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maine; vous avez le droit de mutiler votre semblable et de lui 
faire payer la mutilation. — C'est bien. — Ce droit est absolu 
sur les vivants; mais sur les morts? — Halte-là, monsieur; 
pour les vivants, je les abandonne à leur malheureux sort ; 
mais quant aux morts, je ks réclame comme ma propriété 
exclusive, j» 

(Ainsi nous voilà nous, le pauvre monde, partagés entre 
M. Pasquier et M. Cannai : — les vivants à M. Pasquier, les 
morts à M. Cannai. — H. Cannai abandonne généreusement 
les vivants à M. Pasquier; il s* en rapporte à lui du soin de lui 
faire des morts. 

M. Cannai est le roi des morts 1 ) 

JH^ H. Cannai passe ensuite à Texamen de Tembaumement, 
dont la consolation ( maximum deux mille francs ) lui a été 
refusée. Il fait quelques questions à M. Pasquier. 

(( Où avez-vous pris le natrum pour saponifier la graisse? » 

(Ah! oui, où M. Pasquier a-t-il pris le natrum f Voilà ce 
que nous voudrions savoir, — Ta-t-il acheté, l'a-t-il volé? — 
où Ta-t-il pris? — qu'il nous dise un peu où il a pris le na- 
trum. ) 

i|^: « — Où avez-vous été chercher Thuile de cèdre, qui 
devenait un objet aussi indispensable que le soleil dTgypte? 
—Le natrum, vous l'avez remplacé par trente-huit kilogram- 
mes de sublimé corrosif; l'huile de cèdre a été remplacée par 
de la teinture de benjoin, et le soleil a été éclipsé par quatre- 
vingts kilogrammes de poudres aromatiques. Enfin les ban- 
delettes elles-mêmes ont dû céder la place au sparadrap. Qu'y 
a-t-il donc d'égyptien dans votre travail? Vous avez mutilé, 
écorché le cadavre, et il vous a fallu trente-six aiguilles à su- 
ture pour recoudre vos nombreuses lacérations. Trente-six ai- 
guilles pour un embaumement! Mais j'en fais cent avec la 
même et qui reste en bon état. » 

(Niez donc, monsieur Pasquier, — qu'il y ait dans le procédé 
de M. Cannai une grande économie d'aiguilles! ) 

Ici M. Cannai ne menace plus M. Pasquier seulement de 
l'embaumer, il .lui annonce eu même temps la réprobation 
générale. 
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(( — Mais, monsieur, avez-vous donc songé à la réprobation 
générale qui doit tomber sur vous quand la population saura 
que, sans égards pour les dépouilles de Tillustre défunt, dans 
des vues quejene veux pas, qualifier, vous avez haché en lam- 
beaux l^ héritier présomptif de la couronne ? — Votre procédé 
est sauvage. » 

(Quel malheur que M. Gannal ne qualifie pas les vues de 
H. Pasquier : nous en aurions appris de belles.) 

41^ Nous nous arrêtons ici — et nous donnons notre avis 
et sur le procédé de H. Gannal et sur sa brochure. — Son 
procédé est évidemment supérieur à tout ce qu'on a fait jus- 
qu'ici. — Nos lecteurs savent ce que nous pensons de l'em- 
baumement universel auquel tend M. Gannal, mais on aurait 
dûTadopter pour le prince royal. 

Pour la brochure, — elle est ridicule et indécente au plus 
haut degré. 

!j^ Il y a à Paris une société de gens d'esprit, une char- 
mante petite coterie, — où lorsque Ton veut dire qu'une 
chose est impraticable on donne avec le plus imperturbable 
sérieux la raison que voici : 

« Le roi de Sardaigne est bien sévère, madame. » 

Voici l'explication et l'origine de cette locution devenue 
proverbiale : 

Mon — ex-ami, — M. de Balzac, — a voyagé dans les États 
sardes ; — entre autres aventures, il plut à une douairière 
du pays - qui se mit à le combler d'attentions inquiétantes. 

M. de Balzac a juste la vertu de la chaste Suzanne, laquelle 
ne voulut jamais prendre pour amants — deux vieillards 
chassieux et repoussants. 

J'aime ces grands exemples qui ne sont pas trop difficiles 
à imiter. 

11 eut peur — et un jour — il s'avisa de raconter à la res- 
pectable matrone — une histoire de son invention, qu'il at- 
tribua sans façon au roi de Sardaigne. — Ce monarque, selon 
le romancier, ayant surpris deux jeunes amants occupés à 
s'aimer et à se le dire, leur fit trancher la tête, sans autre 
forme de procès. La belle ne se décourageant pas par les res- 
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pects du plus fécond de nos romanciers, — dépassa une à une 
les limites de la timidité de son sexe, — et finit par devenir 
très-embarrassante; — mais quand M. de Balzac voyait le 
danger trop ^imminent, il prenait la figure patibulaire d'un 
condamné à mort, et disait avec un grand soupir : «r Ah ! ma- 
dame, le roi de Sardaigne est bien sévère. » 

j^ Entre autres phrases toutes faites — qui se repro- 
duisent plus souvent quà leur tour, — comme dit la portière 
d'Henry Monnier, il faut citer c«lle-ci dont les journaux du 
gouvernement ont fait pendant longtemps un usage que 
j'appellerais presque abusif. 

« Il faut trancher les têtes sans cesse renaissantes de Thydre 
de Tanarchie. » 

Un de ces journaux disait hier : 

€ Il faut museler à jamais le monstre de Tanarchie. 9 

Les bourgeois timorés nous sauront sans doute gré de porter 
autant qu'il est en nous cette phrase à leur connaissance. 

Lesdits bourgeois remarqueront avec plaisir à quel degré 
d'abjection est descendue Vancienne hydre de Panarchie, ou 
plutôt Tanarchie elle-même. 

Autrefois, en effet, on ne savait comment trouver pour la 
peindre de métaphore suffisamment magnifique; — l'hydre 
avec ses sept têtes renaissantes avait fini par être l'image 
consacrée. — Hais aujourd'hui — le gouvernement semble, 
en se servant du mot museler, adopter une expression moins 
ambitieuse, qui semble ravaler Vancienne hydre de [anar- 
chie aux mesquines proportions d'un caniche suspect. 

i9^ L'autre jour, — j'entre dans un salon de figures de 
fire établi aux Champs-Elysées ; — un vieillard sec invitait 
les passants ; un jeune homme, avec un chapeau gri.s sur l'o- 
reille et une baguette à la main, était chargé de la démonstra- 
tion des figures. — Sa démonstration était évidemment une 
pièce apprise de mémoire, il la récitait sur cet air traînant 
des écoliers, qui, allongeant du dernier mot les sijllabes hon- 
têtues, tâchent de faire un chemin de euh, euh, euh, entre le 
mot qu'ils se rappellent et celui qu'ils ne se rappellent pas. 

Quand je l'interrompais pour lui faire une question, il 
m. 11 
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parlait de sa voix naturelle; — puis, sa réponse faite, il re- 
prenait sa leçon où il Tavait laissée, en répétant les derniers 
mots, — toujours sur le même air. 

JlHyc II nous montra cinq ou six fois Napoléon dans diver- 
ses circonstances et avec diverses IBgures, — en faisant, 
chaque fois, précéder son récit de ces mots: « Ceci, messieurs, 
est la plus belle action de l'empereur Napoléon. » — Nousarri- 
vâmes au maréchal Moncey. — (( Voici le maréchal Moncey, 
— nous dit-il, — gouverneur des Invalides, — leurs insignes 
meurent avec eux ; il a été interré avec toutes ses croix et 
ganalisé » 

Nous arrivâmes à un coin où les figures plus anciennes 
avaient toutes une remarquable teinte: a Dans ce coin sont 
tous les personnages qui ont attenté à la vie les uns des 
autres. )> 

Nous y trouvâmes en effet les assassins de Fualdès — et 
celui de la bergère dlvryt Lacenaire, voleur et homme de 
lettres, etc. 

Dans ce coin, «^ on avait mêlé à ces monstres des monstres 
d'une autre espèce: — un veau à deux têtes, un enfant à 
quatre jambes, les jumeaux siamois, etc., etc. — Témoignage 
évident des principes philosophiques du propriétaire des 
figures de cire, — qui met sur la même ligne toutes les 
monstruosités que la nature crée par distraction. 

— Mais, demandai-je au démonstrateur, — vous n'avez 
rien de plus nouveau? 

— Ah! monsieur, reprit-il de sa voix de conversation, — 
on nous a arraché le pain de la main ; — on nous a fait en- 
lever la mort de monseigneur le duc d'Orléans. — C'était 
pour nous une excellente affaire: — la mort d'un prince, 
c'est de l'histoire, et l'histoire appartient aux figures de cire. 

— Peut-être, lui dis-je, — votre explication n'élait-elle 
pas convenable? 

— Oh ! que si, monsieur, la voici : — Monsieur (et il me 
désignait le vieillard qui criait à la porte : « Entrez, entrez, 
trois cents sujets différents! » ) monsieur avait pris la dé- 
monstration dans le Journal des Débats; —du reste la voici: 
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J'ôlais mon chapeau — et je disais :... 

Ici il se remit à chanter les vingt lignes empruntées au 
Journal des Débats, 

— C'est une injustice, — monsieur, — ajouta-t-il en re- 
mettant son chapeau et reprenant sa voix naturelle, — j^avais 
envie d'en écrire aux journaux, — mais je n'ai pas le temps 

— et je ne sais pas écrire; — monsieur, — c'est comme cela 
que les gouvernements se font détester; je ne vous dis que 
cela parce qu'on ne sait pas toujours à qui on parle. 

Je ne voulus pas achever d'exaspérer ce pauvre diable en 
lui disant qu'à Rouen un confiseur a fait deux tableaux en 
sucre représentant la chute de voiture du prince royal — et 
sa mort chez l'épicier; — que ces deux tableaux, exposés pu- 
bliquement dans sa boutique, excitent à la fois la moquerie 
et l'indignation; — que le talent du sculpteur en sucre n'a 
pu s'élever qu'à faire des personnages de ces deux tristes scènes 
de révoltantes caricatures, — et que la police en a toléré 
Texhibition indécente. 

En effet, l'artiste, — à l'imitation des sculpteurs grecs, 

— qui mêlaient au marbre For et l'ivoire, — l'artiste a usé 
de toutes les ressources que lui présentait sa boutique : le 
chocolat joue un grand rôle et représente à la fois et le tuyau 
de poêle dans l'arrière-boutique — et la perruque de Sa 
Majesté Louis-Philippe. 

Je quittai le salon après avoir offert au démonstrateur 
quelques consolations, — et je repris ma route en songeant 
à une de ses phrases : 

« Voilà comme les gouvernements se font détester. » 

On a beaucoup parlé du fameux mot de Louis XIV ^L'État, 
c'est moi. 

Hélas! c'est aujourd'hui la pensée déguisée de nos gouver- 
nants ou de ceux qui aspirent à l'être sous divers titres et 
sous divers prétextes. — Quand on nous crie : « La patrie 
souffre, — le peuple se plaint, — le pays est dans l'anxiété ; » 
— nous qui avons un peu creusé les choses, — qui avons 
étudié les hommes de ce temps, nous ne pouvons nous em- 
pêcher d'entendre : « — J'ai besoin d'argent ; — je voudrais 
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une place, — je ne sais comment arriver; » ou : t Mes bottes 
ont besoin d'être ressemelées, j» 

JUk h. Adolphe Dumas — qui n*est nullement parent 
d'Alexandre Dumas, — rencontra celui-ci dans un couloir le 
jour de la première représentation du Camp des Croiség, — 
pièce dudit M. Adolphe Dumas — dans laquelle — les enne- 
mis de Fauteur ont prétendu avoir entendu ce vers : 

Et sortir d'ici-bas comme un vieillard en sort, 

qu'ils écrivent et prononcent : 

Gomme un vieil hareng saur. 

— Monsieur, dit M. Adolphe à M. Alexandre, — pardonnez- 
moi de prendre un peu de votre place au soleil, mais il peut 
bien y avoir deux Dumas, comme il y a eu deux Corneille. 

— Bonsoir, Thomas, dit Alexandre en s'éloignant. 

Jl^ Un ami de H. Alfred de Musset — insistait beaucoup 
auprès de M. Yillemain pour qu'il donnât la croix d'honneur 
à l'auteur de Namouna. — L'ami de M. de Musset est influent, 
très-influent, — il a fait vingt démarches auprès du ministre 
de l'instruction publique : — on ne s'explique pas l'obstina- 
tion de M. Yillemain dans son refus d'accorder une récom- 
pens(e méritée à un poëte aussi original et aussi distingué que 
M. de Musset. 

Pour moi, jesuis presque sûr que le ministre académicien 
ne donne pas la croix à M. de Musset parce qu'il a écrit ce vers : 

Nu comme le discours d'un académicien. 

J^ A propos de certaines réceptions de la cour, — récep- 
tions, du reste, peu nombreuses et surtout peu divertissantes 
à cause du deuil de la famille royale, qui cette fois n'est pas 
seulement en deuil d'étiquette, — un carré de papier — pu- 
blie une nouvelle homélie contre le costume décent — que la 
tyrannie— veut imposer aux invités. — Nous sommes parfai- 
tement d'accord avec lui s'il nous dit qu'il y aura des hommes 
et des habits fort ridicules; — mais nous différons avec lui 
quand il veut qu'on aille à la cour et qu'on y aille en habit de 
ville. 

Nous comprenons parfaitement que ledit carré de papier 
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dise à ses aboanés (et il ne le leur dit pas) : « Que diable! ômes 
abonnés et mes abonnées, allez-vous faire à la cour? — Il y a 
une foule de cboses qu'il faut savoir là, et que vous n'avez 
apprises ni derrière votre comptoir, ni dans votre arrière-bou- 
tique; vous n'en êtes pas moins des gens parfaitement bono- 
râbles, mais vous ne saurez entrer, ni sortir. — Vous, ma- 
dame Tépicière, vous êtes une belle femme bien conservée; — 
mais, si vous vous habillez h la cour comme de coutume, vous 
serez ridicule et humiliée, et, si vous vous habillez autre- 
ment, vous serez un peu plus humiliée, parce que vous n'aurez 
aucun droit à Tindulgence, — et infiniment plus ridicule; — 
vos pieds feront crever le salin, — vos façons de danser, qui 
en valent bien d'autres, feront rire tout le monde, comme fe- 
rait rire vous et vos amis une femme de la cour qui viendrait 
danser avec vous à votre .entre-sol. — Cette soirée de gêne, 
d'humiliation, d'ennui, vous coûtera en toilettes et voitures ce 
que vous coûteraient à peine trente soirées de plaisir — où 
vous seriez la reine et la belle de la fête. 

a Et vous, monsieur l'épicier, devrait toujours dire le susdit 
carré de papier, monsieur l'officier de la garde nationale (car 
c'est la garde nationale qui introduit l'épicier aux Tuileries), 
vous êtes un gaillard de belle humeur; — vous êtes adoré à 
l'estaminet du coin; — vous n'avez pas votre égal au billard 
pour le bloc fumant et le carambolage de douceur; — vous 
avez tous les soirs le même succès avec les mêmes plaisante- 
ries que vous faites depuis dix ans sur les numéros des billes 
de poule. — Quand on tire 22, et que vous avez dit: « Les co- 
i cottes )) — toute la galerie rit aux éclats, et votre partenaire 
dit :« Tais-toi donc, tu es trop drôle, tu m'empêches de jouer 
« tant je ris. » — Personne ne sait, comme vous, rendre en 
fumant la fumée par le nez. 

«Et votre habit noir, — comme il vous fait respecter! — et, 
quand vous l'ôtez pour jouer au billard, comme on admire vos 
bretelles rouges ! 

«Pourquoi aller de gaieté de cœur perdre vos succès et votre 
importance? — Ce luxe excessif qui vous distingue, il paraîtra 
là-bas mesquin et ridicule. 

ni. il. 
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« Restez donc chez vous, ou allez chez vos amis; — faites 
des crêpes, jouez au loto. » 

Voilà ce que le carré de papier devrait dire à ses abonnés; 
mais, non : le carré de papier veut que ses abonnés aillent aux 
Tuileries ; — mais il veut qu'ils y aillent en socques, en 
vestes et sans gants. — C'est Tégalité pour le carré de papier. 

— Nous soutenons, nous, que c'est la plus sotte et la plus 
grande inégalité. — Montez si vous pouvez, mais ne faites pas 
descendre les autres; — tâchez, si vous le croyez amusant, 
d'ajouter des pans aux vestes, mais ne coupez pas les pans des 
babits. 

carré de papier! — que dirait votre abonnée Tépicière, 
si la fruitière sa voisine, — invitée (si elle l'invitait, ce que je 
ne crois pas) à une soirée d'à* qui court ou de vingt-et-utij —■ 
que dirait votre abonnée l'épicièfe, si sa voisine et son infé- 
rieure la fruitière venait chez elle en marmotte et en sabots? 

— Ne trouverait-elle pas indécent qu'elle n'eût pas mis un 
bonnet et des souliers? 

J^ifii Un des plus beaux rêves dont l'homme doit successi- 
vement se réveiller, c'est sans contredit la liberté. 

Hélas I — tous ces bonheurs après lesquels nous soupirons 
ne sont que des êtres de raison, — tout simplement le con- 
traire fictif des malheurs réels que nous éprouvons dans la 
vie. 

La liberté en politique est une grande pensée et un grand 
mol misérablement exploité par quelques-uns qui veulent être 
les maîtres o leur tour : — la liberté en politique veut dire 
l'esclavage des autres; — Végalité — n'est qu'un échelon -^ 
pour arriver à marcher sur la tête d'autrui. 

La liberté! où est-elle? Cherchez l'homme le plus libre de 
tous, — et comptez à combien de maîtres durs et inflexibles il 
doit obéir. 

Approchez ici, — vous, monsieur, qui avez tout sacrifié à la 
liberté, — voyons un peu, — montrez-nous ce joyau précieux 
que vous avez conquis si laborieusement, — montrez-nous 
cette liberté dont vous êtes si fier. 

Sortez de chez vous, et venez causer un moment. 
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Vous vous levez ; — mais j'aperçois — un homme gros, court 
et pâle, — nu jusqu'à la ceinture et vêtu uniquement d'un 
cotillon de toile grise. 

a Arrête! — vous crie-t-il, arrête! Ne faut-il pas que tu 
m'apportes demain le prix de ton travail, — ne faut-il pas 
que tu payes le pain que je te vendrai? ne suis-je pas ton 
maître? ne suis-je pas le boulanger? » 

En voici un autre, — plein de santé, — le visage d'un 
rose vif, — un tablier est devant lui, — il semble fier des ta- 
ches de sang qui le couvrent. 

G Eh ! eh! — dit-il, — à l'ouvrage, malheureux, à Touvrage! 
Ne faut-il pas que tu m'apportes demain le prix de ton tra- 
vail? — ne faut-il pas que tu m'apportes demain ton tribut 
quotidien? — ne suis-je pas ton maître? ne suis-je pas le 
boucher? » 

Et celui-ci : — il a des habits neufs, — coupés à la mode 
du jour, ou plutôt à la mode de demain ; —mais il n'a pas de 
gants, — et ses bottes éculées n'ont pas été cirées depuis cinq 
semaines, — .son chapeau est partie chauve, partie ébouriffé. 

« Tiaple — mein herr ! — s'écrie-t-il, — trafaillezpour moi, 
— trafaillez, — il me faut de l'argent ; — que che fous foie 
ainsi fumer tes ciquarrettes ! trafaillez, fous tis-je, — trafaillezl 
che suis votre maître, che suis le tailleur I » 

Et celui-ci, avec un galon d'or à son chapeau : « Allons, 
maître, dit-il, — il me faut une belle livrée, — il me faut à 
manger et à boire, — il me faut un chapeau neuf; — travail- 
lez, — travaillez ; — ne me reconnaissez-vous pas, — que vous 
continuez à faire ainsi tourner vos pouces? — je suis votre 
maître, je suis votre domestique. Obéissez-moi ! » 

Il n'y a d'un peu plus libre que celui qui a moins de maîtres 
que les autres, que celui qui a moins de besoins. 

Chaque besoin, chaque goût, est une chaîne dont quelqu'un 
tient le bout quelque part. 

Comptez de bonne foi combien vous en avez. 
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n'a retrouvées qu'au bord de la mer : < c'était comme sioneiit 
tout balayé, » Là on nous raconte le commencement du dés- 
astre. — C'était deux heures avant le jour; — on entendait 
<( hogner » Feau dans les bois au-dessus d'Yport ; — Teau 
s'était enfermée elle-même dans une digue de paille, d'herbe, 
de branchages, de feuilles arrêtées dans les arbres ; mais cette 
digue ne put résister longtemps, — l'eau la rompit — et se 
précipita de trois côtés du haut des côtes — sur Yport, qui est 
dans le fond d'un entonnoir, entraînant avec elle — des ar- 
bres, des pierres énormes, — emportant les chemins jusqu'à 
deux et trois pieds de profondeur; — alors on entendit de 
grands cris poussés par ceux qui, plus près de la côte, étaient 
les premières victimes de ce désastre. — En quelques instants 
les maisons commencèrent à crouler avec fracas; — les habi- 
tants s'échappaient par les toits et passaient d'une maison à 
l'autre. «Pour nous, disait Huet, nous étions, comme les au- 
tres, réfugiés dans nos greniers ; — là, nous voyions nos voisins 
montés sur leurs toits, et nous nous disions adieu les uns aux 
autres en nous criant : « Adieu , voisins, il faut mourir. » — 
Songez qu'il ne faisait pas encore jour, — que nous entendions 
le bruit de l'eau roulant du haut des côtes et des maisons 
qui tombaient, — les cris de frayeur de ceux qui se sauvaient, 

— les cris de désespoir des pauvres femmes qui ont été noyées, 

— et que nous sentions notre maison trembler par secousses. 

— Je m'attendais d'un moment à l'autre à être écrasé avec 
ma femme et ma fille ; — elles s'étaient jetées le visage à 
terre, — pleuraient et priaient Dieu ; — elles me disaient de 
prier aussi, — mais je ne m'en sentais pas le courage, — je 
jurais; ~ je sais bien qu'il faut prier Dieu, — mais, — mon- 
sieur, ça n'était pas du bien qu'il nous faisait y ça; — je l'au- 
rais prié que ça n'aurait pas été de bon cœur. — Pour ne 
prier que de la bouche, j'aime mieux ne pas prier; — je dis 
à la femme et à la fille de continuer à prier pour elles et pour 
moi, et je me remis à jurer. » 

Nous étions, Gatayes et moi, auprès de la grande cheminée 
de la cuisine, — et nous rallumions nos pipes pour nous re-» 
mettre en route — quand il entra une grande fille pale, vêtue 
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de noir ; — la fille de Huet nous la montra, — et nous dit : 
« Tenez, c'est sa mère qu'on a retrouvée dans la vase — trois 
jours après l'événement, n 

Nous disons adieu à toute la famille, et nous serrons la main 
au père Huet, qui nous accompagne un bout de chemin. 

Nous gravissons la côte pour sortir d'Yport par l'autre côté 
de l'entonnoir — en nous entretenant tristement du specta- 
cle que nous venons d'avoir sous les yeux. Nous nous étonnons 
de la négligence de l'autorité. — Il y a cinq semaines que le 
malheur est arrivé, — et depuis cinq semaines on laisse une 
trentaine de maisons à moitié démolies suspendues au-dessus 
des chemins de la manière la plus menaçante; — les chemins 
eux-mêmes creusés inégalement jusqu'à sept et huit pieds de 
profondeur, — impraticables pour les voitures, — difficiles 
et dangereux pour les hommes, — et l'autorité supérieure ne 
s'est mêlée de rien. — Il était urgent de faire démolir ces 
restes de maisons, qui, d'un moment à l'autre, au premier 
vent, peuvent causer de nouveaux malheurs; il était urgent 
de faire remblayer les chemins: - il n'y a rien de fait, rien 
de commencé. 

4MfC L>e l'oi, aussitôt le sinistre arrivé, a envoyé sur sa cas- 
sette trois mille francs — à chacun des pays ravagés. 

M. Poultier, le chanteur, — qui était en représentation à 
Rouen, — est arrivé en toute hâte au Havre, où il a donné 
une représentation au bénéfice des inondés. — Il n'a rien 
voulu prélever sur la recette ni pour son déplacement ni poui* 
ses frais de voyage ; — il a fait envoyer aux victimes de l'inon- 
dation les sept ou huit cents francs qui lui revenaient pour 
sa part. 

Des souscriptions ont été ouvertes de tous côtés. 

jJDdc' Nous voici arrivés sur la côte, — il faut redescendre 
dans une autre vallée, pour passer par le petit village de Vau- 
cotte. — Le soleil s'est dégagé des nuages, — et éclaire gaie- 
ment les lieux témoins naguère d'une si grande désolation. 
Du reste, tout le pays est ici ravissant. — Vaucotte est au 
fond de la vallée comme Yport, comme Étretat; — les collines 
qui entourent Vaucotte sont couvertes d'ajoncs et de bois 
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taillis en pentes escarpées, auxquels Tautomne prête les cou- 
leurs les plus splendides; — les feuilles des chênes sont d'un 
jaune orangé, — celles des châtaigniers sont jaune clair; — 
les cornouillers sont rouges, — les ajoncs^ et les genêts sont 
restés d'un vert vif et vigoureux. 
Mais bientôt nous voyons le chemin qu'a suivi le torrent : 

— c'est une de ces cavées normandes, — si charmantes d'or- 
dinaire, — un chemin creusé entre des rangées d'arbres, de 
façon qu'on a la tête à peine au pied des arbres et que le 
regard est emprisonné sous un berceau de verdure; — mais 
le torrent a creusé le chemin en certaines places jusqu^à quinze 
pieds de profondeur ; — des arbres sont arrachés et jetés çà 
et là ; — quand on marche au fond des chemins, — on voit 
loin au-dessus de sa tête les racines nues et dépouillées des 
arbres qui restent. 

il y avait à Vaucotte une dizaine de personnes : il n^en reste 
plus que la moitié, — quatre ou cinq personnes ont été 
noyées. — Une femme emportait sur son dos sa fille malade, 
une fille de dix-neuf ans. — Elles sont renversées par la 
trombe, — entraînées, roulées avec les pierres, et noyées 
toutes les deux. 

De l'autre côté de Vaucotte, nous étions à Étigues; — à 
Étigues, un chemin creusé dans le roc permet de descendre 
jusqu'à la mer; — la mer était basse : — nous ferons jusqu'à 
Étretat le chemin par les roches qu'elle laisse à découvert;— 
c'est un chemin un peu difficile, — mais magnifique. A 
gauche, la falaise, blanche et droite comme une muraille, s'é- 
lève à la hauteur de cinq maisons qui seraient placées les unes 
sur les autres. A droite, la mer, qui remonte en grondant. — 
Il y a une lieue et demie à faire, — il ne faut pas trop flâner; 

— il faut marcher sur des pointes de roches revêtues d'herbe 
verte et de mousses cramoisies, qui sont du plus bel effet, — 
mais aussi fort glissantes; — il faut franchir des flaques d'eau 
que la mer a laissées dans des trous de roc semblables à des 
bassins de marbre blanc. Puis, de temps en temps, le chemin 
est barré par de gros rochers dont il faut faire le tour. 

Dans les flaques d'eau, transparentes comme l'air, des cra- 
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bes, des loches, sont restés et se cachent à notre approche. 
— On s'arrête, on les regarde; — on les prend ; — on ramasse 
des galets ronds et transparents comme des billes d'agate, — 
— et des cailloux couverts de teintes rouges et vertes, — et 
les mousses cramoisies, — et de petits madrépores, — des co- 
raux lie-de-vin, — serrés et rudes comme du velours d'Utrecht. 

Bon ! voici un cormoran — qui bat l'air de ses petites ailes 
noires, — et qui, sans se hâter, mais sans s'arrêter et surtout 
sans se détourner, suit son vol droit et paisible. — Gatayes 
prétend qu'il a Tair d'un employé qui va à son bureau. 

De grandes mouettes plongent et remontent dans l'air avec 
un poisson qu'elles ont saisi dans l'eau. 

Le temps se passe, — le jour baisse. Je me rappelle alors 
qu'il y a neuf ans, — précisément le même jour, — le 2 no- 
vembre, allant d'Étretat à Éiigues, — je me suis fait surpren- 
dre par la nuit et par la marée. 

La mer était houleuse ce jour-là — et montait avec grand 
bruit. — 11 vint un moment où je fus obligé de m'arrêter. De- 
vant moi la mer en colère se brisait contre la falaise; — je re- 
tournai sur mes pas. — A cent toises de là, elle battait égale- 
ment contre le rocher. — J'étais renfermé dans un cercle que 
la mer rétrécissait à chaque instant. — 11 faisait nuit. — Je 
savais que dans une heure il y aurait quinze pieds d'eau là 
où j'étais encore à pied sec, — entre la mer écumante et une 
muraille droite de trois cents pieds, — soixante fois la hau- 
teur d'un homme. — Je nage bien ; mais de quel côté me di- 
riger, c'étaitla première fois que je venais dans ce pays, — et 
d'ailleurs les lames m'auraient bientôt broyé contre le rocher. 

Un douanier, qui m'observait depuis longtemps, m'appela 
du haut de la falaise quand il me perdit dans la nuit. 11 des- 
cendit à moitié chemin par un sentier à peu près taillé dans 
le roc — et me jeta une corde au moyen de laquelle j'allai le 
rejoindre. 

Il y avait précisément neuf ans ; — je revoyais la falaise 
contre laquelle la mer en se brisant, m'avait emprisonné ; — 
mais maintenant — je sais des abris et des chemins que les oi- 
seaux ont appris aux pêcheurs et que les pêcheurs m'ont 
m. \'l 
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montrés; — d'ailleurs la mer n'est encore remontée qu'à moi- 
tié, et elle n'est pas en colère. 

Nous marchons, — nous rencontrons un vieux pécheur d'Ë- 
tretat. 

— Peut-on encore passer sous la porte d'Aval? 

— Non, il y a au moins huit pieds d'eau. 
-^ Alors, nous monterons par la Yalleuse. 

La Yalleuse est un de ces chemins serpentant dans le roc, 
dont je parlais tout à l'heure. Us ont le défaut d'être un peu 
étroits. — En touchant le roc d'une épaule, — on a la moitié 
du corps en dehors du chemin — et deux ou trois cents pieds 
au-dessous ; — il faut s'y accoutumer. 

— Vous connaissez le pays, — dit le pêcheur, — vous nV 
vez pas Tair embarrassés. 

— Est-ce que vous ne nous reconnaissez pas? père Aubry^ 
demanda Gatayes. 

— Tiens, c'est M. Léon —et H. Alphanche. — Ah bien! 
je ne m'attendais guère à vous voir aujourd'hui. 

Nous faisons route avec le père Aubry, qui nous donne des 
nouvelles de tout le monde. 

Ce n'est que le lendemain que nous avons pu visiter les dés- 
astres causés par la trombe. 

A Yport et à Vaucotte l'eau a creusé le chemin et emporté 
les maisotis ; — à Ëtretat, elle a entraîné la terre et a englouti 
les habitations. — Notre ami Valin, le garde-pêche, nous 
mène voir un grand terrain où il y avait six maisons, dont 
deux à son frère Benoît: — Teau y a apporté huit pieds de 
terre, — on ne voit plus que le toit de chaume, — c'est une 
inondation de terre qui est restée après l'inondation d'eau. 
On a percé les toits pour sauver les habitants; — il y a eu plu- 
sieurs noyés. — M. Fauvel, — maire d'Étretat, — qui a mon- 
tré le plus grand zèle, est allé en bateau pour sauver une 
pauvre femme. — On a ouvert le toit de la maison ; — la mai- 
son était pleine de vase — qui était montée à plus de dix piedë 
de haut. — On a vu une main qui sortait de la vase, — on a 
exhumé la malheureuse femme : elle était morte! — Plus de 
cinquante maisons sont restées entourées et pleines de limon 
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jusqu'au toit; il en coûterait dix fois la valeur des maisons 
pour les dégager. 

On nous disait encore avec un sentiment de terreur, — en 
nous montrant ce que la trombe avait enlevé de terre sur les 
cotés, — que, sans un pan de mur qui avait forcé l'eau à se di- 
viser autour du cimetière, qui est à moitié de la colline, — le 
torrent aurait déterré tous les morts et les aurait roulés jus- 
que dans la commune. 

3^ A Étretat, comme à Yport, comme à Vaucotte, l'au- 
torité supérieure n'a fait commencer aucuns travaux. Il y a 
cinquante familles sans asile. 

Les maires de ces trois malheureuses communes — ont reçu 
déjà des dons assez importants. —Le maire d'Elbeuf a envoyé 
une quantité considérable de vêtements de toutes sortes, — 
mais aucun des hommes qui, à Paris, sont les rois de l'argent 

— n'a jusqu'ici envoyé son offrande. 

Jl^ Je crois vous avoir déjà entretenu d'un philosophe 

— de ce temps-ci qui a mis au jour plusieurs ouvrages d'une 
réelle importance; je veux parler de M. Maldan, auteur de 
TArt d'élever les lapins et de s'en faire trois mille francs de 
revenu. 

M. Maldan est également auteur de : I'Art de se faire ai- 
mer des femmes. — Moyen certain de les rendre heureuses 
pour la vie. 

Je ne vois point dans la littérature d'ouvrages plus sérieux 
et plus utile. — Que peut désirer un homme qui possède à la 
fois Tart d'élever les lapins et de s'en faire trois mille francs 
de rente, — et en même temps Tart de se faire aimer des 
femmes? 

Dne chose triste pour notre époque, — c'est que l'art d'éle- 
ver les lapins a eu déjà huit éditions, et que l'art de se faire 
aimer des femmes et de les rendre heureuses pour la vie n'en 
a eu que deux. 

Réparons cette injustice du public — en citant quelques 
fragments de ce dernier ouvrage. — Je me trompe fort, ou les 
lecteurs des Guêpes s'y intéresseront plus qu'à l'art d'élever 
des lapins, quelque perfectionné qu'il puisse être. 
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L*auteur de Y Art (Vékver les lapins n*admet Tamour que 
dans le mariage ; — iI|propose, en conséquence, un projet de 
ici dont voici les termes : 

« Tout être qui se fréquenterait ne pourrait habiter en- 
semble qu'autant qu'ib auraient contracté leur union par-de- 
vant les loif. 

a Aucun locataire, n'importe le sexe, — même dans ses 
propriétés, ne pourrait vivre deux comme mari et femme, d 

L'auteur de Y Art dCélever les lapins — passe ensuite aux 
divisions qu'il a établies entre les femmes. 

« La beauté étant le cadre qui nous flatte le plus, il attire 
à hii la société en général ; le prince comme Tartisan espère 
l'obtenir ; le prince a, pour arriver, ses titres et sa galante- 
rie; le riche, sa fortune et les agréments qu'elle procure; 
l'artisan, pour qu'il réussisse auprès d'une belle, il lui faut de 
l'usage, de la douceur, de la prévenance, et surtout de la fidé- 
lité, car la beauté sait ce qu'elle vaut, et se voir préférer 
pour moins belle n'est pas pardonnable; et du plus bel orne- 
ment de la nature, par votre faute, vous en faites quelquefois 
un rebut. 

«f Vous voici, dit-il, au moment de votre choix. 

f La haute société étant séparée des autres, j'ai peu d'ob- 
servations à faire pour elle : l'éducation, la beauté, les grâ- 
ces, la fortune, devant s'y trouver, le bonheur doit s'ensuivre; 
si cependant vous voulez le conserver, n'ayez jamais d'amis 
auprès de votre épouse, qui vous remplace ; emmenez-la tou- 
jours avec vous partout où vous allez ; elle voit vos actions, et 
la jalousie ne la dispose pas à vous manquer : les fêtes, plai- 
sir et toilette variés; ajoutez à cela amitié, douceur et préve- 
nance, vous y trouverez la félicité. 

ff Insouciante; cette classe de femmes est très-nombreuse, 
vous les trouvez partout, depuis le noble jusqu'au roturier; 
riche, pauvre, bonne ou méchante, elle est facile à séduire 
pour le bon motif, car ce n'est que l'occasion qui la fait ac- 
cepter votre main ; cependant, pour être heureux avec elle, 
voilà ce qu'il vous faut en partage; s'il est impossible, une 
qualité de plus ou de moins ne la fera pas décider plus tôt ; 
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pourvu que la douceur, le courage, la richesse, la beauté, 
l*esprit, les prévenances, la santé, et surtout ne pas lui pro- 
mettre pour sa toilette, ses plaisirs ou son avenir que vous 
ne teniez parole ; avec des chatteries et une bonne table, vous 
serez accepté pour époux et elle vous sera fidèle. 

a Caractère difficUe ; ce genre de femmes est non-seule- 
ment rare, mais il se trouve dans toutes les classes de la so- 
ciété; celle protégée par la fortune et le rang, le personnel 
de sa maison souffre beaucoup, et il faut avoir faim pour y 
rester; l'homme assez hardi pour chercher à lui plaire doit 
être ferré à la glace. Celle douée de la beauté ne peut faire 
que des victimes; pour la séduire, il faut faire tout Topposé 
de ce caractère; je vous dirai à tous : «Sauve qui peut, mal- 
a heureux qui est pris. » 

a Malingre; mon opinion est que c'est plutôt manie que 
maladie; la femme a pour prétexte les nerfs, la migraine, la 
poitrine, les coliques. L'agrément qu'il y a dans cette classe 
est qu'elle reste presque toujours chez elle ou sort fort peu, 
cela garantit de leur conduite ; Thomme dont le choix tombe 
sur elle doit apporter, de rigueur, fortune ou courage, dou- 
ceur et patience, esprit et fidélité ; en dire davantage serait 
vous ennuyer ; j'ai vu par moi-même que la femme peut faire 
et défaire le sort d'une maison ; vous qui voulez vous établir, 
avant de vous présenter, faites votre entrée dans le monde, 
fréquentez toutes les classes de la société si votre fortune le 
permet ; nous savons que le hasard fait beaucoup, ne comp- 
tons pas sur lui ; la fidélité n'a qu'un habit, celui qui le met 
s'en sert jusqu'au tombeau : après lui le souvenir. » 

Imprimerie de A, Saintain, rue Saint-Jacques, 38. 

41^ Il faut croire que j'ai des ennemis bien acharnés dans 
l'imprimerie de M. lange Lévy. 

Je ne puis obtenir qu'on imprime dans mes petits livres ce 
que je mets sur mon manuscrit. 

Le dernier volume de la troisième année est rempli de 
fautes ; — on écrit société pour facétie, — dix mille deux 
cents — pour douze cents. On mêle ensemble des choses qui 
m. 12. 
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n'ont aucun rapport entre elles; — on en sépare d'autres qui 
devraient êtres réunies, etc. , etc. 

J|||il( UNE MESURE INQUALIFIABLE. — M. Lestiboudoîs ost à la 
fois député du Nord — et médecin de Thospice des aliénées à 
Lille. 

Un arrêt ministériel, provoqué par M. de Saint- Aignan, 
préfet du Nord, vient de destituer ce fonctionnaire. 

Quelques journaux s'çlèvent contre «cette inqualifiable me- 
mre, — contre cette destitution faite, disent-ils, sous prétexte 
^ que l'ordonnance du 18 décembre 1839 — exige que les 
médecins restent dans Tasile des aliénées, — tandis que les 
fonctions législatives de M. Lestiboudois le retiennent à Paris 
pendant la plus grande partie de Tannée. » 

Ils ajoutent — « que Tordonnance du 18 décembre, — bien 
Interprétée, — ne fait pas une obligation impérieuse de la ré- 
sidence. » 

Il est incroyable que Ton ose ainsi chaque jour attaquer de 
front le plus simple bon sens. L'ordonnance du 18 décembre 
1859 n*a qu'un tort à nos yeux, — c'est de ne pas avoir été 
rendue dès le jour où on a nommé un médecin pour l'hospice 
des aliénées. 

Elle a un second tort si elle a ne fait pas une obligation im- 
périeuse de la résidence. j> 

Il n'y a en effet là ni besoin d'ordonnance, ni d'arrêté, 
ni d'interprétation, — il n'y a besoin que de bonne foi et 
de bon sens. 

Pourquoi donne- t-on un médecin aux aliénées? pour qu'il 
les soigne, probablement. 

M. Lestiboudois soigne-t-il les aliénées de Lille — pendant 
les cinq ou six mois qu'il passe chaque année au Palais-Bour- 
bon, à Paris? • 

Ceci est une question facile à résoudre. 

On a assez ri du séjour habituel en Egypte et en Espagne 
de M. Taylor, — commissaire royal près le Théâtre- Fran- 
jçais. 

J^ Une aliénée est malade. 

« Où est le médecin ? — ■ A Paris. — Diable, c'est qu'elle a 
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un coup de gang. — La session n'est plus bien longue ; M. Les- 
tiboudois sera de retour avant quatre mois d'ici. — En voici 
une qui est à la diète et qui demande à manger. — Le doc- 
teur n'y est pas. — Où est -il ? — A Paris ; qu'elle attende ; il 
ne peut maintenant rester plus de deux mois ou deux mois et 
demi. 9 

jg^ On dit, il est vrai, que H. Lestiboudois a un sup- 
pléant pendant ses absences, — mais le suppléant vaut comme 
médecin M. Lestiboudois ou ne le vaut pas. 

S'il le vaut, il a sur lui l'avantage de la résidence, — et 
alors il faut lui donner la place. 

S'il .ne le vaut pas, — il faut ou obliger M. Lestiboudois à 
remplir ses fonctions lui-même — ou donner la place à un 
homme qui inspire une confiance suffisante. 

On a donc eu raison de destituer M. Lestiboudois. 

Malheureusement, — les journaux qui disent une çottise en 
blâmant cette destitution — ont raison sur un autre point, 
ou du moins — je suis parfaitement de leur avis sur ledit 
point (c'est ce qu'on entend toujours quand on dit que quel- 
qu'un a raison). 

Ils disent que H. Lestiboudois est député de l'opposition, et 
que, s'il appartenait au ministère, on aurait fermé les yeux 
sur Tincompatibilité de ses fonctions. 

Je le crois comme eux, — et j'en donnerais pour exemple 
les nombreux procureurs généraux et procureurs du roi qui 
abandonnent leurs postes pour venir siéger et surtout voter à 
Paris. 

On a eu raison de destituer M. Lestiboudois, et on a eu tort 
de ne pas destituer ceux qui sont dans le môme cas. 

JU^ Il y a un ouvrage qu'on devrait faire tous les quarts 
de siècle, — c'est un dictionnaire, non pas un dictionnaire 
contenant seulement les mots de la langue, — mais un dic- 
tionnaire servant à traduire les dictionnaires précédents. — 
Les mots restent les mêmes, mais ils changent de sens. — 
Chaque génération les prend dans une nouvelle acception : — 
il n'y a plus moyen de s'entendre. 

Prenez le mot indépendance : 
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Un homme indépendant était autrefois celui qui, ne demain 
dant rien, — n'acceptant rien, — n'espérant rien, — n'avait 
rien à craindre ni à rendre. 

Si vous attachez le même sens au mot indépendant appli- 
qué à nos hommes d'aujourd'hui, — vous ferez de lourds 
contre-sens. — En effet, Vindépendance n'est qu'un moyen de 
surfaire sa marchandise; — c'est un bouchon de paille un peu 
plus gros que celui des autres. 

Demandez dans les bureaux du ministère, — vous saurez 
que les députés indépendants sont ceux qui font le plus de 
demandes — et montrent le plus d'exigence. 

Les électeurs envoient à la Chambre une foule de députés 
sous condition d'obtenir publiquement pour la ville un pont 
et un embranchement de chemin de fer, — et tout bas pour 
tel et tel électeur un bureau de tabac, une bourse dans un 
collège, une croix, etc. 

En ajoutant la recommandation d'être indépendant. 

Il est évident que dans ce sens l'indépendance recommandée 
est destinée à être le prix des choses à obtenir. 

JH^ Pour le mot liberté : 

Si vous vous attachez au sens qu'il avait autrefois, — vous 
commettrez les plus graves erreurs. 

Il est bon d'être averti que la liberté est un mot au moyen 
duquel — les amis du peuple (autre mot à traduire) font 
faire au peuple des choses qui n'ont pour résultat possible 
que de le conduire en prison. 

Jjlfffç^ Le dictionnaire dont le besoin se fait sentir, comme 
disent les annonces, est un dictionnaire sur le modèle des dic- 
tionnaires français-latin, c'est-à-dire traduisant les mots 
d'une langue dans une autre langue, — du français d'autre- 
fois au français d'aujourd'hui. C'est un dictionnaire — fran- 
çais-français. 

Nous ferons donc un essai du dictionnaire — français- 
français, dont nous donnerons de temps en temps des frag- 
ments. 

DICTIONNAIRE FRANÇAIS-FRANÇAIS. — A — Troisième personne 
du verbe avoir ; — a aujourd'hui le même sens que le verbe 
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être, — quand on dit : « Qu'est-ce que cet homme? » on ré- 
pond le plus souvent : « Il a cinquante mille livres de rente. » 
— C'est donc comme si on demandait : « Qu'est-ce que a cet 
homme? » — C'est Tappllcation d'un vieux proverbe italien : 
« Chî non lia non è, — qui n'a pas n'est pas. » 

JH^ ABUS. — Les abus sont le patrimoine des deux tiers 
de la nation ; — ceux qui crient contre les abus ne veulent 
pas les détruire, mais les confisquer à leur profit. — Il en est 
de même d'un homme qui, couché avec un autre, se plaint 
qu'il tire à lui toute la couverture, et, en même temps, la 
tirant de son côté, tâche d'en avoir à son tour un peu plus 
que sa part. 

3^: ADMraATiOK. — Vieuxmot. — On n'admire plus; — 
il n'y a pas d'homme, quels que soient son talent, son désinté- 
ressement, sa noblesse, — qui ne soit de temps en temps fort 
maltraité dans quelque carré de papier. — Quelques per- 
sonnes affectent encore d'admirer les morts, mais c'est pour 
déprécier les vivants plus à leur aise. 

]f^ AMYGDALES. — Nc Servaient autrcfois qu'à sécréter la 
salive; — aujourd'hui elles sécrètent force pièces d'or et d'ar- 
gent pour certains individus : — il y a tel chanteur auquel 
chaque son échappé de son gosier rapporte une pièce de cinq 
francs, — c'est-à-dire la journée de deux ouvriers. 

j|^ ARBRE. — On peut lire dans les poëtes ce qu'étaient 
autrefois les arbres avec leurs panaches verts pleins d'oiseaux 
et d'amours ; — aujourd'hui, depuis le gaz et l'asphalte, les 
arbres sont à Paris de grands poteaux noir, — sur lesquels on 
colle des affiches. 

3^, ARSENIC. — On a de tous temps un peu empoisonné ses 
parents, amis et connaissances ; — mais il est singulier que cette 
industrie, loin d'avoir fait des progrès, soit au contraire re- 
tombée dans la grossièreté. — Autrefois, on empoisonnait en 
faisant respirer une fleur, en offrant des gants. — Aujour- 
d'hui, vous voyez à chaque instant une femme se défaire d'un 
mari incommode — au moyen de ce poison rustique, appelé 
arsenic, dont les symptômes sont connus, ' — et que l'on re- 
trouve à l'instant môme dans l'estomac ; — r quelqu'un, auquel 
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j'ai soumis cette observation, m'a répondu d'une manière peu 
consolante — qu'il semblait qu'on empoisonne maladroite- 
ment, parce que les empoisonnements maladroits sont les seuls 
découverts et punis. 

m^ ANNIVERSAIRE. — Vioux mot représentant un vieil 
usage dont la suppression est inévitablement prochaine. ^En 
effet, en ces temps de revirement politique, les anniversairei 
présentent perpétuellement des circonstances odieuses et ridi- 
cules à la fois. 

Comment célébrer Y anniversaire des journées de Juillet 
quand un grand nombre des héros de Juillet sont en prison? 

Comment célébrer Yanniversaire de la démolition de la 
Bastille quand on en bâtit quatorze? 

jjf^' C'est un des inconvénients d'un gouvernement fondé 
sur la révolte qu'il lui faut combattre ses propres éléments. 
. 4Nb( AFFAmEs. — Un homme d'affaires est un monsieur 
qui a pour état de faire ses affaires dans les vôtres. 

)KlC ABAISSEMENT DU PAYS. — Quaud uu jourual, un dé- 
puté, un homme politique, gémit sur Y abaissement du pays, 
— cela ne veut rien dire, sinon — qu'il voudrait partager 
avec ses amis les places, les dignités et l'argent. — En effet, 
si ledit homme politique renverse ses adversaires, vous les en- 
tendez à leur tour pousser de semblables gémissements sur 
l'abaissement du pays. — Abaissement du pays veut dire : dé- 
ception de ceux qui s'en plaignent. 

,J||^ ACTEUR. — Métier bizarre, qui consiste à venir gri* 
macer devant quinze cents personnes pour les faire rire ou 
pleurer par des lazzi appris par cœur. On payait fort cher ces 
gens-là quand leur métier était réputé infâme; — mais au* 
jourd'hui qu'il est spécialement considéré, — aujourd'hui que 
le peuple traîne le fiacre des danseuses, — que la femme d'un 
ministre de l'intérieur reçoit une aetrice comme son amie in- 
time, — il n'y a peut-être plus les mômes raisons de les payer 
aussi cher. 

11 peut paraître singulier en effet de comparer la magis- 
trature au théâtre, — ce que Ton peut oser aujourd'hui que les 
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comédiens sont reçus dans la société et y sont recherchés et 
prisés au moins à Tégal de tout le monde. 

Un juge d'instruction reçoit quinze cents francs par an. 

Un conseiller de cour royale trois mille francs. 

Un président trois mille huit cents. 

Et ces pauvres magistrats, obligés à une représentation con- 
venable, — ne pouvant se livrer à aucune industrie, à aucun 
trafic, à aucun commerce, vivent dans la gêne ; disons le mot, 
dans la pauvreté. 

Voici, de ce que nous avançons, un exemple d'hier : 

Il y a des comédiens qui n'ont pour tout talent qu'une in- 
firmité ou une défectuosité. 

lis me rappellent ce saltimbanque qui, dans un tour d'équi- 
libre, laisse tomber son enfant sur le pavé et lui casse une 
jambe : a Âh! maintenant, dit-il, tu as un bon état dans les 
mains, — tu te feras mendiant, d 

Ainsi, Odry a l'air bête, Arnal a l'air sot, Àlcide Tousez a 
l'air niais ! — ôtez-leur cet air-là : ils sont ruinés. 

M. Arnal plaidait l'autre jour pour faire rompre un enga- 
gement qui ne lui donnait que vingt-quatre mille francs par 
an, plus vingt francs par jour. 

Eh bien ! si, au lieu de paraître au tribunal de commerce, 
il se fût trouvé devant des juges ordinaires, on eût vu des ma^ 
gistrals, dont le plus cher payé ne reçoit pas quatre mille francs 
par an, invités à déclarer que trente et quelques mille francs 
ne payent pas suffisamment H. Arnal. 

Joignez, — comme on veut absolument le faire de ce tèmps- 
ci, ■— de la considération à ces appointements exorbitatlts, les 
magistrats envieront les comédiens, — n'auront aucune raison 
pour ne pas exploiter comme eux les négligences que la na» 
ture peut a voit commises en les créant, — et voudront monter 
sur le théâtre. — Qui les remplacera? — Ce ne seront certes 
pas les acteurs, — ils ne le voudraient pas. 

H^ ADULTÈRE. — Los peiués infligées à la femme adultère 
— ont singulièrement varié jusqu'à nos jours. 

LesLocriens — lui arrachaient les yeux. — La loi de Moïse 
la condamnait à mort; — Chez les anciens Saxoùs^ dh la pèii- 
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dait et on la brûlait. — Le roi Canut, chez les Anglais, — or- 
donna que la femme adultère eût les oreilles coupées. — Chez 
les Égyptiens, on lui coupait le nez. — Par la loi Julia, chez 
les Romains, on lui coupait la tête. — En Crète, on l'obligeait 
à porter une couronne de laine et on la faisait esclave. 

Aujourd'hui, en France, quand une femme est surprise en 
adultère, on se moque de son mari. 

41^' AUSTÈRE. — Austérité, — Quand un parti est obligé 
d'accepter, pour faire nombre, — quelque allié d'une stupi- 
dité proverbiale, — qui n'a ni talent, ni caractère, — on dit 
de lui qu'il est austère ou vertueux, {Voir boisne, une bonne 
personne,) 

Être austère n'engage absolument à rien ; — j'en sais des 
plus austères dont un mineur n'avouerait pas les fredaines. 
— Je connais un vertueux personnage politique qui a pour 
spécialité — de boire douze verres de vin de Champagne pen- 
dant que minuit sonne à une horloge. 

Jl^ ADOLESCENCE. — Âutrcfois, priutcmps de la vie, plein 
de fleurs suaves et charmantes. — C'est aujourd'hui un mot 
qui ne peut manquer de tomber en désuétude, la chose qu1l 
exprimait n'existant plus. — La jeunesse a cru montrer de la 
maturité en n'étant plus jeune; elle s'est fort trompée; il n'y 
a point de fruits qui n'aient été précédés par les fleurs; se- 
couez l'arbre pour en faire tomber les fleurs au printemps, il 
ne produira pas de fruits à l'automne. 

a^ AMADOU. — On ne trouve plus Vamadou que chez les 
phartkiaciens, sous le nom d'agaric, — pour arrêter l'hémor- 
ragie que cause quelquefois la piqûre des sangsues. L'ancien 
briquet, si curieusement décrit par Boileau, n'existe plus; — 
il a été remplacé par des allumettes chimiquesy des briquets 
phosphoriques, etc., etc., et toutes sortes d'autres inventions 
infectes et dangereuses. La pierre et l'amadou — ne donnaient 
du feu que quand on leur en demandait, — quelquefois même 
en se faisant un peu solliciter; — mais les nouveaux briquets 
s'allument d'eux-mêmes au moindre frottement dans une 
poche ou dans une malle; — une allumette ne prend pas, on 
la jette par terre, — sous une table, — sur de la paille, elle 
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s'allume un quart d'heure après. — Un grand nombre des 
incendies dont on parle si fréquemment aujourd'hui doit ôire 
attribué à ce progrès de l'industrie. 

4D^ AGRAIRE. — Loi agraire. — La première loi agraire pa- 
rut en l'an de Rome 268 ; — elle avait pour but de partager entre 
les citoyens les terres conquises sur Tennemi. — Les citoyens 
y prirent goût; et, une quinzaine de fois de^puis, de nouveaux 
partages de terres furent proposés par quelques tribuns qui 
n'en avaient pas. Les terres à partager, celte fois, étaient 
celles des plus riches citoyens. 

La loi agraire a été de tous temps le rêve de beaucoup d'a- 
mis du peuple, gênés dans leurs affaires particulières; on 
aime assez à partager les biens des autres. — Un des inconvé- 
nients d'une loi agraire, — et un des moindres, — serait de ne 
rien changer absolument. Faites aujourd'hui un partage égal 
entre tous — et, avant dix ans, le travail, — l'astuce, l'avidité, 
l'industrie, l'avarice d'une part, — la paresse, l'insouciance, 
la droiture, la prodigalité d'autre part, le hasard des deux cô- 
tés, — auront rétabli les choses en l'état au elles sont aujour- 
d'hui. 

Jjffffit ARCHITECTE. — Uu architocte apprend pendant dix ans 
à faire des temples grecs — pour finir par construire pénible- 
ment des appartements de cinq cents francs de loyer, sous la 
direction d*un maître maçon; je ne me rends pas bien compte 
de l'art des architectes : — leurs plus sublimes inventions 
sont renfermées dans les combinaisons peu variées que r»on 
peut faire avec cinq chapiteaux de colonnes qui, du reste, 
font un effet affreux quand ils sont mélangés, — comme on le 
fait assez volontiers aujourd'hui; — ce qui réduit l'art de l'ar- 
chitecte à décider quel ordre il adoptera entre cinq, — ou 
plutôt, si l'on regarde nos monuments modernes, quel monu- 
ment ancien il copiera honteusement. 

,11^ AIR. — L'air est au moins aussi indispensable à la vie 
que les aliments. — En conséquence, il a été longtemps con- 
sidéré comme chose de première nécessité. 

On serait fort étonné si l'on savait que des gens, pour un 
avantage quelconque, se résignent à ne manger habituelle- 
m. 15 
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ment que le tiers ou le quart de ce qui leur est nécessaire; — 
on ne s'étonne pas que des gens passent une partie de leur 
vie à s'efforcer d'arriver à avoir le droit de s'enfermer cinq 
heures par jour dans une grande chambre où ils sont quatre 
cent cinquante à se disputer Tair qui suffirait à peine à cent 
cinquante hommes. 

Il est prouvé par la chimie que, pour qu'un homme res- 
pire librement et sans souffrance» il lui faut au moins six 
mètres cubes d'air par heure. 

Dans les théâtres, on n'a pas le quart de cette quantité 
d'air, pas le cinquième à la Chambre des députés. 

Ceci est le résultat d'analyses exactes faites par les chimistes 
les plus distingués. 

H^ APÔTRES. — Les apôtres deviennent fort rares, — tout 
le monde se déclarant dieu dans sa petite sphère — et per- 
sonne n'admettant plus ni hiérarchie ni autorité. 

!j^ ASSASSINS. — Jouissent d'une assez grande considéra- 
tion. — Beaucoup de femmes ont obtenu des autographes de 
Fieschi. — Nous parlions, le mois dernier, d'une femme cé- 
lèbre, qui, dit-on, porte sur son cœur des cheveuit d'un 
autre assassin. — On a imprimé de fort mauvais vers d'un 
nommé Lacenaire, et les éditeurs de ces vers ont raconté avec 
orgueil leurs conversations avec ce Mandrin prétentieux. 

On a vu récemment de quels égards, — disons plus, — de 
quelle admiration était entourée une femme qui avait empoi- 
sonné son mari. 

Nous avons signalé plusieurs fois deux classes de philan- 
thropes, dont Dieu devrait bien délivrer la France, — si la 
protection qu'il lui accorde n'est pas simplement un faux 
bruit que font courir et M. Persil, en sa qualité de directeur 
de la Monnaie, et les pièces de cent sous. 

L'une de ces deux classes de philanthropes fait des essais 
qui aggravent d'une façon horrible les peines infligées par la 
loi, essais qui condamnent au désespoir, à la folie, au suicide, 
des geûs que la loi et la vengeance publique ne condamnent 
qu'à quelques années de prison. 

Jdf^ La seconde classe des philanthropes, au contraire, est 
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prise d'une tendre pitié pour les assassins ; elle ne songe qu'à 
les entourer de toutes les douceurs de la vie, ce qui ne con- 
tribue pas peu à les maintenir dans leur voie. 

fUlift Le jury, de son côté, — - trouve presque toujours dans 
les crimes les plus horribles des circonstances dites atté- 
nuantes, — qui ne laissent pas de donner ainsi quelques en- 
couragements. 

H^' ASSISES. — Cour d'assises. — Je ne sais pourquoi on 
ne donne pas un peu plus de majesté aux chambres de jus- 
tice, invariablement ornées, pour le fonds, d'une sorte de 
paravent en papier bleu de l'effet le plus déplorable. — C'est 
bien assez des avocats, et quelquefois du jury, pour y mêler 
du mesquin et du ridicule. 

3^ ALCHIMIE. — Cette science, qui consistait autrefois à 
chercher les moyens de faire de l'or — par la transsub- 
stantiation des métaux, — a fait aujourd'hui de notables pro- 
grès ; — elle consiste encore aujourd'hui à faire de l'or, — 
mais on y arrive d'une manière certaine, — et ce ne sont plus 
des métaux que l'on met dans la cornue, — mais bien toutes 
sortes d'un rare usage, — telles que — la probité, la liberté, 
les douces affections, l'amour- propre , la dignité, la jus- 
tice, etc. , etc. 

^H^ AMARYLLIS. — Voir AMBROISIE. 

îîyç ANNONCES. — Procédé par lequel — les journaux — se 
font les paillasses chargés d'attirer la foule par leurs lazzis, 
autour de tous les charlatans de l'époque. 

JH^ AUTEL. — Manière vicieuse dont M. deRambuteau, 
préfet de la Seine, écrit le mot hôtel. 

S^' AMAZONES. — Las ancionues amazones se brûlaient, 
dit-on, un sein — pour tirer plus commodément de l'arc; — 
les amazones modernes, au contraire, — loin de diminuer 
aussi brutalement leurs attraits, — ont adopté un costume qui 
en montre, — au moyen des jupes de crinoline ou de la ouate^ 
un peu plus que la plupart n'en ont réellement. 

9^ AMBROISIE. — Liqueur dont parlaient beaucoup les 
poètes — à l'époque où, mis en dehors des plaisirs de la vie^ 
— ils étaient obligés de les suppléer par des fictions. — L'am- 
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broisie est aujourd'hui remplacée par le vin de Champagne, 
qu'ils boivent réellement. — Ils ont également remplacé les 
Amaryllis, les /rî«, Églé, — auxquelles ils adressaient au- 
trefois leurs vers, par des comtesses de***, des marquises 
de *** et des duchesses également de trois étoiles ; je désire 
pour eux que les unes soient plus réelles que n'étaient les 
autres. 

HP^' AIGUILLE. — Les femmes s'en servaient à une époque 
où elles comprenaient qu'il était plus beau d'inspirer des vers 
que d'en faire soi-même. — Beaucoup ont remplacé l'aiguille 
par la plume, — quelques-unes par le cigare. 

JH^ ÂLMANACH. — Un almanach a été longtemps — un 
petit livre ou un carré de carton — spécialement destiné à 
dire le jour du mois, — le quartier de la lune — et les éclip- 
ses de soleil. 

Le double Liégeois — y ajoutait « l'art de savoir l'heure 
qu'il est à midi au moyen d'une paille » et un certain nombre 
de bons mots attribués à des Gascons — et commençant tou- 
jours par Cadédis! 

On fait aujourd'hui pour le peuple ies almanachs politiques 
assez curieux. 

En voici un dans lequel on trouve les phrases que voici,.— 
quoiqu'elles soient de M. le vicomte de Cormenin, — elles 
font regretter les cadédis du double Liégeois : 

« De tous les gouvernocrates sous lesquels nous avons eu 
depuis cinquante ans le bonheur de vivre, il n'y en a pas de 
plus inconséquents que ceux de ce quart d'heure-ci. d 

Que veut dire gouvernocratie? 

Nous avons démocratie, qui veut dire gouvernement du 
peuple; — aristocratie, qui veut dire gouvernement des meil- 
leurs ou de la noblesse. 

Ces deux mots sont formés de deux mots grecs. 

Gouvernocratie — est formé d'un mot grec et d'un mot de 
l'invention de H. de Cormenin : — la gouvernocratie est le 
gouvernement des gouvernements, 

« Si la loi se tait, ils la font parler: — si elle ne dit pas un 
mot de ce qu'ils veulent qu'elle dise, ils la tordent, ils la 
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tirent dans tous les carrefours pour en frapper au visage tous 
les citoyens, ils montent à réchelle — et ils placardent leur 
loi. » 

Quel langage ! bon Dieu ! 

JHyc AVOCAT. — Lire les Guêpes depuis trois ans. 

gfff^ APPRENTISSAGE. — Mot qui n'a plus aucun sens dans 
la langue : — on n'apprend plus, on sait. 

Qu'un adolescent, — ayant Viniention d'écrire, se présente 
dans un journal; — la première chose qu'on lui confiera, c'est 
la critique littéraire; — il fera paraître à sa barre tous les 
plus grands talents et il les traitera dédaigneusement, — leur 
reprochant leurs fautes et leur enseignant comment il faut 
faire. 

On prend les législateurs et les ministres dans la classe des 
fabricants de drap, des épiciers, des raffineurs de sucre. 

JlHif^ ASsoRANCEs CONTRE l'incendie. — L'agent d'une société 
d'assurances contre l'incendie vous persécute pendant trois 
mois, s'introduit chez vous sous cent prétextes, vous envoie 
sous bande les récits des incendies que racontent les jour- 
naux; — enfin, vous cède?, vous vous faites assurer. L'agent 
vous aide dans l'estimation de votre mobilier. 

— Pour combien faites-vous assurer vos tableaux? 

— Mes tableaux? — je n'ai pas de tableaux. 

— Eh bien ! et ces cadres? 

— De mauvaises croûtes. 

— Mais non, — mais non, c'est meilleur que vous ne pen- 
sez; — faites-moi assurer ça pour dix mille francs. 

— Mais ils ne valent pas cinq cents francs. Je ne veux pas 
voler votre Compagnie, qui aurait à me rembourser en cas 
d'incendie — une somme dix fois égale à la valeur de mes 
images. 

— Vous ne la volez pas le moins du monde, la spéculation 
consiste à payer peut-être une forte somme — et à recevoir 
certainement un grand nombre de petites — proportionnées 
à la grosse somme qu'on espère bien ne pas payer; — les ris- 
ques et les chances sont calculés. — L'assurance est un pari: 

III. 13. 
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— je parie dix mille francs une fois pour toutes que vos ta- 
bleaux ne brûleront pas; — vous pariez tous les ans une cer- 
taine somme qu'ils brûleront. Ceci est comme Fex-loterie : — 
on vous donnait soixante-quinze mille francs pour vingt sous, 

— mais il y avait tant de cbances contre vous, que vous ap- 
portiez pendant toute votre vie vos vingt sous tous les deux 
jours — et qu'on ne vous donnait jamais les soixante-quinze 
mille francs. 

Vous cédez, — votre conscience est calmée, vous n'avez 
plus peur de voler la Compagnie. 

Au bout d'un an, de cinq ans, de dix ans, vos tableaux 
brûlent. 

La Compagnie cherche d'abord si elle ne pourrait pas vous 
faire guillotiner, — ou au moins vous envoyer aux galères, 
en établissant que vous y avez mis le feu à dessein ; — si elle 
ne réussit pas, — comme on a sauvé quelques morceaux de 
cadre, dans lesquels restent une jambe ou une tête, on vous 
explique que vous n'avez subi qu'un sinistre partiel, et qu'il 
est juste de procéder à une estimation. — On vous défend 
alors de rentrer chez vous; on met les scellés sur votre logis; 

— si vous dérangez une épingle, Tassurance ne répond plus 
de rien, — vous rendez son expertise impossible. 

On traîne en longueur, — on élève des difficultés; beau- 
coup de gens se découragent, s'impatientent, — ou sont obli- 
gés de se servir des choses qu'ils ont chez eux, — et renoncent 
à l'assurance. 

Vous êtes plus persévérant, vous ne vous rebutez ni des 
retards ni des ambages. 

La Compagnie fait évaluer par des experts la valeur réelle 
des tableaux qui sont brûlés; — on a recours aux marchands 
qui vous les ont vendus. Et on vous indemnise sur cette esti- 
mation, — après que vous avez payé pendant dix ans une 
somme proportionnée à la valeur fictive à laquelle on vous 
avait fait porter vos tableaux; et le tour est fait. 

JUk Avant-scèhe. — L'avant-scène, dans certains théâtres, 
-^ remplace les bancs qu'on mettait autrefois sur le théfttre 
et sur lesquels les élégants d'alors venaient prendre place, se 
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môlanl aux acteurs par leurs gestes et par leur voix, empê- 
chant le public de voir et d'entendre. 

Les spectateurs de l'avant-scône — paraissent décidés à 
faire partie du spectacle; — leur mise, leurs gestes affectés, 
leurs poses, leur ton de voix élevé, tout l'annonce d'une 
manière certaine. 

JH^ Adnimistratior. — Aucun ministre ne se mêled'ae/mî- 
nistration, — tous sont absorbés par ce qu'on appelle les ^uc*- 
tions politiquesy — c'est-à-dire par le soin de rester en place. 

L'administration est faite au moyen de quelques vieilles 
routines et de quelques vieux chefs de bureau. 

Il n'en peut, du reste, être autrement à une époque où un 
ferblantier ambitieux — ou un marchand de parapluies qui 
sent baisser son aptitude, peuvent devenir députés et ministres, 
pourvu qu'ils soient attachés à un parti qui arrive aux affaires. 

j^. Amour. — Il est bien rare qu'on n'éprouve pas un 
étonnement mêlé de désappointement en voyant pour la pre- 
mière fois l'objet d'une grande passion. — On cherche le plus 
souvent en vain dans les charmes de la personne aimée — 
l'explication de l'amour qu'elle a inspiré. 

En effet, l'amour est tout dans celui qui aime ; — l'aimé 
n'est qu'un prétexte. 

Voici une statue, — le sculpteur a voulu en faire un dieu ; 

— peu importe qu'il ait réussi à lui donner l'air de la majesté 
et de la puissance : — ce n'est pas le sculpteur qui fait le dieu, 

— c'est le premier manant qui se mettra à genoux devant la 
statue et qui la priera. — Faites un Jupiter plus beau que le 
Jupiter Olympien, — ce ne sera qu'une belle statue. — Allez 
voir dans l'église d'Étretat une bûche peinte en bleu et en 
rouge et appelée saint Sauveur, — vous verrez un dieu. 

iH^ Amour du peuple. — C'est un rôle qu'on joue et pas 
autre chose; — c'est un emploi qu'on adopte en montant sur 
la scène politique; on joue les amis du peuple, comme sur 
d'autres théâtres on joue les Trial ou les^EUevîou. 

Les prétendus amis du peuple — l'ont de tout temps poussé 
à la paresse, h la pauvreté, à la révolte, à la prison et à la 
mort. 
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j^ Amitié. — Il n'est personne qui ne veuilie avoir un 
ami ; — mais où sont les gens qui s'occupent d'en être un ! 

On se construit un type de Pylade — dévoué, humble, 
obéissant, prêt à toutes les corvées, — et on gémit de ne pas le 
trouver. — Demander un ami ainsi fait, sans avoir bien examiné 
si on est prêt à être ce qu'on veut qu'il soit, — ce n'est paS 
montrer une âme tendre, comme le croient ceux qui rem- 
plissent l'air de leurs plaintes à ce sujet, — c'est faire un 
vœu d'avare pareil à celui de désirer cent mille livrés de 
rentes. 

JH^ Amitié des femmes. — A la rigueur, il pourrait y avoir 
de l'amitié entre deux hommes qui n'auraient ni le même 
état ni les mêmes prétentions, — et dont aucun n'aurait 
rendu de services importants à l'autre. 

Mais, les femmes ayant toutes le même état, qui est celui 
d'être jolies et de plaire, — il ne peut y avoir d'amitié entre 
deux femmes, à moins qu'une des deux ne soit laide et vieille, 
le sache, le croie, — ne veuille le cacher à personne, et ait 
de bonne foi donné sa démission de femme. 

,j^ B. — Lettre qui remplace momentanément la lettre M 
pour Vaustère M. Passy, qui est depuis huit jours enrhumé 
du cerveau, — ce qui le condamnait, il y a deux ou trois 
jours, à dire : « Je ne peux pas Ranger de 6outon. » 

4^ Baladin. — Bateleur. — (Voyez Acteor.) 

i^tft Baïonnettes. — Un officier français assistant à l'exercice 
à feu d'un régiment prussien — ne put s'empêcher d'admirer 
la précision des tireurs. 

— Eh bien ! lui dit un général prussien, — que pensez- 
vous de cela? 

— Je pense, reprit le Français, que je suis de l'avis de 
beaucoup de mes camarades; — nous voulons proposer au 
ministre de la guerre de supprimer la poudre dans l'armée 
française, — et de ne plus admettre que l'usage de la baïon- 
nette. 

Nous avons parlé déjà, à plusieurs reprises, de l'admirable 
invention des politiques de ce temps-ci, — qui' ont imaginé 
les baïonnettes intelligentes, — c'est-à-dire une armée com- 



NOVEMBRE 1842. 153 

posée de quatre cent mille hommes, — chacun agissant à sa 
guise et d'après ses idées particulières. 

Un digne pendant a été presque en môme temps trouvé à 
cette remarquable découverte, — c'est-à-dire une administra- 
tion dans laquelle personne n*obéit à personne. 

On jouit en cepioment d'un spécimen agréable de fonction- 
naires indépendants. — MM. Hourdequin, Morin et autres 
employés de la préfecture de la Seine sont occupés à répondre 
en cour d'assises au sujet d'actes d'iNDÉPENDANCE poussée jus- 
qu'à la prévarication et la concussion. 

!^^ Bade. — Autrefois était une ville d'Allemagne. Au- 
jourd'hui ce nom s'applique à deux ou trois villages des en- 
virons de Paris, — où certains élégants peu riches vont se 
cacher pendant trois mois, — pour dire à leur rentrée à Paris 
— qu'ils viennent de Baden-Baden — ou de quelque autre 
lieu de plaisir et de faste. 

i|^ Bâillonner. — Ce mot, autrefois, signifiait l'action 
de mettre à un homme un bâillon qui l'empêchait de parler. 
~ Aujourd'hui un journal injurie le roi, les ministres, pro- 
voque un peu le peuple à la révolte et se plaint à sa troisième 
page de ce que l'on bâillonne la presse. — Un avocat ayant à 
défendre un voleur, défend en même temps le vol, et propose 
une loi agraire à main armée ; — il termine en disant : « Je 
m'arrête, bâillonné que je suis par la partialité du ministère 
public. » 

Bâillonné n'a donc plus le sens qu'il avait autrefois ; un 
homme bâillonné est un homme qui n'a plus rien à dire et 
qui veut faire croire qu'il s'arrête volontairement. 

3^ Banlieue. — : Campagne des Parisiens; — le Parisien, 
fatigué de l'air épais de la ville, — va respirer l'air pur des 
champs; — il va dans un village où les maisons sont entassées 
dans la boue, — il dîne dans un salon de cent cinquante 
couverts, — et revient enchanté de sa journée — et de ses 
plaisirs champêtres. 

JH^ Bénir . — L'autorité, qui poursuit avec tant d'exactitude 
des publications politiques, ennuyeuses, que personne ne lirait 
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sans cela, a laissé représenter des pièces d'une immoralité 
plus effrayante qu'on n'a voulu le voir. 

La fameuse pièce de Bobert-Macaire — a fourni des for- 
mules facétieuses pour une foule de choses, dont ceux mêmes 
qui les faisaient n'osaient pas parler; — la police correction- 
nelle présente chaque jour des épreuves nouvelles de ce* mo- 
dèle offert au peuple. 

La bénédiction paternelle, — une des choses les plus tou- 
chantes et les plus respectables,— est tombée dans le domaine 
du ridicule; — il y a bien des jeunes gens braves et coura- 
geux, prêts à se faire tuer pour une bagatelle, — combien y 
en a-t-il qui oseraient dire tout haut, dans une société d'au- 
tres gens : a Mon père m'a donné hier soir sa bénédiction, » 
depuis qu'on nous a représenté le baron de Wormspire bénis- 
sant sa fille, — et Robert-Macaire disant : « Voilà un gaillard 
qui bénit bien, i» 

JH^ BésicLEs. — Les besicles ou les lunettes — sont la 
marqua d'une infirmité fâcheuse. — D'où vient que ceux qui 
en portent en tirent à leurs propres yeux une grande impor- 
tance, montrent par leur attitude, leur manière de porter la 
tête, de parler, et, en un mot, par un air capable et dédai- 
gneux, qu'ils prennent cela pour une supériorité sur ceux qui 
ont de bons yeux? 

C'est une chose réelle, — que j'ai remarquée cent fois, mais 
dont je n'ai pu jusqu'ici deviner la raison. 

Hlic Bavarder.— Le pays a été saisi depuis un certain nom- 
bre d'années d'une fièvre de bavardage inouïe dans les fastes 
de la sottise humaine. — Tout le monde veut parler, — on a re- 
cours pour cela à des subterfuges incroyables. — On veut être 
député, — ou membre du conseil municipal , — ou membre 
d'une société savante, — ou d'une société philanthropique, — 
ou littéraire, ou de sauvetage, — ou d'horticulture. — non 
pour sauver des naufragés, non pour faire des recherches, 
mais pour parler ; — on ne cause plus, on ne rit plus, on ne 
chante plus ; — on parle, — tout le monde parle et tout le 
monde parle à la fois; — les gens de la tour de Babel, — 
gens peu avancés, se séparèrent quand ils virent qu'ils ne 
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s'entendaient plus, — aujourd'hui, grâce aux progrès, on ne 
s arrête pas pour si peu. — Qu'est-ce que fait de ne pas com- 
prendre à des gens qui n'écoutent pas, et qui ne veulent que 
parler? ( Voir Avocat. ) 

JH^ Baron. — Tout le monde prenant à son gré aujour- 
d'hui des titres de comte et de marquis, — celui de baron ne 
vaut pas la peine d'être usurpé,— et c'est le seul qui m'inspire 
quelque confiance; il n'y a que ceux qui l'ont réellement qui 
s avisent de le porter : — les autres ont aussitôt fait de pren- 
dre un titre plus élevé. 

JJlf^ Balayer. — Les portiers de Paris ont l'ordre de ba- 
layer le devant de leur porte. 

En conséquence, tout portier du côté des numéros pairs — 
pousse ses ordures de l'autre côté du ruisseau contre les nu- 
méros impairs ; — les portiers des numéros impairs poussent 
leurs ordures contre les bornes des numéros pairs» 

JMb( Banal. — Banalités, — On n'applaudit pas la plus 
belle chose du monde la première fois qu'elle est dite;— pour 
cela il faut juger soi-même et risquer d'applaudir 'seul : — 
c'est un courage qui est peut-être le moins vulgaire de tous 
les courages. 

11 y a des sottises banales, •— que les gens d'esprits neveu- 
lent pas dire et qui rapportent gros aux imbéciles» 

j^' Babel. — ( Voir Bavarder. ) 

1^' BAt>TÊiiE. — Quelqu'un, je ne sais qui, — a imaginé 
une assez belle expression — pour les soldats qui pouf la pre* 
mlèfefois assistent à une bataille: -^ce quelqu'un a dit qu'ils 
recevaient le baptême du feu. 

On a abusé de ce mot, — ou plutôt on l'a parodié ëérieiiie- 
ment; — il y a uti parti en t'rance, — qui dans soil opposi- 
tion au gouvernement a accepté une position si dangereuse 
et si radicale à la fois, qu'il lui faut prendre la défense de tout 
ce que le gouvernement attaque, — à tort du à raison. — 
Quelques voleurs ont dû à ce système un grand appui — et 
une importance politique assez curieuse; — on en est venu 
à faire à un homme un mérite de tout démêlé avec la justice, 
— et l'on a créé cette expression, qui a été à plusieurs re- 
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prises employée sérieusement par des gens qui affichent des 
prétentions à la gravité : « Il a reçu le baptême de la police 
correctionnelle. » — Ce qui a fait un peu de tort à cette 
phrase, c'est que plusieurs des héros auxquels on Tavait at- 
tribuée — ont reçu ultérieurement la confirmation des tra- 
vaux forcés. 

HdfijC Banqoet. — Il y a une dizaine d'années — que j'ai dit 
pour la première fois ce que je pensais des banquets politiques, 
alors fort en honneur; — j'ai dit la vérité sur ces ripailles où 
les chansons à boire étaient remplacées par des discours mêlés 
de hoquets ; — je peignis nos représentants se disant entre 
eux : « La patrie est en danger, mangeons du veau. » Je fis 
une image fidèle de ces gueuletons où tout le monde parle. 
où personne n'écoute, et où on commence à régler les plus 
graves intérêts du pays à un moment où il serait fort diffi- 
cile aux convives de regagner leur demeure sans le secours 
d'un fiacre, et de gagner le fiacre sans le secours d'un garçon. 

Je n'ai atteint qu'un but : — chaque parti a adopté mon 
appréciation pour les banquets de ses adversaires, — mais non 
pour les siens. 

JlHift Bourgeois. — Dans les procès de la presse, le jury 
qui prononce a aussi un jugement à entendre à son tour. Si 
le journal incriminé gagne son procès, il appelle les jurés 
sauvegardes des libertés de la France — et raconte comme 
quoi il a été acquitté par Yélite du pays. — S'il est au con- 
traire condamné, — le jury est une institution usée, et le jour- 
nal a succombé devant de stupides bourgeois. 

jjf^ Batifoler. — On connaît la façon dont les paysans en- 
tendent l'amour : — des coups de coude, des tapes bien appli- 
quées, — toutes sortes de niches brutales, — sont pour eux 
les premières expressions d'une véritable flamme; mais la 
plupart des filles des champs savent que ce n'est qu'un prélude. 

Je rencontre l'autre jour une petite fille de douze ans, -- '» 
la mine éveillée;— elle avait le teint animé.— Je lui demande 
d'où elle vient! 

— Ehî des bois donc. 

— Et qu'allais-tu faire aux bois? 



DECEMBRE 1842. 157 

— J'étais avec mon amoureux donc. 

— Et qu'est-ce que tu faisais au bois avec ton amoureux. 

— Et vous Tsavais ben. 

Je me sentis un peu embarrassé, — effrayé même de la pré- 
cocité de la bergère. 

— Non, vraiment, je ne le sais pas. 

— Vous riais, — je vous dis q vous l'savais ben. 

— Je t'assure que non. 

— Vous voulais m'faire croire qu'vous n'savais point c'q'une 
611e va faire au bois avec son amoureux? 

— Peut-être les autres, mais toi. 

— Moi, comme les aut* donc! 

— Enfin que faisais-tu? 

— Vous Tsavais ben — que je vous dis. 

— Ehl non. 

— Eh ben, — j'nous j'tions d1a tarre — donc. 

j^ BoMfE. — Une bonne penonne, dans la bouche d'une 
femme qui parle d'une autre femme, — veut dire que la femme 
dont elle parle — est laide, mal faite et bête. 

C'est dire qu'elle a la bonté de n'être pas une rivale pos- 
sible. 

Une femme bien faite — est une femme qui est maigre et 
qui a des marques de petite vérole. ( Voir Austèbb, — Aos- 

TÉRITÉ. ) 

Décembre 1842. 

Économie de bouts de chandelles. — Les alinéa. — Une lettre de Taire part — Qoi 
est le uiort? — Le Tilémaque et M. Victor Hugo.— Le procès Hoordequin. — 
M. FroidefoDd de Farge. — Un poète. — Les philanthropes et les prisonniers de 
Loos. - 31. Domas, M. Jadiu, et Milord. ~ Une lettre de M. Gannal. — M. Ganoal 
et la gélaiiop. — Une récompense. — Le privilège de M. Ancelot. — Amours. — 
Les chemins de fer. — L*aaieur des GoftPEs e&commonié. — Un Diea-mercier. — 
Crel dadit. — Un marchand de nouveautés donne la croix d'honneur à son enseigne. 

— Le Chantage. — Histoire d'une innocente. — Histoire d'une femme du monde 
et d'un cocher. — Dictionnaire français-français. — Suite de la lettre B. 

JNb( Il n'y a qu'un sot qui puisse se moquer d'un homme 
qui a un mauvais habit, mais on a le droit de rire de celui 
qui porte des bijoux faux, ou qui se promène au bois de Bou- 
logne sur un mauvais cheval. — On est oblige d'avoir un lia- 
in. U 
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bit, — donc on l'a comme on peut, et tel qu'on peut ; — mais 
on n'est pas obligé d'avoir des diamants ni d*avoirun cheval. 

La pauvreté fastueuse est la plus triste et la plus ridicule 
chose qui soit au monde. 

Voyez, à Paris, cette place qui a si souvent changé de nom 
et qu'on appelle, je crois, aujourd'hui, place de la Concorde. 
— Je ne veux pas vous parler des fontaines mal dorées, — qui 
ne donnent d'eau qu'à une certaine heure, — ni des détes- 
tables statues qui les décorent ; — je ne prétends mentionner 
ici que le nombre prodigieux de lanternes de mauvais goût 
dont est parsemée la place. 

Certes, ces lanternes, — telles qu'elles ont été établies dans 
l'origine sur cette place immense, laissant échapper chacune 
une quantité de gaz, — de beaucoup inférieure à celle qui 
éclaire les plus petites boutiques de Paris, — ces lanternes ré- 
pandaient une clarté déjà fort douteuse. 

On regrettait qu'on n'eût pas imaginé de placer sur cette 
place — quelque grand foyer de lumière. 

Mais aujourd'hui — ott en est venu, — par une hideuse lésine, 
à fermer aux deux tiers les tuyaux déjà insuffisants du gaz, 
— et il ne reste sur la place de la Révolution qu'une vingtaine 
de veilleuses vacillantes, — qui ne servent qu'à augmenter, 
pat une morne scintillation, l'incertitude et les hésitations de 
l'obscurité. 

De plus, attendu qu'il y a beaucoup de lanternes sur la 
place de la Concorde, — on n'allume pas, ou on n'allume 
q[u'à moitié les lanternes des rues adjacentes. 

Ceci nouô paraît ôti^e fait dans l'intérêt d'autres voleurs en- 
core — que les voleurs qui tfaVaillent le soir dans les rues. 

JH^' Deux de ndâ jourilalistes les plus spirituels — cau- 
saient dernièrement ensenible à l'Opéra. — L'un des deux est 
nouvellement marié, Tautre est depuis peu célibataire; 

•^ Comment trouvez-vous votre nouvelle situation? de- 
manda le premier. 

— Mais, fort bonne... et vous, que dites- vous de la vôtre? 

— Ah! mon bon ami, il n'y a que d'être marié, voyez^ 
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vous; je travaille et j'ai ma femme à côté de moi ; — à cha- 
que aline'a, je l'embrasse, — c'est charmant! 

— Ah î je comprends, — dit l'autre en sMnclinant vers la 
femme de son confrère, qui paraissait fort attentive au spec- 
tacle, — je comprends pourquoi votre style est maintenant si 
haché. 

Le célibataire a raconté les confidences du nouveau marié. 
—Ceux auxquels il en a parlé les ont, à leur tour, racontées 
à d'autres, — et chaque lundi — on compte curieusement 
combien il y a d'alinéas dans le feuilleton de l'heureux 
époux. — Il s'établit à ce sujet les discussions les plus singu- 
lières pour ceux qui ne sont pas initiés. 

— Comment! il n'a mis là que point et virgule? 

— Oui. 

— Comme les hommes sont inconstants! Il pouvait mettre 
un point. 

— Le sens n'indique que point virgule. 

— Oui, — mais sa femme est si jolie, — j'aurais mis un 
point. 

— Pauvre petite femme! le dernier feuilleton est bien 
compacte ! 

lîlpc J'ai déjà parlé de cet usage peu décent qui se glisse, 
depuis quelque temps, à propos des lettres de faire part. 

Autrefois le mort avait la place d'honneur, et c'était au 
bas de la lettre — qu'on mettait : de la part de ***, de *** et 
de'*\ 

Aujourd'hui les parents et héritiers — commencent par 
vous annoncer leurs noms et prénoms, titres, emplois, déco- 
rations, etc. ; puis, quand tout est fini, quand il ne reste plus 
rien à dire sur eux-mêmes, ils vous apprennent accessoire- 
. ûent en deux lignes que monsieur un tel est mort, — et que 
ce monsieur un tel avait pour titres et dignités l'honneur 
d'être père, oncle et cousin des remarquables personnages 
mentionnés plus haut. 

/^Voici de cette inconvenance un des exemples les plus frap- 
pants qui me soient encore tombés sous la main. 

•<r M. S*** Mais***, négociant à Lesay, ancien militaire, an- 
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cien notaire, ancien maire, ancien suppléant du juge de paix, 
ancien membre du conseil d'arrondissement, ancien membre 
du conseil général, et actuellement membre du conseil mu- 
nicipal de sa commune, du comice agricole de Melle, et de 
la Société d'agriculture de Niort ; M. L*** R***, notaire à Sauzé, 
membre du conseil d'arrondissement et du conseil municipal 
de sa commune, et mademoiselle Louise L*** R***, ont l'hon- 
neur de vous faire part de la perte douloureuse qu'ils vien- 
nent de faire, le 19 de ce mois,de madame S*** Mais***, L*" 
M*** Berl***, leur épouse, belle-mère et grand' mère. » 

JHyc Ce nouveau mode a plusieurs inconvénients : 

1" En lisant : « M. Mais***, ancien militaire, atieien no- 
taire, ancien maire, ancien suppléant du juge de paix, an- 
cien membre du conseil d'arrondissement, ancien membre du 
conseil général, » vous pouvez supposer que ce monsieur, 
qui i>'<est plus tant de choses, n'est peut-être plus vivant, — a 
quitté la vie avec tous ses honneurs et que c'est lui que vous 
êtes invité à pleurer; — vous vous le tenez pour dit — et vous 
n'en lisez pas davantage. — Quelque tefcps après vous le ren- 
contrez dans la rue, — quand vous l'avez suffisamment re- 
gretté et quand vous êtes entièrement consolé de sa perte. 

2"" Ennuyé de tant de parents, de tant de dignités, de tant 
de gloire, — vous n'allez pas jusqu'au bout, vous jetez le pa- 
pier au feu ; — et, deux mois après, vous allez tranquillement 
faire une visite à madame Berl***, — la vraie défunte, — vous 
la demandez au concierge, lequel vous répond qu'elle est 
toujours morte. Il est vrai que la lettre de faire part est à 
deux fins, — et qu'elle annonce à la fois la perte douloureuse 
de madame Berl*** et celle des titresjde notaire, de suppléant, 
déjuge de paix, — de maire, etc., etc. 

Rapprochez cette lettre d'une autre lettre publiée par le 
môme M. Mais*** le 26 juillet 1842 — et où l'on trouve — 
après deux ou trois pages consacrées à l'éloge de son adminis- 
tration comme maire de Lesay : — « Si j'ai parlé de ce que 
j'ai fait pour mon endroit, qu'on n'aille pas croire que j'y 
mets de la vanité ; — non, je n'en ai jamais été affublé. i> 

Hfl^ Vers 1795, — je crois, un navire appelé Télémaque 
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— sombra devant Quillebœuf, — près du Havre-de-Grâce. On 
fit plusieurs récits à ce sujet. D'immenses richesses, dit-on, 
avaient été cachées dans ce navire, dont le chargement de bois 
de construction n'était qu'un prétexte. — Plusieurs millions 
et une énorme quantité de vaisselle d'argent étaient enfouis 
dans les flancs du vaisseau submergé. — Deux sociétés par 
actions se sont, depuis quelques années, fondées pour le sau- 
vetage du Télémaque. — Le gouvernement a mis de son côté 
toute la bonne grâce possible : — il a fait l'abandon de la part 
que la loi lui accorde, — ne réservant qu'un cinquième pour 
les invalides de la marine, — et « le droit d'acAeter, par pré- 
férence, les objets d'art qui pouvaient se trouver dans le vais- 
seau. » 

La première tentative n'a pas réussi. — La seconde Société 
a été plus heureuse, et on a vu le navire sortir du sable — et 
paraître à fleur d'eau. 

On a pensé alors à émettre les actions qui restaient encore. 
f Allons, messieurs, on voit le navire. — Youlez-vous mar- 
cher sur le pont? vous n'aurez de l'eau que jusqu'aux ge- 
noux. Prenez des actions. — Chaque action donne droit à une 
part proportionnelle dans les immenses richesses probable- 
ment cachées dans le Télémaque — dans le Télémaque sur 
lequel vous marchez ; prrrrnez les actions ! » 

Mais bientôt un bruit courut dans la ville du Havre : 
t M. Victor Hugo ne veut pas qu'on achève le sauvetage du 
Télémaque. » 
Et pourquoi M. Victor Hugo ne veut-il pas? 
Voilà la chose : 

M. Victor Hugo s'est présenté avec son frère, M: Abel Hugo, 
chez l'agent de la Société à Paris, et il a fait opposition au 
sauvetage du Télémaque — parce qu'il y a dedans quelques 
millions y déposés par un oncle de ces messieurs, appelé ar- 
chevêque Hugo. — Ils réclament leurs millions. 

Ceci fit grand effet. « M. Hugo a tort, disaient les uns. — 
M. Hugo a raison, répondaient les autres. — Il y a prescrip- 
tion, s'écriaient ceux-là. — H n'y a pas prescription, répli- 
quaient ceux-ci. ^ II y a plus de trente ans. — Oui, mais il 
m. 14. 
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n'y a pas eu de nouveau propriétaire en faveur duquel on 
puisse imvoquer la prescription ; l'espace écoulé n*est qu'une 
parenthèse dans la^propriété : M. Hugo est dai)s son droit, i 

Et quelques-uns disaient : « Vous voyez bien qu'il y a dans 
ce navire des richesses infinies, — pukque la famille Hugo 
réclame déjà des sommes énormes. — Prrrrenez des ac- 
tions ! N 

J'allai alors à Paris, — et je demandai à M. Hugo, — 
comme on le demandait au Havre : a Âh çà ! pourquoi ne 
voulez-vous pas qu'on amène à terre le Téléîmque ? 

A quoi H. Hugo me répondit qu'il ne connaissait d'autre 
Télémaque que le fils d'Ulysse; — le Télémaque de Fénelon, 
qu'on en pouvait bien faire ce qu'on voulait, qu'il ne s'en 
souciait en aucune façon, — et ne le lisait pas. 

Je lui appris alors de quoi il était question ; — il fut très- 
étonné, ne renia pas son oncle rarchevêque, mais m'apprit 
qu'il était mort depuis plus de cent cinquante ans, et que, 
par conséquent, il n'était pas probable qu'il eût mis ses ri- 
chesses sur le Télémaque en 1793. 

Le Télémaque est toujours entre deux eaux, — mais je 

suis heureux de faire savoir aux habitants du Havre que 

M. Hugo — ne s'oppose pas à ce qu'on amène le Télémaque 

• à terre, — ne fût-ce que pour voir en quel état se trouvent les 

tableaux que le gouvernement s'est réservé le droit d'acheter. 

Ce qui m'inquiète pour la conservation de ces tableaux, 
c'est qu'un marin m'a apporté un anneau de. la chaîne de 
l'ancre du Télémaque, et que cet anneau est plus d'à moitié 
rongé. 

Jgf^ Le procès des employés de la ville de Paris — accusés 
de prévarication s'est terminé par la condamnation des prin- 
cipaux accusés à trois et à quatre ans de prison. 

Mais, par un oubli plus singulier, il n'est nullement ques- 
tion de restitution envers les propriétaires que ces messieurs, 
de leur autorité et par les manœuvres, ont condamnés à la 
misère h perpàuilé. 

jMk Un témoin— -auquel, dans raffaire Hourdequin, -- 
le président demandait s'il reconnaissait le principal êmMé 
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— n'a pu contenir un mouvement d'indignation en voyant 
Fauteur de sa ruine — et a ajouté à sa réponse affirmative 
une épithète plus juste qu'agréable. 

Le président, H. Froidefond de Farge, a été assez malheu- 
reux pour dire : c Témoin, taisez^vous, et respectez le hal- 

HEDB. Ji 

Jl^ Il résulte de ceci, entre autres choses, — qu'il y a 
en France trop de fonctionnaires et qu'ils ne sont pas assez 
payés ; — qu'il y a un danger qui se glisse dans toutes les 
existences : — c'est que toutes les classes de la société ont aug- 
.menté leurs besoins et leurs dépenses, — et que les salaires 
diminuent partout; — plus mille autres choses que je dirai 
une autre fois. 

m^ Pendant le procès Hourdequin, le président, le pro- 
cureur du roi et tous les avocats — out fait des allusions plus 
ou moins directes — à ceci : 

a La loi reconnaît coupable et punit le corrupteur comme 
le corrompu. — Pourquoi ceux qui ont corrompu les accusés 
De sont-ils pas assis à côté d'eux et enveloppés dans la même 
accusation? » 

Le président, le procureur du roi et les avocats avaient 
raison sur une des faces de la question. 

Les gens qui avaient donné de l'argent aux employés de la 
ville doivent être divisés en deux classes. — Les uns sont des 
spéculateurs — qui donnaient à ces messieurs une partie de 
leurs bénéfices ; — lavidité et la corruption entraient dans 
leurs calculs : — ceux-là sont complices et devaient être 
jugés. — Les autres sont des propriétaires menacés dans leur 
fortune et persuadés avec raison qu'ils ne sauveraient une 
piîlie de leur patrimoine qu'en sacrifiant l'autre partie ; ils 
ont fait la part du feu : — ceux-ci sont des victimes, ils de- 
vraient ôlne indemnisés. 
On n'a ni jugé les premiers ni indemnisé les seconds. 
H^ On m'envoie un livre belge qui explique suffisam- 
"^ont le besoin qu'éprouvent les libraires belges de n'imprî- 
^w que des livres français; —voici quelques ëchantllloiii 
J«s vers françaU de M. Kersch. 
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LE PARRICIDE. 

Jo suis un parincSle^ «^^jun monstre dégoûtant, 
Meurtrier de B»an mtnh]/à]i''o^*9— un homme bien innocent. 

Pardon, rnotisimir Kersch,— ^je hiî veux pas vous chicaner 
sur votre seciind vers, qui t dftix syllabes de trop, — mais je 
désire vous Ji^niamlcr une oxpUealion sur le sens des deux 
vers. — Voln- cnininel dit qu'il a tué son semblable — et il 
s'intitule lui-nii^jne mmutre dégoàiant : — le semblable d'un 
monstre dégoùmut est iJn atUm monstre dégoûtant, — alors 
ce semblable ne peut pas être un homme bien innocent. 

Ou, s'il est un homme bien innocent et en même temps le 
semblable de votre parricide, — votre parricide est forcément 
le semblable de ce semblable; — donc il serait également 
un homme bien innocent — et en même temps un monstre 
dégoûtant et un parricide, — Tout cela est difficile à ar- 
ranger. 

Mais le parricide va mourir. 
Quoi 1 des milliers de bras, comme sur l'Océan, 
Se lèvent agités, s'agitent en baissant ; 
Mille voix en furie ont vomi le délire : 
Une tête bondissante ensanglante le sable. 
Elle hurle et mugit, — elle n'est plus coupable. 

Encore un vers un peu long ; — mais si M. Kersch fait des 
vers trop longs assez souvent, il n'en fait jamais de courts, 

— ce qui prouve que ce n'est pas par défaut de fécondité, 

— mais que, au contraire, son génie est à l'étroit dans les 
douze syllabes de notre vers français. 

« Ensanglante le sable » n'est pas très-exact. — M. Kersch 
ne connaît pas une horrible histoire qu'on raconte dans les 
ateliers, — histoire où le grotesque est singulièrement mêlé 
à l'horrible ; — histoire que je vous dirai quelque jour où 
elle me paraîtra plus grotesque qu'horrible. — Dans cette 
histoire, le criminel — arrive sur Téchafaud, regarde le pa- 
nier qui va recevoir sa tête — et il s'écrie : « Minute, minute! 

— qu'est-ce que c'est que ça? — qu'est-ce qu'il y a dans le 
panier? c'est pas de la sciure de bois, au moins : j'ai droit à 
du son, j'exige du son. jd 
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INSOMNIE d'un poète : 
Bientôt le ciel présente un air centicolore. 
Qui ne doit s'évanouir qu'au lever de l'aurore. 

Qu'est-ce, me direz-vous, qu'un air centicolorc? — Vous 
n'avez jamais vu de pareil air au ciel ; je le crois bien, mon 
bon ami ; — mais vous n'êtes pas poëte ; — vous croyez qu'un 
poëte qui ne dort pas — va voir simplement ce que vous 
voyez. — Quoi ! les étoiles, fleurs de feu, dans les peupliers 
noirs, — les lucioles, violettes de feu sous l'herbe ! — vous 
croyez qu'il entendra, comme vous et moi, — le bruit loin- 
tain de la mer, qu'il respirera — les odeurs des fleurs qui 
s'ouvrent le soir pour les papillons de nuit ! — Allons donc, 
c'est à la portée de tout le monde, cela : c'est commun, c'est 
vulgaire; — parlez-moi, à la bonne heure, de voir un ciel 
qui a tair cenlicolore; voilà ce qui vaut la peine de ne pas 
dormir, de prendre du café ou de ne pas lire les vers de 
M. Kersch. 

Ne dis plus désormais, philosophe arbitraire, 
Que nuit est un repos aux mortels nécessaire. 

Il paraît qu'il y a quelque part un philosophe, belge pro- 
bablement, — qui a osé dire qu'il fallait dormir la nuit ; — 
mais, comme notre poëte le réfute, comme il le traite de phi- 
losophe arbitraire, — c'est-à-dire de tyran, comme il réclame 
hautement le droit de ne pas dormir, 

C'est le trépas à la large crinière 

Qui vient tout alarmer. 

Après avoir remarqué cette image neuve du trépas à la 
large crinière, passons à un sujet moins triste ; — passons à 
reloge de H. le comte de Liedekerke-Beaufort, ancien gouver- 
neur de Liège : 

Liedekerke-Beaufort, cx-gouverneur de Liège, 
Pendant des ans nombreux, il occupa le siégo, 
Le banc de gouverneur, de père des Liégeois. 

Mais aussi fuand M. Liedekerke cessa d'occuper le banc de 
fhe des Liégeois, ce fut un grand chagrin dans la ville : 
• D'un avenir d'azur s'éclipsèrent les charmes. 
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Voici des peintures riantes : — c'est le printemps : 

Mille zéphyrs, doux et velus, 
Vont murmurer dans les humbles feuillages [p. 48), 

Les jeunes hommes se baignent. 

Faites gonfler sur tous les modestes étangs 
A la large crinière (p. 51). 

Il parait qu'en Belgique les étangs sont comme le trépas : 
ils ont la crinière extrêmement large. 

Ce que c'est que de voyager! — j'ai vraiment regret de 
toutes les irrévérences que j'ai laissé échapper maintes fois 
à l'égard des voyages — et du gros livre que je fais en ce mo- 
ment contre eux. 

Si j'étais allé en Belgique, — j'aurais vu des zéphyrs velus; 
— j'ai passé presque toute ma vie aux bords de la mer, — 
dans mon jardin, — et je n'ai jamais vu de zéphyrs velus. 

Mais continuons : 

M. Kersch — sort de chez lui et va errer dans le bois; il 
raconte ce qu'il y trouva : 

Mon âme fut saisie 

D'une pleurante voix (p. 61). 



Mes pas se dirigèrent 
Vers le lieu du soupir. .. 
Grand Dieu ! la belle noire 1 
Aux cheveux de corbeau. 



Je ne pense pas que H. Kersch prétende que la beUe noire 
qu'il rencontre ait des corbeaux pour cheveux, — comme les 
furies avaient des serpents. — Si nous cherchons un autre 
sens, nous trouvons que les cheveux de corbeau sont des 
plumes, — dont il faut ne voir ici qu'une figure hardie pour 
exprimer que la belle avait des cheveux noirs comme l'aile 
d'un corbeau. 



Au sein charmant d'albfttre. 

Ah! ah ! ^ la belle noire est une blanche. Eh bien llâtg 



mieux. ^ 



Au corps souple, mince et rond ; 
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Le vers est long; ■— mais faites donc entrer tant de perfec- 
tions dans un vers de sept syllabes ! 

Au léger pied mignon , 
Au petit bras blanchâtre. 

Pourquoi blanchâtre — quand la gorge est (ïalbâtreï — 
Ah çà! définitivement, de quelle couleur est la belle noire? 
Pourquoi blanchâtre? — Peut-être la belle a du duvet sur ses 
bras d'albâtre, ce qui les rend blanchâtres ou grisâtres ; je 
n'aime pas trop cela, mais c est peut-être très-bien porté en 
Belgique. 

M. Kersch — s'approche, 

Pour être plus capable 

De la comprendre mieux (p. 62). 

Alors la bergère exhale son désespoir : 

a Je pourrais en furie [p. 36) 

Dit-elle, 

Maudire sans pitié 
Les auteurs de ma vie, 
Écraser l'amitié, 
Percer la terre et Tonde, 
Bouleverser le ciel, 
Poignarder tout le monde... » 

La bergère ne fait rien de tout cela cependant, et il faut 
convenir que c'est bien de sa part. 

Elle mugit et pleure (p. 64)» 
Déchire ses habits. 

Quand elle a mugi et déchiré ses habits, elle tire ntk poi- 
gnard. — H. Kersch s'élatice, la désarme 

Et lui dit d'un regalki : 

i Qu'à ça le jeu ne se termhie. n 

La' bergère lui raconte ses malheuts : — 6lle veut ihourif 
parce que son amatit ne vieht pas ; mais tout à coUp, — der- 
rière H. Kersch, parait Tamaht injustement accusé; — la 
bergère renaît au bonheur, et dit à M. Kersch : 

Adieu t Dieu vous bénisse I 
Pour ce noble service (p. 65). 
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Je dirai comme la bergère, — comme la belle noire aux 
bras blanchâtres : 

M. Kersch, Dieu vous bénisse! 

L'ouvrage se tfouve à Liège, — imprimerie de Dessais, li- 
braire, place Saint-Lambert. 

Jjlfffç^ ENCORE LES PHILANTHROPES ! — A une lieuo de Lille 
est Tabbaye de Loos; — c'est une des principales maisons de 
détention de France : elle contient trois mille prisonniers. 

Si on lisait les condamnations des malheureux qui y sont 
renfermés, — on verrait qu'ils sont simplemeni condamnés à 
tant de mois ou d'années de prison. 

Mais cette prison est livrée aux philanthropes de la seconde 
classe, — c'est-à-dire à ceux qui ont imaginé le régime cel- 
lulaire, — au moyen duquel les prisonniers deviennent, en 
moins de deux ans, fous ou enragés. 

On condamne les prisonniers de l'abbaye de Loos au silence 
absolu, — qui est une nuance du régime cellulaire. 

Le directeur actuel a, — dit-on, — demandé plusieurs 
fois l'autorisation d'accorder, comme récompense, aux pri- 
sonniers qui le mériteraient par leur conduite, un petit mor- 
ceau de tabac et un verre de bière. 

Il assure — que la passion de ces malheureux pour le tabac 
et la peine qu'ils éprouvent de s'en voir privés sont si grandes, 
que l'espoir d'en obtenir pour deux sous par semaine sur le 
prix de leur travail remplacerait — et avec plus d'efficacité, 
chez tous, tous sans exception, la crainte des châtiments et 
du cachot. 

Cette demande du directeur est jusqu'ici restée sans résul* 
tats. 

Je ne crois pas que l'administration ait le droit d'aggraver 
ainsi le régime des prisons. — Le régime cellulaire est une 
atrocité. 

Un ministre ne peut l'autoriser sans l'assentiment des 
Chambres. » Quand un homme est condamné à la prison, 
on n'a pas plus le droit de l'isoler ainsi, — surtout après les 
horribles résultats qu'on en a vus, — que de lui faire trancher 
la tète. 
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411^ Les Impressions de voyage de Dumas sont le plus 
souvent un petit drame — dans lequel paraissent invariable- 
ment, comme personnages principaux, d'abord Dumas lui- 
même, — puis Jadin le peintre, — puis Milord, le chien de 
Jadin. 

Dumas transporte ses deux compagnons, non pas seulement 
dans tous les pays où il va, — mais encore dans tous ceux où 
il lui plaît d'être allé. 

Ainsi, il n'est pas rare que Jadin, dans son atelier de la 
rue des Dames, lise avec autant de plaisir que de surprise 
quelques reparties heureuses que lui, Jadin, aurait faites la 
veille à un pâtre sicilien. A chaque instant il lui faut endosser 
des responsabilités imprévues. 

Il rencontre un ami — qui lui dit : 

— Nous avons fait, il y a quinze jours, un souper ravissant; 
— nous voulions t'inviter, mais nous avons vu, par un feuil- 
leton de Dumas, que tu étais en Suisse avec lui. 

— Eh bien ! monsieur, lui dit une femme, — je comprends 
à présent pourquoi vous n'aviez pas le temps de m'écrire, — 
moi qui vous croyais malade à Paris, — quand j'apprends 
par un feuilleton de H. Alexandre Dumas — que vous étiez 
avec lui à Livourne, — où vous preniez le menton d'une fille 
d'auberge. 

— Pourquoi, diable, mon cher ami, faites-vous ainsi des 
plaisanteries sur le gouvernement pontifical? 

— Moi, — je n'ai jamais parlé du gouvernement pontifical. 

— Allons donc, — c'est dans le journal. 

Un soir, — j'étais alors voisin de Jadin, — il vint me 
chercher pour souper : — il avait un certain pâté. — Nous 
partons, — nous entrons à l'atelier, nous ne trouvons que 
Milord tenant entre ses pattes un restant de la croûte de pâté 
qu'il achevait de manger. Quelques jours après, — je lus 
dans un feuilleton de Dumas que ce même jour où Milord, 
pour Jadin et pour mbi, n'avait été que trop à Paris, — le 
même Milord avait montré les dents à un lazarone à Naples. 

Si Milord avait su lire, — cela lui aurait servi à prouver à 
m. 15 
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Jadin son alibi au moment du crime, et à ne pas recevoir 
une certaine quantité de coups de cravache. ^ 

Ceux qui voient souvent repsiraitre Hilord dans les Impra- 
rioiw de voyage d'Alexandre Dumas ne seront peut-être pas 
fâchés de savoir que c*est un affreux bouledogue blanc. 

JHb( J'ai reçu de H. Gannal une lettre raisonnablement 
longue, — avec deux présents : l'un est un ouvrage de lui, 
accompagné de plusieurs brochures sur divers sujets; — 
l'autre, c une promesse formelle de m'embaumer pour rien, 
après ma mort, i — Je remercie M. Gannal de ses gracieuse- 
tés, je suis surtout sensible à la délicate attention qui lui a 
fait ainsi fixer la date de son bienfait à une époque aussi 
convenable. 

M. Gannal me reproche mes coupables plaisanteries. 

Je plaisante, le plus souvent, beaucoup moins que je ne le 
parais. 

Si vous sautez à pieds joints sur une vessie pleine d'air, — 
la vessie glissera sous vos pieds, et vous fera tomber ; — si, 
au contraire, vous la piquez tout doucement de la pointe 
d'une épingle, l'air qui la gonflait s'échappera — et elle 
restera plate et vide. 

La plupart des grandes choses de ce temps-ci — sont des 
Vessies gonflées de vent, de paroles de vanité; — j'ai choisi 
l'arme qui m^a paru contre elles la plus efficace. 

D'ailleurs, — placé par mes goûts, — par mes idées, — 
par mes habitudes, — en dehors de toutes les ambitions; ne 
désirant rien, et, par conséquent, ne redoutant rien — de ce 
qu'on désire et de ce qu'on redoute, — je vois les choses à 
peu près ce qu'elles sont, et il en est bien peu que je puisse 
prendire au séfieuxi 

Néaûmoiiis, j'ai blâiilé qu^on ne se fût pas sefVi pour l'etn- 
bâumemëbt du duc d'Orïéans du procédé de M. Gannal, — 
qui parait être, sous plusieurs rapports, — préférable à ceui 
contins antérieurement, — tnais j'ai blâmé également la forme 
peu convenable des réclamations de H.^ Gannal. 

Je n'ai même pas voulu parler alors d'un bruit qui a couru 
sur le dernier archevêque de Paris, lequel, embaumé par 
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M. Gannal, — aurait été cependant enterré, exhalant une 
odeur qui ne doit pas être — ce qu'on appelle « odeur de 
sainteté, » — parce que ce n'était qu'un bruit. 

J'ai vu dans les brochures que H. Gannal a bien voulu 
m'envoyer — sa lutte longue et ardente contre les préjugés 
de TÂcadémie de médecine — à propos de la gélatine. — Il a 
été reconnu depuis dix ans que la gélatine ne contient aucun 
principe nutritif — et qu'elle est, au contraire, fort mal- 
saine, — au point que les animaux soumis à ce régime, dit 
alimentaire, — meurent plus promptement de faim que ceux 
auxquels on ne donne que de l'eau claire. 

L'Académie de médecine — n'en a pas encore prescrit 
remploi dans les hôpitaux. 

On ne saurait dire combien de malheureux ont ainsi été 
condamnés à la mort la plus horrible. 

On doit louer H. Gannal — de sa courageuse persistance. 
— Je lui rappellerai à ce sujet que, depuis plus de trois ans, 
les Guêpes — se sont élevées à plusieurs reprises — contre 
cette désastreuse philanthropie, — * et qu'il y a dix ans, — j'ai 
parlé déjà dans un livre — appelé le Chemin le plus court — 
des philanthropes — qui, dans les hôpitaux, — font mourir 
les malades de faim en se glorifiant d'avoir inventé à leur 
usage — du bouillon de boutons de guêtres. 

Ces plaisanteries paraîtront sans doute moins coupables à 
M. Gannal — que celles que je me suis permises envers ses 
brochures à M. Pasquier. 

JJH^ On lisait cette semaine dans presque tous les jour- 
naux de Paris : « La crue rapide des eaux de la Seine a failli 
coûter, avant-hier au soir, la vie à un vieillard qui, monté 
sur un petit batelet amarré près du pont de Beau-Grenelle, 
avait été renversé dans le fleuve par un violent coup de vent. 
Le malheureux vieillard allait périr lorsqu'un ouvrier maçon, 
nommé Renaud, se jeta aussitôt à la nage et parvint jusqu'au 
vieillard qu'il soutint d'un bras, tandis que de l'autre il nagea 
jusqu'à la rive. Ses courageux efforts eurent un plein succès; 
il déposa son précieux fardeau sur la berge, et bientôt après 
il conduisit le vieillard dans sa demeure, où les bénédictions 
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d'une famille reconnaissante Tont payé de sa généreuse 
action. » 

Les actions de ce genre, — il faut le dire, — sont assez 
fréquentes, — et c'est un genre de courage que les gens bien 
élevés paraissent abandonner au peuple — comme une vertu 
trop robuste ; — toujours est-il que nous n'entendons jamais 
dire à la suite de ces récits — que Tautorité — soit inter- 
venue pour récompenser celte belle action ; — pardon, — je 
me trompe, — si le maçon Renaud — l'exige, la préfecture 
de police — lui donnera vingt-cinq francs. 

Tingt-cinq francs pour avoir sauvé la vie d'un autre homme 
au péril de la sienne! 

II n'y a donc plus que les actions honteuses et infâmes qui 
soient récompensées en France? 

Hais faites le cx>mpte des désintéressements qu'il faut ache- 
ter, des incorruptibilités qu'il faut payer, — des indépen- 
dances qu'il faut soudoyer, — et vous verrez qu'il ne reste 
pour PATER le dévouement du maçon Renaud que les béni- 
dictions 4'une famiile reconnaissante. 

Certes, je ne suis pas d'avis qu'un trait de ce genre soit 
récompensé par une somme fixe et par l'argent; — mais 
regorge-t-on donc d'honnêtes gens au point qu'il n'y ait pas 
une place à donner à un homme brave et généreux? 

j^ Des personnes, — ordinairement bien informées, — 
assurent que le privilège du Vaudeville donné à M. Ancelot 
— a pour cause des considérations toutes politiques. Il s'agis- 
sait d'assurer à l'élection de M. Jacqueminot deux voix de 
deux amis de madame Âncelot. 

i^ On parle beaucoup de la passion d'une Excellence 
d'un âge mûr pour une princesse d'un âge avancé. — 11 faut 
que jeunesse se passe ; mais il est fâcheux que ce soit si long- 
temps après qu'elle est passée. 

j^ On assure que c'est le roi qui a imaginé l'union com- 
merciale de la France avec la Belgique. — M. Guizot a reçu, 
par les divers ambassadeurs des puissances étrangères, des 
protestations très-sérieuses à ce sujet. Le roi a alors compris 
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que, cédant à un entraînement trop juvénile, il était sorti 
des limites ordinaires de sa politique prudente. 

Le projet a été abandonné tout bas et ajourné tout haut. 

JjffifH Ce qu'il y a de plus curieux dans les chemins de fer, — 
et de plus admirable, ce n'est pas de voir ces deux terribles 
éléments, Feau et le feu, s'accorder et se réunir au service de 
rhomme sous un seul joug; c'est de voir dans ceux qui or- 
donnent les chemins de fer et dans ceux qui les font une 
igpiorance profonde des résultats qu'ils doivent avoir. 

Les uns voient là une satisfaction à donner à l'opinion 
publique et à l'orgueil national, — et quelque peu aussi 
quelques modifications stratégiques; — les autres, des actions 
à acheter et à vendre; — les autres, des fournitures de rails 
à obtenir ; — les autres, — quelques voix d'électeurs à ache- 
ter, -— soit en faisant passer les chemins par telles et telles 
villes, — soit en concédant des fournitures, soit en donnant 
des emplois; — ceux-ci pensent qu'ils auront le poisson plus 
frais; — ceux-là, qu'ils iront manger des huîtres au bord de 
la mer. 

Mais personne ne s'aperçoit que c'est non pas seulement dans 
le commerce, mais dans les relations de peuple à peuple, — 
dans la société entière, — une révolution au moins égale à 
celle qu'a produite la poudre dans lart militaire. 

Commençons par le projet ajourné de l'union commerciale 
de la France avec la Belgique. 

Quand le chemin de fer sera en activité, — il y aura des 
convois qui porteront quinze mille voyageurs ; — les voici à 
la frontière; — aurez-vous là une armée de quinze mille 
douaniers pour les visiter et pour fouiller leurs malles? — 
C'est difficile. 

Hais s'il n'en est pas ainsi, — vous faites perdre aux voya- 
geurs au moins le temps qu'ils ont gagné en venant par le 
chemin de fer. — En prenant les voitures ordinaires, ils son4 
plus longtemps en route, mais en ne se présentant à la fron- 
tière qu'une douzaine en même temps, ils n'éprouvent de 
la part de la douane qu'un retard presque insignifiant. — 
Votre chemin de fer est ridicule et inutile — si vous laissez 
111. 15. 
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subsister votre système de douane tel quMI est aujourd'hui. 

Mais ceci n'est qu'une considération commerciale ; — pas- 
sons à quelques considérations sociales. 

On fait des chemins de fer partout; — avec cette facilité 
et cette rapidité de communication par toute TEurope, — les 
relations de peuple à peuple ne tarderont pas à changer en- 
tièrement. — Tel allait passer la belle saison à Tile Saint- 
Denis, qui ira sur les bords du Rhin; — il y aura des con- 
naissances, des amis; il y mariera sa fille; — il s'y associera 
à quelque industrie ; — d'autre part, nécessairement et par 
suite de relations fréquentes, — on apprendra partout les 
langues de tous les pays de l'Europe, — ou peut-être le fran- 
çais deviendra la langue universelle, — pour deux causes : 

— d'abord, parce qu'on le parle déjà dans le monde entier et 
que c'est la langue du bel air, — ensuite, parce que les 
Français aiment mieux apprendre pendant dix ans le latin, 

— qu'au bout de dix ans ils ne savent pas, et qui d'ailleurs 
ne leur servirait à rien ; — et naturellement le peuple dont 
la langue deviendra universelle sera celui qui s'obstinera à 
ne pas apprendre celle des autres peuples. 

Un homme aura sa maison de ville à Paris, sa maison de 
campagne à Mayence, sa maison de commerce à Londres, — 
sa maîtresse à Naples, ses garçons à l'université de Leipsiek, 
des amis et des intérêts d'affaires dans toutes les villes. 

Les intérêts, les relations de tous les peuples de TEurope 
se mêleront, s'entrelaceront, se confondront d'une manière 
inextricable ; — les intérêts communs remplaceront les inté- 
rêts contraires, — la guerre sera impossible. — les frontières 
n'auront plus de sens, — les distances et l'étendue n'existent 
que par le temps qu'on met à les parcourir ; — avec les che- 
mins de fer, la France n'aura pas l'étendue qu'avait autrefois 
une de ses provinces, -^ te continent europémi — ne sera pas 
plus grand que n'est la France aujourd'hui. — La Belgique 
sera de Paris à la distance qu'en était Versailles arrant Tap* 
plieation de la vapeur. 

Il y aura un royaume d'Europe on UM républii|ue euro- 
péenne ; — toutes les vieilles laisses par lesquelles on tient 
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les peuples, — toutes les vieilles ficelles par lesquelles on fait 
jouer les ressorts politiques, — tout cela se brisera. — Il fau- 
dra un code universel comme une langue universelle. Ce qui 
est aujourd'hui un crime à Paris n'en est pas un à cinq cents 
lieues de là, et cela n'est qu'absurde, — mais peut aller en- 
core parce que ce sont différents hommes qui sont soumis à 
différentes lois ; — mais quand, par la rapidité et la fréquence 
des communications, on aura remarqué que le môme homme 
se lève criminel, déjeune innocent, dîne coupable, — et se 
couche blanc comme neige, — à cause des différentes lois des 
pays qu'il aura traversés en vingt- quatre heures, — on com* 
prendra qu'il faut faire une seule et même chose des deux 
choses qui, aujourd'hui, n'ont aucun rapport entre elles, — 
la justice et l'équité, — qu'il faut faire des lois basées sur une 
seule et même raison, sur une seule et même équité. 

Ce n'est pas nous qui verrons tout cela. — Nous n'assiste- 
rons qu'à l'agonie des vieilles choses. 

Mais il viendra un jour où on s'étonnera de voir dans les 
livres qu'il y a eu un royaume de France, — un royaume de 
Prusse, — un royaume d'Espagne ; comme nous nous éton- 
nons aujourd'hui quand nous lisons qu'en France, en 511, 
Thierry était roi de Metz, Clodomir roi d'Orléans, Childebert 
roi de Paris, et Clotaire roi de Soissons; parce qu'alors l'Eu- 
l'ope, par les distances qui en sépareront les différents peu- 
ples, — par le mélange des intérêts et des mœurs, — n'aura 
pas plus d'étendue et aura plus d'homogénéité que n'en avait 
la France en 511. 

Dn avocat à la cour royale de Paris, appelé M. Gagne — 
paraît seul jusqu'ici avoir eu un pressentiment de ce qui doit 
arriver par suite de rétablissement des chemins de fer : — il 
a prévu le besoin d'une langue universelle. 

n est évident que, dans un temps donné, celui des peuples 
(le l'Europe qui s'obstinera à ne pas apprendre les langues 
des autres peuples verra la sienne universellement adoptée. 
JMb( Vous connaissez l)on nombre de ferblantiers ambi- 
tieux, de droguistes retirés des affaires, qui consacrent la fin 
de leur vie à gouverner l'État, — quand ils B*aperçoivent 
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qu'ils commencent à ne plus trop bien diriger leurs propres 
affaires. C'est ce qui fait que la Chambre des députés n'est 
pas entièrement composée d avocats. 

Toici un mercier qui porte plus loin ses vues : — il n at- 
tend pas à ne plus être mercier pour se présenter aux suf- 
frages de son arrondissement ; — il n'a pas besoin de suf- 
frages, il s'élit lui-même, et il s*élit dieu. Je veux parler de 
M. Cheneau ou Chaînon, — qui a publié, il y a quelque 
temps, un gros livre dont je vous ai entretenu, sur la Troi- 
sième et dernière alliance de Dieu avec sa créature. — J*ai 
eu la patience de lire cet ouvrage, — et j*ai donné conscien- 
cieusement mon résumé, — en disant que la religion nouvelle 
que propose H. Cheneau est une religion à galimatias double, 
— c'est-à-dire à laquelle ni les lecteurs ni Tauteur ne com- 
prennent absolument rien. A Vappui de mon opinion, j ai cité 
quelques passages du livre, qui ont généralement paru ne 
laisser aucun doute à ce sujet. ' 

Je vous avouerai que je ne pensais plus ni à M. Cheneau ni 
à sa religion, — quand je reçus de la direction de la poste de 
Paris — une lettre m'invitant à aller retirer moi-même un pa- 
quet chargé à mon adresse. — C'est une précaution qu'on ne 
prend d'ordinaire qu'à l'égard de lettres contenant de fortes 
sommes ou des papiers très-importants. 

Je me transportai à la poste, et l'on me remit une lettre, 
qui n'était chargée que des foudres du dieu Cheneau. Voyez 
comme les religions [se simplifient. — Autrefois un Dieu ir- 
rité faisait pour punir un seul homme un grand bruit mêlé 
d'éclairs, qui effrayait les populations innocentes. — Voici un 
dieu qui met tranquillement ses foudres vengeresses à la 
poste et les affranchit. ^ La Fontaine l'a dit : 
Même en frappant, un père est toujours père. 
Le dieu me foudroie, mais il affranchit son tonnerre. 

JHbc Voici comment parla le dieu Cheneau : « Que les hu- 
mains se souviennent que je ne suis point pour condamner 
les personnes égarées, mais pour les aimer. 

a Les Guêpes sont les insectes qui piquent et qui pincent ; 
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si, par malheur pour elles, elles veulent piquer au-dessus de 
leurs facultés, elles se détruisent d'ei/e-mômes. 

« Je m'aperçois à Tinstant que les Guêpes légères viennent 
de se déclarer très-faibles en logique ainsi quen conception en 
déclarant que la faculté de comprendre leur manquait. 

« Vous n'êtes pas théologiens, laissez donc ce soin aux ap- 
prentis papes; que les Guêpes soient légères, c'est vrai, mais 
qu'elles apprennent que je ne suis point comme elles incon- 
séquent avec les règles de la raison. Les Guêpes ont dit : 
a Nous n'analyserons pas l'ouvrage de M. Cheneau, attendu 
a que nous n'y comprenons rien, ni lui non plus, j» 

a Les Guêpes sauront à l'avenir qu'elles manquent de sens 
en plaisantant sur mon ouvrage. » 

JH^ Pardon, monsieur Cheneau, n'y a-t-il pas dans votre 
répoujse un peu d'aigreur ? — et ôtes-vous bien conséquent 
avec votre première phrase : 

« Que les humains se souviennent que je ne suis point pour 
condamner les personnes égarées, mais pour les aimer. » 

De bonne foi, dieu Cheneau, avez-vous l'air, dans votre 
lettre, de m'aimer beaucoup? 

cr Que les humains se souviennent, » dites-vous ; c'est très- 
bien; mais souvenez-vous-en aussi, monsieur le dieu. Con- 
tinuons la lecture des tables de la loi. 

« Tous avez fait connaître aux négodants et aux autres les 
mesures de votre esprit, monsieur Karr : — vous vous moquez 
de l'Évangile. » 

iJH^ De votre Évangile, dieu Cheneau, n'oublions pas que 
c'est de votre Évangile, — quand vous dites : a En ce temps- 
là, je chassai les démons. 

« En ce temps-là, mon bon ami saint Jean-Baptiste vint 
me voir avec mon autre ami Napoléon, o 

JUlC « Suivez mon conseil, relisez mon ouvrage. » 

Merci, monsieur Cheneau, — merci, — détournez de moi 
ce calice, ou plutôt permettez-moi de le détourner moi-même. 

mif! a Vous découvrirez que j'ai rendu sensible à tous les 
hommes le vrai principe théologique, philosophique et la re- 
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lîgion d'amour qui est destinée à produire la foi éclairée pir 

le raisonnement et la liberté intellectuelle. » 

(Enâbre ici, dieu Cbeneau, vous n'êtes pas conséquent, mon 
bon dieu : vous appelez la liberté d'examen, — et vous me 
maltraitez parce que j'examine votre religion. — Vous dites 
que vous rendez votre religion sensible à tous les hommes, et 
vous ajoutez que je ne la comprends pas. — 11 y a un autre 
Dieu, Dieu Tançien, vous savez, celui qui s'est fait homme, — 
mais qui, il faut l'avouer, n'avait pas songé à se faire mer- 
cier; — il avait, pour éclairer les choses et les gens, un pro- 
cédé que je vous recommande ; — pour les choses, f Dieu 
dit : Que la lumière soit, — et la lumière fut. » — Pour les 
hommes, il fit descendre le Saint-Esprit sur les apôtres. 
— Pourquoi , mon bon dieu Gheneau , ne m'éclairez-vous 
pas, au lieu de me reprocher ma stupidité avec autant d'a- 
mertume? 

41^ « Vous m'avez supposé, monsieur A. Karr, que j'a- 
vais écrit sans base, cela ne prouve pas une grande profon- 
deur d'intelligence en vous. » 

JH^ (Je vous assure, dieu Gheneau, que, lorsque vous me 
parlez ainsi, vous n'avez pas Tair de m'aimer du tout, — 
malgré votre première phrase.) 

JJ^ « Je n'ai pas fait comme les Augustin, les Fénelon, 
les Bossuet, les Ghateaubriand, — les Lamartine, les Victor 
Hugo, qui n'ont pas compris leur religion : j'écris pour que 
» Ton comprenne. » 

Vous savez que j'en excepte toujours vous et moi. 

jlfj^ a Je me trouve donc directement en opposition avec 
leur avilissante doctrine et leur science honteuse ; les jeunes 
auteurs ne pourront régénérer la littérature, la société même, 
qu'après avoir adopté la nouvelle religion que j'ai manifestée. 
Qu'ils en sonde h profondeur! d 

-^ Pardon encore une fois, mais peut-être fallait-il ne 
pas donner tant de profondeur à une religion qui doit être 
comprise de tous. 

JÎtie ^ J'ai encore bien des choses à dire, — mais j'attendrai 
votre réponse pour savoir si elles sont au*dessus de votre portée.» 
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jM(k Ainsi fulmina le dieu. — Je mis la foudre dans ma [X)- 
che,— et je me sentis touché d'un grand désir de voir M. Che- 
neau. Voici l'avantage d'un dieu — mercier, — c'est que la 
joie de voir Dieu face à face était autrefois réservée aux élus, 
— tandis qu'avec un dieu mercier on peut se procurer cette 
félicité en allant acheter chez lui pour quatre sous de n'im- 
porte quoi. 

j^ Je me transportai à l'adresse indiquée, ^l'olympe du 
dieu Cheneau est rue Croix-des-Petits-Champs, 15, au rez-de- 
chaussée, — ce que je trouvai un peu bas pour un ciel. 

Le ciel de H. Cheneau est peint en jaune ; j'aime mieux le 
bleu. Je lus sur la porte : 

CHENEAU ET P. JOUIN. 

Fournitures pour tailleurs. 

Doublures, fabrique de boutons, dépôt de boutons anglais, 

mercerie, soierie en gros et en détail. 

Dieu l'ancien avait fait le ciel et la terre — il était réservé 
au dieu Cheneau de faire les boutons. 

Mais qu'est-ce que P. Jouin? — N'est-il associé de M. Che- 
neau que pour les boutons? — n'est-il que comercier, — ou 
est-il en même temps codieu? — Pourquoi M. Cheneau ne 
parle-t-il pas de M. P. Jouin? 

J'entre dans le ciel ; — de chaque côté de la porte est un 
comptoir de noyer; — au fond est un escalier en forme de 
fourche, qui monte à droite et à gauche» 

Pas la moindre houri dans les comptoirs. — Je crie : <r A la 
boutique! » — Il arrive un chérubin crépu. 

— Donnez-moi un écheveau de fil. 

— Voilà. 

— M. Cheneau est-il ici? 

— Non, monsieur, il est sorti. 
Le dieu va en ville. 

Je me retire en pensant que si un dieu mercier a quelques 
avantages, il regagne l'infériorité sous d'autres points. — 
Dieu l'ancien est partout à la fois, — tandis que le dieu Che- 
neau,— quand il est sorti, n'est pas à son comptoir.— Les af- 
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faires du dieu doivent nuire à celles du mercier. — Ainsi ne 
soit il pas! 

$fift Comme j'allais voir Janin, l'autre jour, — je m'arrê- 
tai surpris au coin de la rue de Tournon. — J'étais au milieu 
de la rue : — deux ou trois cochers me crièrent : t Gare! • — 
J'allai m'adosser à une boutique pour voir si mes yeux ne 
m'avaient pas trompé. 

Vous savez cette vieille enseigne, autrefois célèbre, de M. Pi- 
geon? — Elle représente un garde national en costume bour- 
geois, par -dessus lequel il a endossé la giberne et le sabre 
avec leurs larges courroies blanches en croix ; c'est une cari- 
cature assez bien faite. 

Ce qui causait ma surprise, — c'était de voir que le mar- 
chand de nouveautés avait décoré, de son autorité privée, son 
enseigne de la croix de Juillet et de la croix d'honneur. 

Je ne suis pas partisan effréné de la garde nationale ; — 
trente-huit volumes des Guêpes en feraient foi au besoin ; — 
mais si j'étais préfet de police ou ministre donnant des ordres 
au préfet de police, — et ayant besoin de la garde nationale, 
je ne voudrais pas avoir signé une autorisation — pour qu'on 
mit ainsi au devant d'une maison une caricature permanente 
contre la garde nationale. 

Mais ceci n'est qu'une considération secondaire. 

Certes, c'est une belle et puissante chose — que d'avoir 
persuadé aux hommes que les plus grands dévouements, le 
risque perpétuel de la vie, la perte d'un bras où d'une jambe, 
étaient plus que récompensés par quelques centimètres de ru- 
ban d'une certaine couleur. 

Et un gouvernement qui possède une pareille monnaie est 
assez bête pour l'avilir! — d'abord en la prodiguant sottement 
et en en payant des services honteux, — mais encore en la 
laissant insulter par qui le veut. 

Certes, si j'écrivais aujourd'hui que le gouvernement rogne 
les pièces de cent sous ou mêle un tiers d'alliage aux pièces 
de vingt francs, — le procureur du roi exigerait une rectifi- 
cation ou mieux encore me ferait un procès. — c Quoi ! nie 
dirait-il, vous dépréciez la monnaie, vous cherchez à tuer la 
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confiance, à détruire la sécurité des transactions! — mais 
vous faites là une mauvaise action , monsieur, — une action 
dangereuse. » 

Et on permet à une marchande de foulards de coton de 
tourner en ridicule cette noble et belle monnaie avec laquelle 
on paye les braves sans les déshonorer ! 

C'est une lâcheté et une sottise. 

JS^: II est une chose honteuse, infâme, qui n'est assez llé- 
trie ni par les tribunaux ni par Topinion. 

Je veux parler d'une sorte de vol lâche et ignoble — que 
les filous appellent chantage, et que Ton retrouve aujourd'hui, 
sans interruption, depuis les carrefours les plus mal famés 
jusque dans les administrations, dans les ministères, — dans 
les lieux les plus élevés et les plus respectés. 

PREVIER EXEMPLE. — lino petite fille de quatorze ans s'in- 
troduit chez un homme, sous prétexte de lui vendre des cure- 
dents; — un quart d'heure après, le père et la mère, — ou 
un oncle, — ou un frère aîné, — arrivent en fureur, — me- 
nacent, — crient, pleurent : la fille était, jusqu'ici, vertueuse; 

— elle n'a pas seize ans; — on va faire un procès criminel ; 

— l'honneur de la malheureuse enfant est perdu; — toute 
une famille désolée ne pourra se calmer que par cent écus; 
on marchande la consolation de la famille, — on s'arrange à 
soixante francs : le tour est fait, et la jeune innocente — va 
continuer ses exercices dans un autre quartier. 

j^. DEUXIÈME EXEMPLE. — Uu cochcr de liacre a conduit 
une femme bien mise dans un quartier éloigné; — elle était 
pale, troublée; — elle est restée plusieurs heures, s'est fait 
descendre au coin d'une rue et a payé le cocher généreuse- 
ment — sans compter. 

Le cocher la suit, voit où elle demeure,— apprend son nom 
du portier, — et le lendemain vient demander à lui parler; 
— il s'adresse à une femme de chambre ; — la femme de cham- 
bre avertit sa maîtresse qu'une sorte d'ouvrier, vêtu d'un car- 
rick veut lui parler. 

— Demandez ce qu'il veut. 

— Il ne veut répondre qu'à madame. 

m. 16 



i82 LES GUÊPES. 

— Alors je ne le reçois pas, — renvoyez-le. 

— C'est le cocher qui a conduit madame hier. 

— Âh! mon Dieu! 

Elle pâlit, — s'appuie sur un meuble. 

— Faites-le entrer, — bien vite, — que personne ne le 
voie ! 

La femme de chambre, étonnée, obéit. 

— Madame, dit le cocher, je suis bien fâché qu'on ait dé- 
rangé madame, j^aurais aussi bien parlé à monsieur. 

— Grand dieu ! — ne vous en avisez pas ; — que me vou- 
lez-voust 

— C'est qu'hier madame s'est trompée d'un quart d'heure: 

— nous sommes restés trois heures là^as, — et... 

— Vite, combien est-ce? 

— C'est à la générosité de madame. 

— Tenez, voilà cent sous ; allez-vous-en bien vite ! 

— J'ai eu bien froid à attendre, madame; je suis sûr que 
M... aurait été plus généreux. 

— Voilà vingt francs. 

Le cocher s'en va ; — mais de temps en temps — il vient 
mystérieusement trouver la femme de chambre — et demande 
si madame n'a rien à lui ordonner. — La malheureuse femme, 

— à demi morte de frayeur, — lui fait chaque fois remettre 
un louis. 

Une fois — elle a voulu refuser cet impôt ; — le cocher a 
alors demandé si M... y était. — Elle a envoyé le louis à 
l'instant même. 

Jlfift TROisiiME EXEMPLE. — Uu actcur va débuter; — un 
journal lui est apporté avec la carte du directeur. — S'il ne 
va pas trouver le directeur pour ê^arranger avec /iii, — on 
l'ÉREiMTE, — on l'insulte, on le bafoue dans le journal — 
jusqu'à ce qu'il se soumette, — et alors on constate — que 
l'artiste, docile aux conseils de la critique, — a fait de no- 
tables progrès, qu'il est juste d'encourager ses efforts, eXc, 

— Le prix d'un abonnement — à quatre ou cinq billets de 
mille francs, — suivant la sensibilité de l'acteur et de ses ap- 
pointements. 
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Corollaire. — Quelquefois un journaliste aime une actrice : 

— il la maltraite jusqu'à ce qu'il ait obtenu du retour. 
D'autres fois — il s'agit d'obtenir ses entrées à un théâtre : 

— directeur, auteurs, acteurs, — tout est insulté sans pitié 
jusqu^à ce que la direction se soit exécutée. 

D'autres fois, — après les entrées, on exige des subventions 
annuelles. 

4Mbc QUATBiBME EXEMPLE. — Uu hommc politiquc ou autre 
veut une place pour lui ou pour un de ses amis; — on atta- 
que dans deux ou trois journaux, — et le ministre duquel elle 
dépend, — et le roi, — nia Frmice marche à sa perte, — les 
ministres rums déshonorent, » jusqu'à obtention de la place 

— ou du bureau de tabac demandé. 

4|||y( ciNQOiÈiiE EXEMPLE. — Une trentaine d'hommes occu- 
pent depuis douze ans les ministères, — il ne peut y en avoir 
que huit aux affaires à la fois. — Les vingt-deux autres les 
attaquent, les insultent, les calomnient — jusqu'à ce qu'ils 
les aient renversés ; — huit des vingt-deux prennent leur 
place, les huit renversés se joignent alors aux quatorze qui 
ont fait la guerre à leurs dépens, — et on attaque, insulte et 
calomnie les huit nouveaux arrivés. 

!fjf^ SIXIÈME EXEMPLE. — 11 y a des gens qui ont pour pro- 
fession — de savoir une anecdote ridicule, — une fantaisie 
vicieuse, une liaison cachée — d'un ministre ou d'un homme 
en place; — cette profession les fait vivre dans le luxe et les 
plaisirs, — attendu que l'homme en place leur fait confier 
une mission scientifique ou accorder une pension pour servi- 
ces rendus h CÉtat, etc., etc., etc., etc. 

Jlff^ Il serait facile de multiplier à l'infini des exemples de 
ce genre. 

Seulement, je ne sais pourquoi les auteurs de ces faits igno- 
minieux ne sont pas punis d'un juste et égal mépris — dans 
quelque classe qu'ils se trouvent, — quelque but qu'ils veuil- 
lent atteindre. 

Au bas de l'échelle, la justice intervient; à mesure que l'objet 
de ce honteux trafic prend de l'importance, les opérateurs sont 
«salués, reçus dans le monde, recherchés, courtisés et enviés. 
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JHfC DICTIONNAIRE FRANÇAIS -FRANÇAIS. — BOffCHER , hoU- 

chérie, — Sorte de morgue où sont étalés publiquement dos 
cadavres sur des linges tachés de sang. — C'est là que chacun 
va choisir le morceau de cadavre qu'il aime le mieux pour 
s'en repaître le soir avec sa famille et ses amis. 

JIII9C BoocoN, voyez Arsenic. 

i^ Brevet. — Un brevet est un morceau de papier ou de 
parchemin que tout le monde obtient moyennant une sommo 
de sept cent cinquante ou de quinze cents francs. 

Il n'y a pas de pilules inconvenantes, de pâtes obseènes, de 
mécanique ridicule, — qui ne commence par se munir d'un 
brevet; — après quoi on met dans les journaux : « A obtenu 
un brevet du roi. » 

Ce qui a tout à fait Tair d'une approbation spéciale de 
Sa Majesté. — Le public achète, et se trouve volé ou empoi- 
sonné. 

Il serait de la dignité du gouvernement de ne pas laisser 
ainsi le roi complice des marchands d'orviétan de son 
royaume, — et d'expliquer d'une manière formelle ce que 
c'est qu'un brevet ; — mais il s'agit bien de dignité aujour- 
d'hui ! 

Si le public savait ce que c'est qu'un brevet, il ne s'y lais- 
serait plus prendre. — Si le public ne se laissait plus prendre 
à ce gluau, les charlatans ne le tendraient plus. — Censé- 
quemment, cela ferait un certain nombre de pièces de sept 
cent cinquante francs et de quinze cents francs qui cesseraient 
de tomber dans les coffres de l'État (1). 

Jjff^^ Brouillard. — Interrompt toujours les dépêches télé- 
graphiques dont le gouvernement ne veut faire connaître que 
la moitié. 

1^ Bouillon. — Les savants sont des gens qui, sur la 
route des choses inconnues, s'embourbent un peu plus loin 
que les autres, — mais restent embourbés, parce qu'ils ne veu- 
lent pas avouer qu'ils le sont, — et se gardent bien de crier 
au secours. 

(i) Cela a ét^ pris An con.<idération, mais on a dépassé le luit. 
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Il y a vingt-cinq ans, M. Darcet imagina de faire du bouil- 
lon avec de la gélatine, — c'esl-à-dire en soumettant les os 
dépouillés de viande à Faction de la vapeur. 

Le bouillon ainsi produit était fade, — donnait des nau- 
sées, etc. ; mais TÀcadémie — représentée par une commis* 
sîon — le trouva et le déclara excellent. En conséquence, — 
on en donna, sans réclamation, pendant quinze ans aux ma- 
lades des hôpitaux. 

Au bout de quinze ans, — on crut s'apercevoir de quelqur 
chose. — On fit de nouvelles expériences sur la gélatine. — 
et on découvrit cette fois que la gélatine et le bouillon qui en 
est fait sont d'une mauvaise odeur et d'un mauvais goût, ne 
contiennent aucun principe alimentaire, mais chargent et fa- 
tiguent l'estomac, qui ne peut les digérer. — Un élève des 
hôpitaux se soumit à la gélatine pour toute nourriture; il ne 
put continuer ce régime que quatre jours et resta avec une 
gastralgie intense. 

M. Gannal — a essayé d'en nourrir lui et sa famille. Au 
bout de quelques jours, ils étaient tous malades et mourant 
de faim. 

Eh bien! il y a dix ans de cela, et on n'a pas encore dé- 
fendu l'emploi de la gélatine dans les hôpitaux. — Les mal- 
heureux malades — reçoivent encore comme bouillon — un 
liquide mauvais au goût, malsain et sans aucuns principes 
nutritifs. 

Parce que M. Darcet ne veut pas s'être trompé. 
Parce que l'Académie des sciences ne veut pas avouer 
qu'elle s'est laissé tromper. 

Parce que les divers ministres qui se succèdent ont bien 
d'autres choses à faire. 

Jj^ Brume. — C'est le nom qu'une femme blonde donne 
à la maîtresse présumée de son mari. — « 11 est allé voir sa 
brune. » 

Une femme brune, au contraire, dit — en pareille circon- 
stance : « Il est allé voir sa bbnde. » 

Toutes les femmes savent, par un merveilleux instinct, 
— que l'infidélité n'est pas pour une femme plus jolie, mieux 
ni. 16. 
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faite uu plus spirituelle, mais simplement pour une autre 

femme. 

Ceci devrait mettre leur amour-propre à son aise : — on 
peut être blessée de se voir préférer une femme — pour l'es- 
prit ou pour la figure, — mais il est en ce cas une supériorité 
incontestable dont on ne peut se fâcher — et à laquelle on ne 
[)eul prétendre, — c'est celle d'être une autre femme. 
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JJ^ JANVIER. — On sème sur qouche et sous châssis les 
radis, la laitue et le cresson. — On continue à récolter le 
produit des tendresses, des soins, des bassesses semés dans la 
seconde quinzaine de décembre. — Arrivée de beaucoup 
d'oies et de très- peu de cygnes. — Ouverture de la session 
des Chambres. — Les avocats enrichiront le français de plu- 
sieurs barbarismes et appauvriront les Français de plusieurs 
millions. — On taille les pommiers et les poiriers. — Le 
Journal des Débats renouvellera Tavis qu'il a donné, il y a 
quelques années, aux pauvres, au milieu de la saison rigou- 
reuse : il leur conseillera de mettre leurs économies à la caisse 
d'épargne. — M. Armand Bertin sera incommodé à la suite 
d'un dîner. — Vers la seconde moitié du mois, on voit cesser 
assez brusquement certaines tepdresses, certains soins, qui 
avaient signalé la fin du mois de décembre. 

Jl^ On remarquera avec amertume que les diablotins et 
les papillotes continuent à marcher dans une voie de progrès. 

Autrefois les devises des bonbons étaient de la plus char- 
mante naïveté : — c'étaient d'innocents madrigaux adressés 
à la beauté, — des énigmes et des logogriphes proposés à tout 
le monde. — J'en ai gardé quelques-uns qui ne datent pas de 
plus de quinze ans : 

Iris, Toyez combien tos charmes 
Me coûtent chaque jour de larmes I 

AUTEB. 

Voyez, à mon émotion. 

Quelle est Tardeur de ma passioM. 
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ADTUE. 

Ghloé, partagez mon ardeur, 
Ou je va» mourir de douleur. 

AUTRE. 

J'ai cinq pieds, et pourtant je ne suis qu'un oiseau, 

Otez mon cœur, je suis votre premier berceau. (Serin-sein.) 

4|||fC Tout cela n'était pas bien neuf, mais ne chargeait pas 
plus l'esprit que les bonbons ne chargeaient restomac. — 
Cette poésie même excitait généralement un léger sourire. 
— Aujourd'hui les diablotins ont entrepris de former le cœur 
et l'esprit : — les papillotes ont leur mission sociale. — Je 
vous signale surtout les pastilles de chocolat recouvertes de 
petites graines blanches et enfermées deux à deux dans des 
papiers blancs ; — leur tendance est tout à fait déplorable, — 
elles paraissent avoir pour but de dégoûter les enfants et les 
femmes de Texistence. 

Si les diablotins donnent à leurs lecteurs quelques pièces 
de Pascal et de la Rochefoucauld qui montrent la fausseté et le 
vide des choses humaines, les pastilles de chocolat vous disent 
des choses dans le genre de celles-ci : 

La beauté, le pouvoir, les honneurs, In richesse. 

Ne peuvent éviter l'inévitable sort; 

La poussière confond le crime et la sagesse. 

Et le même sentier nous conduit à la mort. 

Berthelehot. 

On ne peut éviter son sort : 
Chaque année est un coup dont nous frappe la mort. 

Le hdèle Berger. 

Les roses de ton front seront bientôt fanées. 
Belle fille, à mourir en naissant condamnée. 

DupoMisToDRNER, rue Saint'Martin, 

Le gouvernement ne paraît en aucune manière s'inquiéter 
de cette marche inquiétante ; — je suppose donc qu'il exerce 
une censure cachée et scrupuleuse sur les devises de bonbons, 
et qu'il y a quelque homme de lettres attaché spécialement 
à la surveillance des écarts politiques que pourraient se per- 
mettre les diablotins. 
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Aulremont, je ne comprends pas comment ils n'arriveraient 
pas très-prochainement à traiter les plus graves questions po- 
litiques. — Les pralines donneraient dans Topposition ; — \e 
chocolat abandonnerait ses lugubres méditations et ferait dos 
théories humanitaires contre la propriété; — le roi Louis- 
Philippe, malgré son inviolabilité, serait personnellement at- 
taqué par les pistaches. 

i^ Je pense que les poètes qui faisaient autrefois, l'hiver, 
les devises innocentes des papillotes étaient les mêmes qui. 
Tété, composaient la poésie qui s'enroule autour des mirlitons: 
— je n'ai pas eu occasion de suivre les révolutions de cette 
dernière poésie — comme j'ai observé les phases de celle des 
bonbons, — mais tout me porte à croire qu'elles marchent 
d'un pas égal dans la voie du sérieux et du lamentable! 

H^^ Je suppose que le gouvernement étend sur les mirli- 
tons sa sollicitude à l'égard des papillotes. 

!j^ Je suis persuadé qu'une des causes qui ont poussé les 
confiseurs à faire des bonbons aussi mélancoliques est une 
honteuse parcimonie, pour éviter de payer les droits d*auteur 
aux poètes qui jusqu'ici leur avaient prêté leur concx)urs. 
Que deviendront ces malheureux poètes? 
^ffit Monsieur ***, ex-parvenu assez insolent, — enrichi 
par des spéculations hasardées, — a fini par se ruiner — par 
suite d'un bilan dont le passif a été fidèlement déclaré, mais 
l'actif scrupuleusement gardé dans sa poche ; il offrira — rien 
pour cent à ses créanciers; — il sera un peu inquiété à ce su- 
jet : — obligé de se cacher pendant le jour, — il vivra somp- 
tueusement la nuit. — Nous le prévenons que , pendant le 
mois de janvier, le soleil se couchera légalement à quatre 
heures trente-trois minutes et se lèvera à sept heures cin- 
quante minutes. 

HIk février. — Vers la moitié de ce mois, S. M. Louis- 
Philippe— vendra, comme l'année précédente (20 février 4842), 
— les premiers haricots verts de l'année. — Fureur de M. de 
Rothschild, qui n'en pourra livrer au commerce que plusieurs 
jours après le roi des Français. — Carnaval, bals de t Opéra ; at- 
tendu que dix théâtres et établissements publics seront pleins 
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chaque soir de mai^ques, qui s'y encaqueront par milliers, et 
que lesdits masques dormiront le jour, les journaux de l'op- 
position feront remorquer qu'on ne voit pas un seul masque 
sur les boulevards, signe évident de la misère, des souffran- 
ces et de la tristesse du peuple. — On ne rira pas assez des 
grandes phrases que ces braves journaux feront sur ce thème. 
— Plusieurs législateurs seront mis au violon pour danses un 
peu trop risquées. — Quelques femmes libres également ces- 
seront momentanément de Tétre pour Ta voir été trop dans 
leurs attitudes. — Quelques vieilles femmes abuseront du 
masque pour séduire et mener à mal des jeunes gens sans 
expérience. 

JMbc Plusieurs auront des aventures du genre que voici : 

Un domino. Je te reconnais, tu t'appelles Charles. 

Un aotrb. Je te connais, tu es employé au ministère des 
Tinances. 

Un autre . Je te connais, tu avais avant-hier un pantalon bleu . 

Et le jeune homme est le plus heureux des mortels ; il se 
dit : « Gomme on m'intrigue donc! comme je suis donc connu ! 
comme on s'occupe donc de moi ! » 

JH^ Un domino lui prend brusquement le bras et marche 
avec lui sans parler. 

— Eh bien ! dit le jeune homme s'arrêtant enfin dans nn 
coin, est-ce là tout? n'as-tu rien à me dire? 

— Absolument rien, répond le domino. 

Et le jeune homme lève les yeux au plafond et se ronge 
un ongle, ce qui lui donne pour les passants l'air de dire : 
« Où diable a-t-elle appris tout cela? je suis le plus intrigué 
des hommes. » 

— Je ne te connais pas, ajoute le domino, je ne t'ai ja- 
mais vu. 

Et le jeune homme frappe du pied avec Tair dépité d'un 
homme auquel on raconterait ses aventures les plus secrètes; 
— un de ses amis, voyant ses gestes, dit: « 11 paraît qu'on en 
dit de dures à Charles. » 

— Je t'ai pris le bras, continue le domino, parce que tu 
passais près de moi. et que c'était le seul moyen de me dé- 
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barrasser d*ua de mes amis qui s^était cramponné à moi et 
no voulait pas me quitter, — je te remercie et je te laisse. 

Le jeune homme reste seul, garde quelque temps Tair 
d'un homme très-préoccupé des révélations qu'on vient de 
lui faire. 

L'ami qui Tavait observé Taborde et lui dit : 

— Eh bien, tu parais intrigué? 

— Ne m'en parle pas! une femme charmante! un lutin 
pour l'esprit et la malice! — oh I elle ne m'a pas ménagé;— 
elle sait de moi des choses... et je ne puis savoir qui elle est; 

— je lui ai fait les questions les plus insidieuses, elle s'en est 
tirée avec un sang-froid, un tact, une présence d'esprit admi- 
rables I — Oh! je la connaîtrai. 

— Heureux coquin ! dit l'ami. 

j0i^ MARS. — Le 21, commence le printemps des astro- 
nomes, des almanachs et des poètes. 

Le 21, gelée. — Le 22, gelée. — Le 25, neige. — Le 24. 
pluie. — Le 25, bise. — Le 26, gelée. — Le 27, pluie. — 
Le 28, pluie. — Le 29, neige. — Le 50, gelée. — Le 51 , froid. 

ijfifç^ L'homme tourne dans un cercle bizarre de désirs et de 
crainte; — le printemps, que nous attendons avec tant d'im- 
patience, nous rapproche de l'hiver prochain, que nous re- 
tloutons. 

JjjUift AVRIL. — Semer les betteraves et les haricots, — et 
prendre garde aux poissons d'avril. 

Un ministre renversé fera à la tribune un grand discoui*s 
sur la misère du peuple*; s'il veut rentrer aux affaires, s'il 
veut reprendre le fardeau du pouvoir, c'est uniquement dans 
l'intérêt du pays, etc 

Il y aura des proclamations, — des professions de foi — et 
une foule d'autres choses de circonstance : — les philoso- 
phes, les philanthropes, les savants, — tout le monde se mo- 
quera de vous et cherchera à vous attraper. 

Hflif^ MAI. — Tout fleurit : — les fFaisiers au pied de h 
haie d'épines blanches; — les papillons flj$urissent dans l'air. 

— et cherchent, fleurs vivantes, une tige vacante parmi tou- 
tes les fleurs qu'ils visitent en voltigeant. 
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Les insectes cherchent, sur cette table opulente et toujours 
mise que la terre offre à toutes les créatures, chacun la plante 
qui lui est destinée. 

j|P^ L'air, — silencieux pendant l'hiver, — se remplit de 
rhants d'oiseaux et de bourdonnements d'abeilles. 

Partout — sur l'herbe, dans les arbres, dans l'air, dans 
l 'eau , — sous la mousse , — dans la corolle éclatante des 
fleurs, — tout est plein de nouvelles amours, — tout aime, 
— comme tout fleurit. 

4M^ Mais rien ne bourgeonne, — rien ne fleurit comme 
le nez de M. d'Haubersaert. 

JIP^ C'est au commencement de ce mois que paraissent les 
hannetons, — c'est une nouvelle indifférente pour un siècle 
où il n'y a plus d'enfants; — on fume aujourd'hui à l'âge où 
autrefois on chantait la fameuse romance : 
Hanneton, vole, vole, ?ole, etc. 

j^ Vers le 25, floraison des fèves de marais! 

C'est un préjugé populaire — que le moment de la flo- 
raison des fèves - agit singulièrement sur le cerveau des 
gens; — on dit même souvent d'un homme qui fait quelque 
grande sottise : « Il a passé un champ de fèves en fleurs. » 

Il existe à ce sujet un proverbe latin consigné dans un as- 
sez mauvais vers. 

Gum faba florescit, stultorum copia crescit. 

La floraison des fèves exercera cette année — une fâcheuse 
et remarquable influence. 

M. Lherbette, député, — montera encore une fois à la tri- 
bune pour défendre les femmes de lettres — contre la tyran- 
nie des époux — qui mettent de force dans leur existence la 
prose des enfants^w^ pot-au-feu — et de deux ou trois petits 
devoirs gênants et surannés. 

M. Chapuys de Montlavillc reprochera amèrement au roi sa 
mauvaise habitude de mettre des cravates blanches, qui coû- 
tent énormément cher de blanchissage, — tandis que Sa Ma- 
jesté elle môme a breveté, moyennant huit cents francs, les 
ix)ls en crinoline Oudinot ( cinq ans de durée). 
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j^ Un ministre qui ne le sera plus alurs — s'inspirera, 
pour ressaisir le pouvoir, d'une Égérie — que Ton croit être 
la même qui autrefois donna de si bons conseils à Numa Pom- 
pilius, — Fan 714 avant Jésus-Christ. 

jffffi La rue Laffitte, parquetée depuis un an, — sera cirée 
et frottée. 

jffffç^ Les Anglais imagineront de vendre des coups de bâ- 
ton. — S'apercevant au bout de quelque temps que cet article 
d'exportation est en souffrance, ils feront la guerre à une pe- 
tite puissance du Nord. — L'Europe entière regardera sans 
rien dire. — La petite puissance, après avoir perdu quelques 
milliers d'hommes, — viendra à composition et fera un traité 
par lequel elle s'engagera à acheter tous les ans pour sept ou 
huit millions de coups de bâton. 

j^, M. de Balzac continuera à pousser les fleurs dans la 
voi* de la révolte ouverte contre la nature. — Il naîtra dans 
un de ses livres — une violette de haute futaie. 

Une foule de nouveaux auteurs paraîtront à l'horizon litté- 
raire. Autrefois les gens qui avaient échoué dans leurs projets, 

— qui pleuraient les objets d'une grande affection, — qui 
avaient quelques fautes à expier, entraienl enreligton; — ces 
gens-là, aujourd'hui, entrent en feuilleton. — A cette époque 
de la floraison des fèves, des beautés fanées, des administra- 
teurs destitués, des femmes du monde qui auront trop voyagé 
avec des pianistes, encombreront de leur prose et de leurs vers 
les revues de journaux. 

jj^ Au mois de mai, — on sème des choux de Bruxelles; 

— retour des bécasses; — floraison du serpolet. — Le petit 
Martin perd sa faveur, fondée sur ce qu'il a un pouce de moins 
que M. Thiers, — par Timprudence qu'il a de regagner ce 
pouce au moyen de bottes à talons. — Vers le 25, on sème le 
chanvre; il lève si bien, qu'en songeant aux belles cordes 
qu'on en fera et en voyant certains actes administratifs, on 
regrette qu'on ne pende plus. — On met des dahlias en place. 
Premiers melons. 

m^ JUIN. — Il faut éclaircir l'oignon et repiquer les poi- 
raux. — Un assassin empoisonne toute une famille ; — mais^ 
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eoiniiie il est établi aux débats que c est chez lui une luau- 
vaise habitude, puisqu'il est constant que c'est la troisième 
fois qu'il se livre à de pareils écarts, — le jury, reconnaissant 
la force irrésistible des habitudes, — admet des circonstances 
atténuantes, et l'accusé en est quitte pour quinze jours de pri- 
son ; — tous les jurés signent un recours en grâce. — Une révo- 
lution avorte et s'appelle émeute criminelle, — attendu que ce 
sont les vainqueurs qui sont parrains. — On plante des pois 
qui doivent produire en septembre; — on repique les ciboules 
pour l'hiver. — M. Jars, député, adresse à la tribune ses ma- 
drigaux à une actrice maigre. — Quelques fonctionnaires in- 
dépendants méritent d'être pendus. — Plusieurs villes par 
lesquelles passent les chemins de fer — voient les voyageurs 
leur tomber tout rôtis; — en effet, sur quelques rails on va 
fort vite, mais on arrive cuit; — sur d'autres, on arrive en 
bon état, mais on va un peu moins vite qu'en fiacre à l'hei^e. 
— M. Jay fait dans le Conslilulionnel un article pour lequel, 
ainsi qu'il l'a dit dans ce carré de papier, « il trempe sa plume 
dans son cœur. » — Arroser abondamment et seulement le 
soir; — faucher les gazons et greffer les rosiers; on tond les 
moutons; on établira sur le lait un impôt dont on parle de- 
puis longtemps. 

JJ^ M. Lesourd, directeur de l'octroi de Paris, — tombé 
en disgrâce,— débutera à l'Opéra. — On connaît dans le monde 
la magnifique voix de cet administrateur. 

,^^ JUILLET. — On sème les carottes pour l'hiver. 

— Anniversaire de la prise de la Bastille — et consécration 
des quatorze petites bastilles qui entourent Paris. 

— On sème des radis, des oignons blancs et plusieurs es- 
pèces de choux. 

— Une émeute réussit et s'appelle glorieuse révolution. — 
Vers le 15, on marcotte les œillets. — On sait que Napoléon 
avait bravé les œillets rouges, et que la Restauration en a eu 
fort peur, moins cependant que des violettes. — Une fleur se 
fera une mauvaise affaire avec la police. — Saison des bains 
et des eaux ; — plus d'un dandy sans argent ira passer l'été à 
Saint-Denis pour raconter l'hiver suivant qu'il a perdu un 

m. 17 
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argent fou à Baden-Baden. — Les femmes nagent, les hommes 
ne nagent plus. — Une des causes de cette bizarrerie est que 
les filles portent leurs cheveux nattés ou lissés en bandeau, et 
que les hommes se font friser; — les jeunes garçons fument 
et lisent les journaux, — tandis que les jeunes filles font de 
la gymnastique. — Avant trente ans, les hommes seront de- 
venus à leur tour le sexe faible et timide. 

Hlf^ AOOT. — Récolte des cornichons, — troisième labour 
de la vigne. — Moisson des céréales : quelles que soient la qua- 
lité et la quantité des blés cette année, les journaux ministé- 
riels diront que jamais on n'a vu une aussi belle récolte, et 
qu'il en faut rendre grâce au gouvernement paternel sous le- 
quel nous avons le bonheur de vivre; — et les journaux de 
l'opposition , que les épis sont vides, que la moisson est misé- 
rable, et que c'est la faute du gouvernement tyrannique sous 
]eqge\ nous avons le malheur de vivre. 

— Jours caniculaires. — La police continuera à jeter des 
boulettes pour les chiens attaqués de la rage, dont le signe 
caractéristique est que l'animal atteint ne mange pas. — Des 
citoyens, voyant la patrie en danger, se réuniront chez Véfour 
et feront un excellent dîner; — les journaux de leur parti 
célébreront avec enthousiasme le courage et le généreux dé- 
vouement dont ils auront fait preuve dans cette occasion. — 
Ceux du parti opposé traiteront la chose de gueuleton, mais 
feront à leur tour une ripaille semblable, à propos de laquelle 
ils feront à leur tour éclater leur courage et leur généreux 
dévouement. 

Jlftp^ SEPTEMBRE. — Dos phénomèncs sans nombre viennent 
étonner la France : de tous côtés il naît des veaux à deux 
têtes — et des enfants prodigieux. — On creuse les fondations 
d'une maison et l'on trouve un trésor. — On rencontre une 
fille sauvage dans la foret de Montmorency ; — d'innombrables 
centenaires sont cités dans tous les départements. — 11 tombe 
daus plusieurs localités des grêlons gros comme des melons. 
— Un sansonnet, — commensal d'un savetier des faubourgs, 
récite aux passants la Charte constitutionnelle. — Plusieurs 
cochers de place rapportent des bourses oubliées dans leurs 
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voitures. — Si un mendiant meurt, — on trouve chez lui sept 
cent mille francs en or cachés dans une vieille chaussette. — 
Un chasseur tue un cygne, — il porte au cou un collier en ar- 
gent, — sur lequel sont écrites plusieurs choses qui prouvent 
(ju'il a appartenu à Charles XII, roi de Suède. — Si une femme 
accouche, — ce ne peut être de moins que de douze enfants, 
— tous bien portants et parfaitement conformés. 

En un mot, — de toutes parts, on n'entend parler que de 
miracles et de prodiges; — tout cela parce que, la session des 
Chambres étant terminée, — les journaux ne savent comment 
remplir les deux colonnes qu'ils avaient Thabitude de consa- 
crer au compte rendu des débats législatifs. 

H^, OCTOBRE. — Ouverture de la chasse. — Vu le prix des 
ports d'armes, la division des propriétés et la destruction des 
forêts, — il sera mangé des mésanges et des pinsons qui re- 
viendront à rheureux chasseur qui en aura chargé son car- 
nier à trois francs la pièce. — Les feuilles de la vigne devien- 
nent pourpres, — celles des poiriers oranges, — celles des 
ormes jaunes. — Les philanthropes inventeront un nouveau 
pain de sciure de bois. — M. Gannal embaumera plusieurs 
médecins. — La récolte de vins de M. Duchâtel sera de mé- 
diocre qualité. — Vers le 15, chute des feuilles; — plusieurs 
journaux de toutes couleurs seront victimes de cette époque 
fatale. — Le 28 octobre, — selon un vieux proverbe, — on ne 
trouve plus une seule mouche vivante : 

A la Saint-Simon (28 octobre), 
Une mouche vaut un mouton. 

Nous demandons la permission d'excepter les Guêpes de 
cette condamnation. 

jjlf^ NOYBMBRE. — Récoltc des nèfles et des pommes d'api; 

— plantation des arbres fruitiers ; — la régie des tabacs ima- 
ginera de vendre dix sous (cinquante centimes) de nouveaux 
cigares en feuilles de betteraves; — elle sollicitera du gouver- 
nement l'autorisation pour les collégiens de fumer en classe; 

— cette extension augmentera considérablement ses recettes, 
qui se sont élevées l'année dernière à quatre-vingts millions. 

— On rira beaucoup d'un mot de M. de Rambuteau ; voici ce 
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mot, que le préfet de la Seine prononcera «lu 17 au 20 no- 
vembre : — quelqu'un lui demandera quel est Tinvenleur de 
la régie. « C'est Tabaca, répondra M. de Rambuteau. 

— Comment? que voulez-vous dire? 

— Ne voyez-vous pas sur tous les bureaux : Tab vca fot mère 

DE LA RÉGIE? Ji 

C'est ainsi que M. de Rambuteau écrit et prononce ce qu'on 
Ht en effet sur les vitres des bureaux de tabac : Tabac h fumer 
de la régie. 

Le 25 novembre, la Sainte-Catherine, fête des filles, — 
comme le dit une vieille chanson : 

Aucun jardin n'est resté vert; 
L'amour et l'hymen, malins drilieSf 
Exprès, pour punir les filles, 
Ont mis leur fête Thiver. 

Jl^ Quand on voit une de ces belles jeunes filles au vi- 
sage calme, au maintien modeste, aux cheveux lissés sur le 
front, aux regards doux et incertains, — Timagination ne la 
sépare guère de son vêtement, il semble qu'elle ait des 
pieds de satin, — et que ce nuage bleu que forment autour 
d'elle les plis de la gaze qui descendent jusqu'à terre — soit 
son corps. 

Hais qu'il est difficile de ne pas rompre ce charme mysté- 
rieux, — cet amour sans désir, — cet amour religieux et poé- 
tique ! 

Il suffit d'une mère qui vienne dire : « Ha fille est un peu 
malade, — elle a monté à cheval, elle a les cuisses rompues. » 
Ou : (( Ne cours pas, on verrait les jambes, » Ou : « Je lui ai 
acheté des chemises de batiste — ou des jarretières. » Et com- 
bien peu de mères savent se priver de pareilles mentions! 

JH^' DÉCEMBRE. — Il semblo que Tftge d'or va renaître : — 
les femmes aiment leurs maris, les enfants entourent leurs pa- 
rents de respect, les domestiques sont empressés et laborieux, 
les portiers sont polis. — C'est surtout à prendre du 45 de ce 
mois que ces changements se font apercevoir d'une manière 
sensible ; — toutes sortes de beaux sentiments sont tirés liu 
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cœur comme les fourrures des cartons; — les uns comme les 
autres secoués, brossés et remis à neuf. — En ce mois finir.i 
«ne année qui aura eu, comme celles qui la suivront et celles 
qui l'ont précédée, cinquante-deux dimanches, et aura été 
remplie des mômes passions, des mêmes sottises, des mêmes 
craintes, des mêmes désirs; — la forme seule change un peu, 

— le fond reste toujours le même, — malgré les opinions con- 
tradictoires et de ceux qui se félicitent du progrès — et de ceux 
qui se plaignent que le monde dégénère. 

3l^' FOIRES ET MARCHÉS. — Plusicurs réélectious auront lieu 
à la Chambre des députés. — Les journaux avertiront de l'é- 
poque des foires et marchés qui seront tenus à cet effet dans 
divers départements ; — les voix y seront payées à leur valeur. 

— MM. les maires garantissent aide et protection aux mar- 
chands. — Une danseuse verte sera rengagée au théâtre de 
ropéra. — Un publiciste, — ardent ennemi du pouvoir, sera 
nommé sous-préfet dans une ville du Nord. — Une jeune can- 
tatrice enlèvera à une rivale qui a plus de talent qu'elle, — 
mais qui a du talent depuis longtemps, un rôle écrit pour la- 
dite rivale dans un opéra-comique de M. Auber. — Plusieurs 
bureaux de tabac seront accordés à plusieurs femmes quelcon- 
ques, sur la recommandation des honorables MM.***, — ***, 

— ***, etc. — Madame Lebœuf, femme du député de ce nom, 
sera invitée aux bals de la cour. — Un jeune peintre sans ta- 
lent, — neveu d'un député de l'opposition, recevra du minis- 
tère de l'intérieur des travaux extrêmement importants. — H 
sera accordé une nouvelle direction de théâtre. — Le Journal 
des Débats protégera le gouvernement actuel, — Mademoiselle 
de***, qui est si belle, — épousera M. ***, qui est si laid. — Des 
places seront données en foule à toute sorte de gens. — Des 
croix d'honneur seront distribuées, 

m^ ANECDOTES. — Un ancieu administrateur poursuivait 
depuis quelques mois M. Yillemain de ses demandes et de ses 
réclamations. — Il y a quelques jours, le ministre reçoit une 
dernière lettre, dans laquelle l'ex-fonctionnaire annonce qu'il 
est désespéré, — qu'il est réduit à la plus affreuse mi- 
sère, etc., etc. 

m. 17. 
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H. Villemain envoie sous enveloppe une réponse consistant 
en un billet de cinq cents francs. 

Le lendemain, il lui est remis une lettre ainsi conçue : 

« Monsieur, je demandais justice, — mais je ne demandais 
pas Taumône ; ne croyez pas acheter mon indépendance par 
vos bienfaits. — Je vous renvoie votre billet de cinq cents 
francs, pour lequel, sans doute, vous vous êtes trompé d'a- 
dresse. — Votre serviteur, etc. » 

M. Villemain admire — et tourne le feuillet pour reprendre 
le billet de cinq cents francs annoncé. — Il ne le voit pas; il 
cherche à ses pieds, — peut-être Fa-t-il fait tomber en ou- 
vrant précipitamment la lettre : — il n'est pas à ses pieds. — Il 
cherche dans ses poches, — peut-être Fy a-t-il mis par dis- 
traction : — il n'est pas dans ses poches. 

L'ex-fonctionnaire n'avait pas renvoyé le billet. Il s'était 
contenté de l'envoi de la lettre superbe, — qu'il avait montrée 
à trente personnes. 

JH^ Un jeune écrivain, le baron T***, nous contait der- 
nièrement des particularités curieuses sur les chemins de fer 
aux Etats-Unis. — Je regrette de ne me rappeler que les 
choses sans me rappeler la façon dont il les disait. 

Aux États-Unis on ne s'amuse pas à niveler le terrain, — 
â aplanir des côtes, à supprimer des montagnes; — on jette 
deux rails d'un endroit à un autre, — sur les montées, sur 
les vallons, dans l'herbe, — puis on lance les waggons sur 
ces rails et l'on va le plus vite possible ; — les vaches et les 
bœufs — paissent sur le chemin ; — les waggons sont précé- 
dés d'une sorte de proue qui les ramasse, les entraîne et les 
jette plus ou moins broyés à droite et à gauche. 

Jdfiftt Tout cela donne lieu à une foule d'accidents; souvent 
un rail se brise, — le bout brisé — alors se redresse, et der- 
nièrement une de ces lances de fer a percé un waggon et 
blessé plusieurs voyageurs. 

On remarquait, à ce sujet, à quel point les choses changent 
sous nos yeux chaque jour, — mais tout progrès n'est pas 
une amélioration ; — pendant bien longtemps, il est vrai, les 
voyageurs ont traversé les chemins; — mais, quelque ami que 
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l'on soit du changement, — on ne saurait approuver cette 
tendance révolutionnaire que manifestent les chemins à tra- 
verser à leur tour les voyageurs. 

Lorsqu'il s'agit, à rAcadémie, de distribuer les derniers 
prix de vertu, — un académicien, M. D***, — racontant à ses 
collègues — la belle conduite d'une pauvre fille qui, sur son 
travail, avait pendant plusieurs années, nourri une famille à 
laquelle elle n'était alliée que par sa générosité, — dit par 
distraction : < Et cette vertueuse fille — trouvait moyen, sur 
son faible gain, de donner chaque jour à cette misérable fa- 
mille deux kUomèires de pain. » 

Tout le monde se mit à rire de ce lapsus linguœ — et à 
s* extasier sur cette immense tartine. — Un des confrères de 
l'académicien prit la parole et dit : a Messieurs, loin de rire 
comme vous de la distraction qui a fait dire à notre collègue 
kilomètres pour kilogrammes, — je le féliciterai de cette pro- 
testation contre une langue barbare imposée à FAcadémie 
française par la police de Paris. » 

4^ André entre chez M**^, qui peint dans son atelier. 
« Bonjour. — Bonjour. — Gomment vas-tu? — Bien, et toi? 
— Très-bien. — Tu n'en as pas l'air. — Tu as raison, ~ ça 
va mal. — Diable! est-ce que tu es malade? — Non. » 

André prend une pipe, la bourre de tabac, — Tailume, la 
laisse éteindre, — la rallume, fredonne un air. — Pendant 
ce temps. H*** continue à travailler. « Rien ne me réussit, — 
dit André, — je n'ai pas de travaux, je n'ai pas d'argent, — j'ai 
des dettes, - jevoudraisôtremort.» M***alor8po8e8onpinceau 
sur son chevalet, — le regarde d'un air surpris - et dit : « Ah î 
tu voudrais être mort! — eh bien I tu n'es pas dégoûté. » 

4|P^ L'enseigne du marchand de nouveautés du coin de 
la rue de Seine est toujours décorée de l'ordre de la Légion 
d'honneur. 

JH^ Gomme on parlait de M'**, — quelqu'un demanda : 
« A-t-il des filles? — Non, répondit H. Romieu, — et tant 
mieux pour elles. » 

4H^ Dn journal qui a publié les portraits d'un grand 
nombre de célébrités contemporaines, en mettant au-dessous 
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quelques vers souvent assez heureux, — nous a paru s'être 
trompé en faisant imprimer ceux-ci au-dessous du portrait 
de M. Etienne Arago, vaudevilliste, et frère de M. Fninçois 
Arago, l'astronome : 

Dans la famille, on sait d'avance 
Gomment le partage se 6t : 
frafiço»«pritJLoatela science, 
Etienne garda tout l'esprit. 

Ce qu'il y a de remarquable en ceci, c'est que le journal 
en question suit une ligne politique dans laquelle Tadmiration 
sans bornes pour M. François Arago est de rigueur. 

Or, si Ton s'en rapportait aux susdits vers, M. Etienne 
ayant gardé tout Vesprit, — H. François n'en aurait aucun 
vestige; — il est vrai que, ledit M. François ayant pris ionie 
la science, H. Etienne resterait avec la plus profonde igno- 
rance de toutes choses ; — je crois que chacun de ces deux 
messieurs serait en droit de se plaindre; — mais que dira 
M. Jacques, un troisième frère, qui fait des livres et des vau- 
devilles? — que lui restera-t-il? Et n'y a-t-il pas aussi un 
quatrième frère, M. Emmanuel, qui est avocat? quel est son 
lot? — et jenesais combien d'autres, car la famille des Ârago 
est nombreuse comme celle des Atrides, — et elle a fait au- 
tant de vaudevilles que celle des Atrides a causé de tragédies. 

éjlf^ J'aurai, quelque jour, à vous parler longuement d'un 
monsieur qui sera quelqu'un de ces jours député, — et qui 
n'est pour le moment que membre du conseil municipal de 
Nîmes — et chevalier de la Légion d'honneur, comme tout 
le monde. 

Ce monsieur a été bonnetier, — comme U. Ganneron a été 
fabricant de chandelles ; — comme H. Ganneron, il a fait 
une belle fortune dans son commerce. 

On raconte qu'à un voyage de quelques jours que fit à 
Nîmes une des princesses de la branche aînée — l'ex-bonne- 
tier trouva moyen d'être, par le conseil municipal, nommé 
chevalier d'honneur de la duchesse. — 11 était au comble de 
la joie, ^ il prenait tous les prétextes pour parler à voix 
basse à la princesse. « Mais que dit-il donc ainsi? demanda 
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quelqu'un. — Vous lo voyez, répondit-on, il parle bas. » 
Jusqu'ici cela me serait parfaitement égal, — mais ce qui 
me Test moins, — c'est que ce monsieur, qui arrivera un 
jour à la Chambre — comme défenseur des intérêts populaires 
— comme dévoué à la classe malheureuse, — loue sept francs 
par an à de pauvres diables le droit de ramasser des escargots 
dans ses bois. 

Jllf^ A une des dernières élections — Taffaire était chau- 
dement disputée. — Le parti de l'opposition fit boire un 
électeur outre mesure. 

Le parti cotitraire s'aperçut de la chose, — et, pensant, 
selon toutes probabilités, que ce serait une voix gagnée pour 
ses adversaires, — prit sans façon Télecteur aviné, et le mit 
comme un paquet dans la diligence de Paris qui passait. 

Le lendemain — on vote — et tout s'explique : — Télec- 
tear envoyé à Paris devait voter pour le candidat conservateur. 
— Les amis du candidat de l'opposition n'avaient pas voulu 
le griser pour qu'il votât avec eux, — mais l'enivrer tout à 
fait pour qu'il ne votât pas, — n'ayant pu, par aucun moyen, 
le décider à passer sur leur bord. — Les conservateurs avaient 
donc fait, dans l'intérêt de leurs adversaires, ce que ceux-ci 
n'avaient pas osé faire pour eux-mêmes. 

41^ Le procès de Besson est terminé — il a été condamné 
à mort. 

Nous avons déjà donné notre opinion sur cette scandaleuse 
affaire. — Besson, domestique de M. de Marcellange, est 
chassé par lui pour avoir menacé de le tuer; — la femme et 
la belle-mère de M. de Marcellange prennent Besson à leur 
service particulier. — M. de Marcellange est assassiné, la 
rumeur publique accuse Besson, — on le met en prison; — 
là, les dames de Chamblas lui envoient un lit, — et chaque 
jour un plat de leur table; — un témoin — plus qu'un té- 
moin peut-être, — Marie Boudon, — a été emmenée en Suisse 
par les dames de Chamblas et n'a pas reparu. 

Des charges tellement fortes s'élèvent, aux débats, contre 
les dames de Chamblas, que le procureur du roi en est atterré 
et se trouve presque mal à Taudience. 
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Cependant je ne sais quelle égide protège ces femmes, — 
on arrête et on condamne des témoins par faux témoignage, 

— on ne surveille même pas les dames de Chambias; — ce- 
pendant Besson est condamné à mort, donc la plus grande 
indulgence accuse les dames de Chambias au moins de faux 
témoignage, — puisqu'elles ont juré qu'il n'avait pas quitté 
leur maison le jour qu'il assassinait son maître à six lieues 
delà. 

Les journaux de toutes parts avertissent le ministère public 
que les dames de Chambias sont en fuite, — le ministère 
public fait la sourde oreille — le procès s'instruit de nouveau : 

— on ne trouve plus les dames de Chambias, — le ministère 
public n'ose pas élever la voix contre elles, — l'avocat de la 
familleMarcellange, qui demande la vengeance de la mort du 
malheureux assassiné, — n'ose risquer que des allusions; — 
enfin, vaincu par la rumeur, par l'indignation publiques, — 
le procureur du roi — finit par parler: — mais sa pensée est 
entourée de nuages. 

Il parle des dames de Chambias avec une respectueuse 
terreur : — « Elles sont en fuite, dit- il, — elles ont une 
punition terrible, seule punition que le monde puisse leur 
infliger, — l'exil et les remords. » 

Vraiment, monsieur, croyez-vous que Besson, que vous 
venez de faire condamner à mort; Arzac, qui est aux galères, 
ne s'arrangeraient pas parfaitement de cette terrible punition ^ 
l'exil et les remords? — Laissez seulement ouverte un instant 
la porte de leur prison, et vous verrez avec quel empressement 
ils se condamneront eux-mêmes aux remords et h l'exiL — 
cette terrible punition. 

En un mot, voici le résultat de votre jugement; — je 
parle ici au procureur du roi, aux juges et aux jurés. 

Arzac est condamné aux travaux forcés — pour avoir porté 
un faux témoignage en faveur de Besson. 

Ce qui est prouvé aux débats, — prouvé pour vous jusqu'à 
l'évidence, — puisque vous avez condamné Besson à la peine 
de mort, — puisque pour vous Besson a assassiné M. de Mar- 
rellange, — c'est que les dames de Chambias ont, — comme 
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Arzac, — rendu nn faux témoignage en faveur de Besson — 
ot qu'elles ont rendu ce témoignage pour sauver l'assassin de 
leur gendre et de leur mari. 

Je ne vous donne pas ici mon opinion, — je vous donne la 
vôtre, — la vôtre approuvée par un jugement terrible, — 
par une condamnation à mort. 

Et si vous rapprochez de ce fait les autres circonstances des 
di^bats, — ne vous naît-il pas d'autres pensées dans l'esprit? 
— D'où vient donc que ces pensées que tout le monde a, 
personne, — ni au tribunal ni dans la presse, n a osé les for- 
muler tout haut? — Quelle puissance invisible protège donc 
ces deux femmes ? — quel danger mystérieux court donc 
rimprudent qui parlerait hautement? quel prestige vous 
frappe donc tous de terreur? — Ce danger, je veux le con- 
naître, — et je vais m'y exposer pour le connaître. 

Dans ma conviction, sur mon âme et sur ma conscience, — 
ou Besson est innocent, — ou madame de Chamblas et ma- 
dame de Marcellange sont ses complices. 

Par votre jugement vous avez déclaré qu'elles avaient rendu, 
comme Arzac, le pauvre berger qui est aux galères pour ce 
fait, un faux témoignage en faveur de Besson. Et quand ce 
faux témoignage a pour but de sauver l'assassin du gendre de 
l'une, du mari de l'autre, — comment Tappelez-vous? 

« Ou Besson est innocent, ou les dames de Chamblas soni 
ses complices » 

^JH^ Un homme fort petit — parlait de sa force prodi^ 
^euse devant M. Dorsay, — qui est d'une taille élevée : 
t Monsieur, disait-il avec ce ton haineux qu'ont les hommes 
de petite taille quand ils parlent des grands, — il n'y a pas 
un exercice de force ou d'adresse, — il n'y a rien, en un mot, 
que fasse un homme aussi grand que vous — que je ne m'en- 
gage à faire aussi bien que lui. » 

M. Dorsay, — levant le bras, — toucha du bout du doigt 
le plafond du salon et lui dit : « Faites cela. » 

Jll^ Le dieu Gheneau prépare contre moi Aea foudres im- 
primées; — je suis entre dans le sanctuaire à deux leprises 
différentes : la première fois, j'avais retrouvé dans une armoire 
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uo vieux paletot auquel il manquait des boutuus. — Je sui^ 
allé chez M. Cheneau, — là je n'ai vu que son ce-mercier. 
Je dois ici faire Téloge desdits boutons, — je serai forcé de 
faire mettre un paletot neuf à ces boutons-là. 

La seconde fois, j*ai pénétré dans rarrière-ciel du dieu 
mercier, cette partie de l'Olympe chauffée par le charbon de 
terre, — éclairée par le gaz, — donne par son excessive cha- 
leur un avant-goût des peines de l'enfer. — Le dieu serait 
blond — s'il avait des cheveux. 

j^ C'est un métier très-couru aujourd'hui que celui de 
Mécène ; — beaucoup de gens riches protègent les écrivains 
et les artistes de talent ou de réputation. Les écrivains leur 
font présent de leurs livres, — ou leur donnent des loges le 
jour qu'on représente leurs pièces; les artistes jouent gratui- 
tement à leurs soirées. 

Ah ! c'est là ce que vous appelez des Mécènes ; mais eV^t 
une spéculation sordide. — Je ne vous empêche pas d'appré- 
cier la chose comme vous l'entendez, — mais c'est comme 
cela. 

Mademoiselle R*** est une jeune artiste qui jouit en ce mo- 
ment d'une grande réputation. — 11 est d'assez bon genre de 
l'avoir dans son salon. — Si elle se faisait payer, cela sérail 
fort cher, — on pourrait encore ne pas la payer, — on m'a 
dit qu'elle ne le veut pas; — mais il faudrait lui faire de 
riches cadeaux. — H faut donc la recevoir comme amie. 

Mademoiselle R*** est dans une position qui l'expose à beau- 
coup de récits ; — on accepte facilement sur elle, comme sur 
tous les gens en évidence, les anecdotes les plus saugrenues. 
— Quelques-unes sont vraies, — la plupart sont fausses ; — 
beaucoup de gens les croient toutes. 

Mais chez madame Réc*** on ne souffre pas la moindre at- 
teinte à la renommée de la jeune actrice ; — si vous l'accusiez 
même de la moindre légèreté, vous seriez fort mal venu. — 
M. de Châ***, habitué de la maison, est prêt à prendre la cui- 
rasse et la lance contre le téméraire qui parlerait imprudem- 
ment de la vertu sans tache de mademoiselle R*^^ : elle serait, 
hors de là, mère d'une nombreuse famille, qu'elle serait 
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chez uiadaiiie Réc*** vierge imiîiaculëe jusqu'à la fin de ses 
jours. 

Parce que mademoiselle R*** lit chez madame Réc*** les 
vers de H. de Châ***, que si on admettait sur elle la moindre 
des choses, on ne pourrait plus la recevoir comme amie, — 
parce que, ne la recevant pas comme amie, il faudrait lui faire 
des cadeaux ou ne la plus avoir à ses soirées. 

Jf^ Dans une pièce appelée les Abeilles, que Ton a der- 
nièrement représentée aux Variétés ; — chacune des abeilles 
porte un nom de fleur ; — la censure a fait débaptiser Tune 
d^elles, qui s'appelait Capucine y parce que, H. Guizot demeu- 
rant sur le boulevard des Capucines, le public, en y mettant 
un peu de malice, pourrait trouver dans ce nom une allusion 
politique. 

,mic Le Télémaque, dont nous avons parlé dans le der- 
nier numéro des Guêpes, — est encore sous Teau avec ses 
immenses richesses, y compris les millions de H. Hugo; 
M. Taylor, entrepreneur du sauvetage, a pris la fuite, aban- 
donnant, sans les payer, trente-cinq ouvriers qu'il avait fait 
venir d'Angleterre; ces malheureux ont travaillé pendant cinq 
ou six mois, et restent sans pain, sans ressources et dans l'im- 
possibilité de retourner chez eux. — On assure que le Télé- 
niaque n'a pas bougé de place et qu'il est tout aussi enterré 
dans le sable qu'au commencement de l'opération ; — au der- 
nier moment et pour faire prendre encore quelques actions, 
on aurait fait marcher quelques personnes sur un plancher 
soutenu entre deux eaux, en leur persuadant que c'était le 
pont du navire. 

^311^ Il y a dans chaque administration des heures lixes 
pour l'ouverture et la fermeture des bureaux ; messieurs les 
employés du ministère des finances s'enferment au verrou 
dix minutes ou un quart d'heure avant l'heure fixée pour la 
fermeture, dans la crainte que quelqu'un, arrivant à l'extrême 
limite de l'heure indiquée, ne vienne retarder leur départ de 
quelques instants ; — des intérêts p;raves sont à chaque in- 
stant compromis par Vindépendance de ces fonctionnaires 
subalternes ; — chaque jour, des personnes croyant pouvoir 
m. 18 
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se lier au règlement affiche^, arrivent cinq ou six minutes 
avant Theure fatale et trouven,t les portes fermées. 

jlf^ Gomme je parlais tout à Theure des Mécènes, j'en ai 
oublié un et un véritable, un homme qui rendait des services 
réels à des gens de lettres. 11 est vrai qu'il est mort, et c'est 
précisément pour cela que j'ai à vous parler de lui. C'était 
M. A***. M. A*** protégeait les arts et quelquefois, en particu- 
rulier, celui de la danse ; — quelques journalistes avaient 
trouvé moyen de lui faire redouter une appréciation fâcheuse 
de cette protection. — D'autres menaçaient l'objet de la pro 
tection. — Puis, ils empruntaient de l'argent à M. A*** ; celui- 
ci consentait à prêter, mais seulement contre des lettres de 
change; — les lettres de change étaient enfermées au fond 
d'un secrétaire, et le bienfaiteur ne songeait null^nent à s'en 
faire jamais payer: seulement, à l'échéance, il avait soin de 
les faire protester — et de faire de temps en temps ce qu^il 
fallait pour que ses titres ne fussent pas périmés, afin de con- 
server une garantie contre de trop fortes exigences ou contre 
quelques excès d'ingratitude, m La reconnaissance, disait-îl, 
est un sentiment délicat qui a besoin d'être étayé d'un peu 
de crainte. » M. A*** est mort subitement; ses héritiers ont 
trouvé les lettres de change parfaitement en règle, et ont an* 
nonce l'intention formelle de les faire payer, — par suite de 
quoi plusieurs personnes ont cru devoir passer cet hiver à la 
campagne. 

Février 1842. 

JDIyc FÉVRIER. — Ce mois-là — mon cher père mourut ; Ga- 
tayes alla trouver quelques-uns de mes amis et leur dit : 
a Nous allons faire le numéro des Guêpes, — Alphonse Karr 
s'en est allé au bord de la mer. 

Ce numéro fut fait par Ad. Adam. — E. d'Anglemont. — 
Le vicomte d'Arlincourt. — R. de Beauvoir. — H. Berthoud. 

— L. Desnoyers. — J. Ferrand. — Th. Gautier* — Gavami. 

— L. Gozlan. — Y. Hugo. — J. Janin. — A. de f^amartine. 

— Vicomte de Launay. -- H; Lucas. — Mallefille. — Mér}^ 
-^ H. Monnier* — A. Soumet; — E. Sue» 
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Je lear renouvelle ici mes remerciments ; — je ne crois pas 
devoir, pour cette nouvelle édition, m'emparer de ce qui me 
fut prêté alors et a sa place dans leurs œuvres. Je conserve 
seulement la notice écrite par Ad. Adam. 

Jjgfifç. HENRI KARR. — Heurî Karr est né vers 1780 à Deux* 
Ponts (Bavière); son père, maître de chapelle du duc de Ba- 
vière, était aussi son ami. Cela nous surprendra peut-être un 
peu, nous autres habitants d'un pays où, dit-on, règne Téga- 
lité ; mais cela paraît fort ordinaire en Allemagne, pays d'aris- 
tocratie et de préjugés, où Ton a celui de croire que par la 
raison que Ton est musicien on n'est pas nécessairement un 
imbécile et que Von peut être bon à donner quelques con- 
seils, fûtr-ce même à un prince. Celui dont nous parlons affec- 
tionnait donc particulièrement son maître de chapelle, et 
comme la Bévolution française venait d'éclater, il le chargea 
d'une mission délicate auprès du gouvernement révolution- 
naire et l'y envoya en qualité de légat. Kn ce bon temps, le 
respect dû aux personnages diplomatiques n'était pas la vertu 
dominante des favoris du pouvoir. On avait l'usage alors de 
vous emprisonner dès que vous étiez suspect, suspect de quoi? 
on l'ignorait, on l'ignore à peu près encore : quoi déplus 
suspect qu'un Bavarois? Le père d'Henri Karr fut donc em- 
prisonné au palais du Luxembourg. Peu habitué à ce genre 
de réception, il tomba malade et ne tarda pas à succomber h 
une hydropisie de poitrine à l'âge de trente^six ans. 

Voici donc Henri Karr à peine âgé de quinze ans, seul sou- 
tien de sa mère et de ses frères et sœurs, sans aucune res- 
source. A l'aide de son piano et de son violon, car, dans sa 
jeunesse, il jouait aussi très-bien de cet instrument, il com - 
battit la mauvaise fortune; mais les affaires politiques prirent 
une tournure très-défavorable en Bavière, tandis qu'elles 
commençaient à s'améliorer en France. Henri Karr partit 
alors pour Paris, où il arriva à l'âge de vingt-deux ans, sans 
protection, ignorant même la langue du pays, et plus em- 
barrassé dans la nouvelle patrie qu'il voulait se faire qu'il 
ne l'avait jamais été dans son pays natal. Heureusement il y 
avait, à cette époque, une providence pour les artistes : c'é- 
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tait la maison des frères Érard ; là, la plus généreuse hospita- 
lité accueillait les étrangers et les nationaux, il n'y avait 
nulle distinction, nulle étiquette, point de différence d'opi* 
nions ; vous étiez artiste, donc vous étiez de .la maison. 
fut à cette porte qu'alla frapper Henri Karr; elle s'ouvrit à 
deux battants devant lui, et dés lors il eut une famille. Mais 
que pouvait-on faire pour le pauvre artiste? Ignorant notre lan- 
gue, il ne pouvait donner de leçons, et il n'avait point encore 
essayé de composer. Les frères Érard eurent Tidée d'offrir à 
Karr de rester à demeure chez eux pour faire entendre leurs 
instruments aux étrangers qui venaient pour les acheter. Soit 
que cette nécessité eût développé chez leur protégé une spé- 
cialité dont ils étaient loin de se douter, soit que les qualités 
naturelles de l'artiste le portassent à la perfection de cette 
branche de l'art, toujours est-il que Karr se trouva sans rival 
pour faire valoir un instrument. On ne peut se faire une idée 
du talent qu'il déployait dans ces occasions. Je vous conterai 
tout à l'heure comme quoi il donna une preuve éclatante de 
sa supériorité. Karr resta pendant vingt ans, je crois, dans la 
maison Érard, autant comme ami que comme employé ; mais 
ses ressources s'étaient accrues ; dès qu'il put parler français, 
les leçons ne lui manquèrent plus, et puis il se mit à compo- 
ser des morceaux de piano d'un style facile et à la portée 
des moyennes forces. Leur succès fut immense. On ne peut 
en expliquer la prodigieuse quantité que par l'inexplicable 
facilité avec laquelle il les composait. Nous l'avons vu sou- 
vent, chez les marchands de musique, achevant d'écrire, sans 
même l'avoir essayée, la fantaisie qu'on venait de lui eom- 
mander une heure auparavant. Ces morceaux avaient une 
grande qualité : c'était, outre la facilité d'exécution, un na- 
turel et une conséquence parfaite, ce qui s'explique naturel- 
lement, puisque c'était, pour ainsi dire, de l'improvisation 
écrite. Hais, quel que fût leur succ^, Karr faisait trop voir 
aux éditeurs le peu de peine qu'il se donnait pour produire 
ces œuvres qui s'enlevaient par centaines, et on ne peut se 
figurer les prix fabuleux de mesquinerie avec lesquels on 1^^ 
rétribuait; d'ailleurs l'insouciance de Karr était telle, qu'il n« 
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s^înquiétait jamais de la modicilô de ce prix, et qu'il avait 
Farr de remercier l'éditeur qu'il venait d'enrichir. C'est ainsi 
que s'est écoulée la douce vie d'Henri Karr. Il y a peu de 
temps qu'il reçut la décoration de la Légion d'honneur, en 
môme temps que Thalberg, ce favori de la fortune à qui au- 
cuo bonheur n'a manqué : talent, naissance, richesse ; celui- 
là a eu tout en partage; et, de plus, son caractère est si ai- 
mable, qu'il ne compte que des amis. Mais revenons à Henri 
Karr. J'ai parié de sa supériorité pour faire entendre un piano ; 
je veux vous raconter une circonstance où il eut l'occasion de 
déployer tout son talent. 

C'était en 1827. L'exposition de l'industrie avait lieu au 
I^ouvre. Érard avait fait disposer un orgue magnifique (le 
premier qui ait paru en France avec les mutations de jeu à la 
pédale) dans une des sd)les basses où se fait maintenant l'exhi- 
bition des travaux de sculpture. Outre l'orgue, les pianos et 
les harpes occupaient une partie de ce local. Karr touchait les 
pianos, Léon Gatayes jouait les harpes, et moi je jouais l'or- 
gue. Te rappelles-tu, Gatayes, comme nous étions heureux 
alors? Et pourtant tu n'avais pas de chevaux à monter, tu 
courais le cachet, quand tu trouvais des leçons, et moi j'étais 
bien fier quand un éditeur me donnait quinze francs d'une 
romance et cinquante francs d'un morceau de piano ; nous 
avons eu depuis ce temps-là presque tout ce que nous avions 
rêvé, et cependant nous regrettons cette époque d'insouciance 
et de folle vie où nous voudrions bien revenir. Nous avons 
bien des choses de plus aujourd'hui, mais alors nous avions 
seize ans de moins. 

Notre concert attirait une foule immense : le Français ast 
fou de musique gratis. Le fait est que nous faisions de fort jo- 
lies choses, et je ne sais pas s'il y a eu beaucoup d'exemples 
d'improvisations à trois, surtout aussi heureusement réussies. 
Nous avions surtout une fantaisie sur l'air : // pleut, bergère, 
où chacun faisait sa variation, puis l'orgue simulait un orage 
avec une vérité parfaite, et nos trois instruments se réunis* 
saient dans un finale qui n'était jamais le même, et qui avait 
un succès fou. Tout Paris venait nous entendre : Rossini y 
m. 48. 
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«juolques déf oratlons. — Chiromancie. - Catholique. — H. Jouy. — M. Jay. - 
Cigu?. — Conliscniion. 

A MONSEIGNEUR l' ARCHEVÊQUE DE PARIS. 

Vendredi 13 janvier. 

41^. « 15. — Jésus monta à Jérusalem. 

f 14. — Et trouva au temple des gens qui vendaient des 
bœufs et des brebis et des pigeons, — et les changeurs qui y 
étaient assis. 

« 15. — Et ayant fait un fouet de cordelettes, il les jeta 
tous hors du temple, — et les br^is et les bœufs, — et répan- 
dit la monnaie des changeurs, et renversa les tables. 

« 16. — Et dit à ceux qui vendaient des pigeons : Otez ces 
choses d'ici et ne faites pas de la maison de mon Père un lieu 
de marché. » (Évangile selon saint Jean.) 

Monseigneur, le vendredi — treize janvier de cette année, 
un fils suivait avec quelques amis le corps de son père ; le cor- 
tège s'arrêta rue Saint-Louis, vis-à-vis Téglise de Saint-Denis- 
du-Saint-Sacrement, et on porta le corps dans Féglise. 

Des menuisiers travaillaient dans Téglise, sciaient des plan- 
ches et enfonçaient des clous à coup de marteau; — il ne se 
trouva personne pour leur imposer silence ; il y avait bien là 
un homme, mais il offrait de Teau bénite et tendait la main,- 
il y avait bien là une femme, mais elle passait dans les rangs 
des chaises, et tendait la main. Un des amis du mort alla trou- 
ver les ouvriers et ne put leur faire suspendre leur travail qu'en 
leur donnant de Targent. Le suisse vint chercher le fils du 
mort et un de ses amis et les mena à la sacristie. — ^La sacristie 
leur parut répondre à ce qu'on appelle les coulisses dans les 
théâtres.-— En effet, il y avait là deux hommes dont l'un s'ha- 
billait et revêtait le costume du rôle qu'il avait à jouer. — L'au- 
tre, qui avait fini le sien, — remettait Thabit bourgeois. 

Un vieux prêtre — faisait au fils du mort — quelques 
questions dont il inscrivait les réponses sur un registre ; — 
pendant ce temps les deux hommes qui changeaient de vête- 
ment causaient et riaient tout haut. — Je remarquai surtout 
celui qui allait entrer en scène : — c'était un grand drôle — 
déguisé en prêtre; — il avait des cheveux noirs huilés — pré- 
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tentieusement aplatis sur les tempes; — il riait et parlait 
eomme personne de bien élevé n'oserait rire et parler dans un 
endroit où il y a quelqu'un qui fait des questions et quelqu'un 
qui répond. Je ne parle ni de la solennité du lieu, — ni de 
la solennité de la cérémonie ; et pendant ce temps — le fils 
arraché à son profond recueillement sentait dans son âme la 
douleur s'aigrir en colère et en baine. — Son ami Tentraina 

— à la triste stalle — où il devait assister à cette représenta- 
tion. — En effet, la chose commença. 

Le personnage aux cheveux huilés ne tarda pas à faire son 
entrée; il avait revêtu avec la chasuble — ^un air contrit, hum- 
ble et béat; il tenait les yeux modestement baissés à terre; — 
il portait à la main une bourse — et allait à chaque personne 
demander quelques sous — en faisant des révérences; — il 
ne riait plus, car c'était le moment sérieux de la cérémonie, 

— le moment de la recette. — Quelque riche que soit deve- 
nue rÉglise, elle n'a pas pour cela cessé d'être humble, et. 
pour montrer cette humilité, elle ne laisse jamais passer une 
occasion de demander l'aumône. Le drôle aux cheveux hui- 
lés, — d'une voix cauteleuse et caressante, — bien diffé- 
rente de sa voix de la sacristie, — accompagnait chacune de 
ses révérences de ces mots : « Pour les besoins de l'église, s'il 
vous plaît. » 

Ces paroles m'ont frappé , monseigneur, et j'ai songé que 
l'Église est dans une mauvaise voie. . . 

Ce n'est pas des quelques gros sous — que cet homme 
recueille dans sa bourse — que l'EgHse a besoin, — pensiai-je 
alors, — mais c'est de croyance et de foi dans son propre sein. 

Quoi! monseigneur, c'est au moment où un fils et des amis 
brisés par la douleur vont demander à l'Église et à la reli- 
gion des consolations pour eux et des prières pour leur père 
et leur ami, — qu'ils ne trouvent que de mauvais comédiens 
qui ne prennent pas la peine de savoir leurrôle — et de le 
jouer décemment! 

Il y avait là des poètes, des musiciens, des soldats, — et tout 
ce monde-là était décent et recueilli, — tous, excepté les prê- 
tres, monseigneur. 
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Tout le monde priait pour le mort, — excepté les prt^lres. 
qui rinsultaient. 

Tout le monde avait Tair de croire et d'espérer en Dieu, — 
tout le monde... — excepté les prêtres. 

Jamais, dans mes écrits et dans mes paroles, je ne me suis 
mêlé aux attaques vulgaires contre la religion du pays — et 
contre TÉglise ; — loin de là, j'ai souvent élevé la voix contre 
leurs ennemis ; — mais jamais TÉglise et la religion n'ont eu 
d'ennemis aussi dangereux que de semblables ministres; — 
jamais l'impiété ne leur a porté d'aussi terribles coups que de 
pareils prêtres. 

Pour les hesfnns de l'Église, monseigneur, — je vous de- 
mande justice. 

Pour les besoins de fÉgUsey monseigneur, je vous demande 
un désaveu de semblables choses et de semblables gens. 

Pour les besoins de l' Église , monseigneur, que les pr«^tres 
aïont Tair de croire en Dieu. 

Pour les besoins de l'Église, si ce sont des comédiens, qu'ils 
apprennent leur rôle; qu'ils respectent leur public — et qu'ils 
ne laissent personne dans les coulisses. 

Pour les besoins de t Église, déguisez mieux les marchands 
que Jésus-Christ a chassés du temple, qui y sont rentrés et en 
ont fait une boutique — où ils ne vendent, il est vrai, ni bœufs, 
ni brebis, ni pigeons, — mais des prières qui ne partent que 
des lèvres. 

J'aimais mieux ceux qui vendaient des bœufs et des brebis 
et des pigeons : — ils n'étaient que marchands; — ceux-ci 
sonts marchands — et voleurs. 

Pour les bes<nns de l'Église, — monseigneur, — montrez 
que vous ne voulez pas que les prêtres agissent ainsi; — mon- 
trez que rÉglise peut être un asile sûr pour la douleur, — et 
qu'elle n'y doit pas rencontrer l'insulte et le mépris. 

Pour les besoins de t Église, — faites, comme Jésus -Christ 
votre Maître , un fouet de cordelettes — et chassez ceux-^^i 
du temple — pour qu'on n'abatte pas un jour le temple lui- 
même sur vous tous. 

Pour le fils du mort, — il est allé pleurer et prier, — loin 
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de là dans la campagne — au bord de la mer, — là — où toui 
parle de Dieu, — sous la voûte bleue de cette belle et grande 
église — qui est toute la nature, — là où il n'y a pas de prê- 
tres impies et sacrilèges.* 

Jljf^ Il se dit depuis quelque temps des choses plus qu'é- 
tranges — à propos du droit de visite, — sur lequel les Guê- 
pes se sont expliquées assez clairement. 

On a un peu parlé de dignité nationale, d'honneur et de fierté 
légitime. — A quoi un pair d'abord, puis tous les partisans et 
tous les journaux du ministère ont dit : — « Ce sont des pré- 
occupations étrangères à la grande politique. » 

Ce mot m'a expliqué bien des choses qui se sont passées sous 
mes yeux, et que je n'avais pas parfaitement comprises en leur 
temps. 

De brusques revirements d'opinions, -— des principes dé- 
fendus aujourd'hui et attaqués demain, des personnes véné- 
rées et adulées d'abord, puis ensuite traînées dans la boue. 

Des haines irréconciliables se terminent par des alliances 
honteuses au profit d'autres haines communes. 

Le mensonge, — la mauvaise foi, — l'injustice,— tout cela, 
c'est de la grande politique. 

Au contraire, — ne se vendre ni aux avantages d'un parti 
ni aux promesses d'un autre, — petite politique* 

Juger d'après sa conscience et parler d'après son jugement, 
— petite politique. 

Dire la vérité à tout le monde, sur tout le monde et sur 
toute chose, — petite politique. 
N'admette ni la fourberie ni la lâcheté, — petite politique^ 
Dieu nous délivre de ces grands Machiavels de comptoir et 
de leur grande politique — et de leurs grandes phrases, et de 
leurs grandes sottises, et de leurs grandes apostasies, — et de 
leurs grandes lâchetés. 

j^ 5UU MESSIEURS LES SAVANTS ET SUR MESDAMES LEURS IMVEN^ 

Tiojis. — Nous avons à plusieurs reprises signalé certains pro- 
grès de la science qu'il nous a paru utile de dénoncer à la 
prudence publique. 
La gélatine moins nourrissante que l'eau claire, mais plus 
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malsaine, — que Ton continue à donner aux malades dans \të 
hôpitaux. 

Une nouvelle pomme de terre — grosse comme un pois. 

Un cerfeuil nouveau, mais vénéneux, etc. 

Yoici quelque chose d'aussi nouveau, — mais de plus inquiè- 
tent. 

Les moutons et les hœuls sont sujets à la pleurésie; on a 
imaginé depuis quelques temps de leur faire avaler, quand ils 
en sont atteints, — une once (Tarsenie. 

C'est-à-dire de quoi empoisonner cinquante personnes. 

Les moutons et les bœufe guérissent, — mais ceux qui les 
mangent ensuite courent le plus grand risque d'être empoi- 
sonnés et de mourir. 

On ne peut plus se fier aux côtelettes de mouton, ni aux 
biftecks. 

De bonnes gens qui ont passé toute leur vie à se priver 
de champignons — dans la crainte d'un accident — se trou- 
veront empoisonnés par la soupe et le bouilli, — cette nour- 
riture considérée jusqu'ici comme au moins assez innocente. 

Ce n'était pas assez que M. Gannal et ses dissiples — eus- 
sent trouvé le moyen d'empailler le rosbif, — d'embaumer 
les rognons de mouton — et de nous faire manger des côte- 
lettes qui sont nos aînées — et des œufs frais — dont les pou- 
lets auraient quarante ans ; 

Il faut qu'on empoisonne la viande. 

Cette découverte des savants serait réputée une infamie si 
quelqu'un l'exerçait même à la guerre contre ses ennemis. 

j^ Le parti conservatetir qui est arrtt^ aux affaires — 
a horreur de toute supériorité d'un de ses membres; — il 
veut que les choses restent ce qu'elles sont; — tout homme 
d'action et de puissance le gène, l'embarrasse et lui inspire 
de l'ombrage. 

L'opposition, au contraire, — qui veut arriver, — accepte 
volontiers des recrues, — sauf à faire plus tard, — en cas de 
succès, — précisément ce que font aujourd'hui les conser- 
vateurs. 

Toujours est-il que lorsque M. de Lamartine vint apporter 
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aux conservateurs 1 appui d'un nom célèbre, d'un beau ta- 
lent, d'un beau caractère, — il fut accueilli d'abord assez 
froidement, — puis ensuite, l'objet de la jalousie et de la mal- 
veillaoee de son parti, qui ne le trouvait pas assez médiocre, 
et dans lequel il voyait plus d'adversaires réels que dans l'op- 
position qu'il combattait avec eux. 

Il a abandonné solennellement ce parti et s'est rangé dans 
l'opposition. 

L'opposition Ta laissé se placer à sa tête, — à côté de ses 
chefs les plus prônés. 

Ce qu'il y a d'assez singulier en ceci , c'est de rapprocher 
ce que disent aujourd'hui les journaux de l'opposition sur 
M. de Lamartine de ce qu'ils en disaient alors. 

« 11 se perdait dans les nuages...., il ferait mieux déchan- 
ter Ejvire. — On l'avertissait de reprendre sa harpe ou 

son téorbe, > etc., etc. 

Aujourd'hui, — c'est un concert d'éloges mérités : a H. de 
Lamartine est un homme — sérieux, — éloquent, b 

Le vendredi, — 3 mars 1843, H. Ghambolle a dit dans le 
journal le Sièck : 

f M. de Lamartine a parlé; — > ti n€ faut pas prétendre à 
analyser ce majestueux tableau de la situation de la France 
vis-à-vis de l'Europe ; il ne faut point tenter de reproduire 
les élans, les images de cette parole souveraine. 

< M. de Lamartine serait notre adversaire que nous paye- 
rions à son talent le même tribut d'éloges; ce talent laissera 
après lui une trace lunàneusCy éclatante, et honorera h jamais 
notre pays. 

« Les nobles intérêts qu'il sait si bien comprendre, » etc. 

Nous aimons à voir cette impartialité dans un député et 
dans un journaliste; — c'est comprendre et exercer convena- 
blement et la dignité de la presse, et celle de la représentation 
nationale. 

« Nous payerions lb même tribut d* éloges à M. de Lamar^ 
tine — quand il serait notre adversaire, » 

A la bonne heure, ce n'est plus là cet aveuglement, cette 
m. 19 
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mauvaise foi de Tesprit de parti —qui accordent tout le talent, 
toutes les lumières, toutes les vertus, aux gens dont on se sert, 
— et qui accablent d'injures les gens qu'on rencontre dans 
un parti oppose au sien. — Voilà comment des hommes à 
conviction font une guerre loyale et honnête, — voilà des 
sentiments qui font plaisir à entendre professer. — M. de La- 
martine serait V adversaire de M. GhamboUe, que M. Gbam- 
boUe lui payerait le même tribut d'éloges. 

Félicitons M. Ghambolle — 

PADOGKB. Ah çà! maître, à quoi pensez-vous? que faites-vous? 

LE MAÎTRE DES GUÊPES. Ce quc jc fais, Padocke, je fais comme 
ferait M. Ghambolle, je rends justice à un homme dont je ne 
partage pas les idées. — M. Ghambolle payerait à M. de La- 
martine le même tribut d'éloges, quand même M. de Lamar- 
tine serait son adversaire. ^ 

Je paye à M. Ghambolle un tribut d'éloges... 

PADOCEE. Pardon, maître, mais vous n'avez pas de mémoire. 
Ouvrez le numéro Aes- Guêpes qui a paru le i*' septem- 
bre 1840. 

LE MAÎTRE DES GUÊPES. Pourquoi faire, Padocke? 

PADOGKB. Ouvrez -le, — vous verrez. 

LE MAÎTRE DES GUÊPES. Le voici ouvcrt, Padockc. 

PADOCKE. Cherchez à la page 565. 

LE MAÎTRE DES GUÊPES. Page 365, — uous y voici ! 

PADOCKE . Très-bien î . . . lisez. . . 

LE MAÎTRE DES GUÊPES, a 25 août. —11 cst arrivé un grand 
malheur à ce pauvre M. Ghambolle, — député et rédacteur en 
chef du journal le Siècle. 

« Ledit H. Ghambolle, dans le numéro du Siècle d'aujour- 
d'hui 25 août 1840, — numéro tiré à soixante douze-mille 
exemplaires, — ainsi que le journal Taffirme lui-même, — 
M. Ghambolle a imprimé que... a M. de Lamartine est un 
(( niais. » — Ge pauvre M. Ghambolle, — je prends la plus 
grande part à l'accident qui lui arrive, — et je le prie d'agréer 
favorablement mes compliments de condoléance. » 

PADOCKE. Eh bien ! maître*^ 

LE MAÎTRE DES GUÊPES. Ëh biou ! Padocko ! 
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PADOCKE. Eh bien ! maître, M. de Lamartine était alors Y ad- 
versaire de M. ChamboUe, et il me semble que H. ChamboUe 
ne lui payait pas tout à fait le même tribut d'éloges. 

Jllfkst Le dieu Cheneau vient de fulminer contre moi une 
seconde lettre. — La foudre du dieu, cette fois, n'est pas tirée 
à un seul exemplaire, comme le dernier tonnerre. — Ce ce* 
leste carreau — a pris la forme d'une brochure de trente-deux 
pages, — format in- 8°, — imprimée éhez Paul Dupont, rue de 
Grenelle-Saint-Honoré, 55. 

Jamais mortel n'a été aussi complètement réduit en poudre 

— que celui qui fut Tauteur des Guêpes; — laissons fulminer 
le dieu : 

« Je ne donnerai pas de nouveaux développements — pour 
me faire comprendre de M. Â. Karr ; je vois bien que la fa- 
culté de comprendre manque aux Guêpes. — Les Guêpes sont 
légères, — tellement légères, qu'elles ne peuvent, à ce qu'il 
parait, changer leur nature; — pourquoi se cassent-elles le 
nez elles-mêmes? Ces insectes ne font que produire la dou- 
leur et le désordre. — Pauvres Guêpes, vous vous servez en- 
core de plumes d'oie pour écrire. — Les Guêpes n'ont vrai- 
ment reçu que le baptême d'eau, — je ne saurais trop le 
répéter. 

« Oui, monsieur A. Karr, — je suis mercier; — si j'étais 
Dieu, comme vous le dites, je ne serais pas le Dieu des Guêpes; 

— j'emploierais mieux mon loisir! 

« Je me sens la force de soutenir les hostilités des Guêpes, 
car je défie même les corbeaux. 

f Votre réponse du mois dernier ne se conservera pas, je 
vous en préviens!... 

< J'espère que vous serez pardonné, vu votre manque de 
conception. 

a Je vous plains de ne pas comprendre. — M. Jouin, sur 
lequel vous demandez des renseignements, n'est pas à Paris; 

— laissez les absents tranquilles. 

« Depuis longtemps le monde est la dupe de prétendus sa- 
vants qui, comme vous, se posent sur le premier piédestal 
venu pour juger la faculté de chacun, — comme s'ils en avaient 
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les capacités; — ils déblatèrent, — ils battent la campagne; 
— ils sifflent comme des serpents. 

« Il est temps que Ton brise ces fausses muses qui produi- 
sent la démence — dans le jugement, — dans l'entendement 
humain; — que les Guêpes restent Guêpes. 

a Si M. A. Karr se fût annoncé quand il est venu chez moi, 
je me serais procuré le plaisir de le recevoir. — Cheneau. » 

« AVIS. — Toute critique qui ne me sera pas adressée sera 
considérée comme critique honteuse. — Cheneau. » 

Une autre brochure, — cette fois en vers, m'appelle : 
m atroce frelon. » 

Un troisième monsieur — a découvert dans les livres hé- 
breux — que Beelzebuth — veut dire roi des mouches, — et 
il en tire la conséquence que je suis Beelzebuth. 

J^. Un M. Prosper Lehoc, — épicier, propriétaire et fils 
unique de feu M. Lehoc, — décédé notaire royal, — a publié 
récemment deux ouvrages; — Tun est un Traité de P Épi- 
cerie avec un Traité spécial de la chandelle en forme d'ap- 
pendice. 

L'autre ouvrage est un Traité du véntable gouvemenieni 
représentatifs — basé sur la force, la prudence et la justice. 

« Mon travail, dit M. Prosper Lehoc, a eu pour but de faire 
des peuples de la terre un seul et même peuple de frères. — 
Je pense y être parvenu. » 

Des deux livres de M. Lehoc, Tun est consacré à la chan- 
delle, — l'autre aux lumières. 

Il répand à la fois la clarté — dans les appartements et dans 
les âmes; — il épure le suif et les lois. 

M. Lehoc nous permettra cependant de nous étonner un 
peu de voir le gouvernement actuel, — le gouvernement re- 
présentatif dont nous jouissons, *— nié et sape dans sa base 
par un épicier. — Que peuvent donc encore demander les 
épiciers, — aujourd'hui que leur règne est arrivé, — aujour- 
d'hui qu'ils se sont emparés du royaume de la terre en échange 
du royaume descieux, qui semblait leur avoir été spécialement 
réservé? 
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Pour la préparation de la graisse, M. Lehoc ne se sert pas 
de l'huile de vitriol, — comme on fait à Rouen. 

OH LECTEUR. Ah çà! quB voulez-vous dire, — Grimalkin? 

GRIMAL1UN. Je parie du Traité de la chandelle de M. Leboc. 

LE LECTEUR. Ah! jc croysis que nous en étions au Traité du 
gouvernement représentatif. 

GRIMALKIN. Aîmcz-vous micux parler du gouvernement re- 
présentatif? — parlons du gouvernement représentatif. 

Nous disions donc que M. Lehoc ne veut plus du gouverne- 
ment représentatif tel qu'il est aujourd'hui ; — il n'en veut 
pas plus que de Thuile de vitriol pour préparer la graisse de 
ses chandelles. 

M. Lehoc est pour l'extension illimitée du vote électoral. — 
« Un rayon de la divinité constitue le sentiment et la con- 
science de chaque citoyen (épicier ou autre) ; c'est ce qui fait 
que les hommes doivent nécessairement tous concourir à la 
représentation nationale. » 

On ouvre la porte, — le vent emporte la brochure de 
M. Lehoc, — Où en étais-je?... — Ah! m'y voici. 

« La théorie que j'ai écrite est pour l'instruction des jeunes 
gens qui se destinent à cette carrière. — Ma méthode est sim- 
ple et empêche la chandelle de couler... » 

Ah ! me voici encore à la chandelle ! — il me semblait ce- 
pendant que j'en étais à une phrase pareille dans la partie 
politique des œuvres de M. Lehoc. 

Ah! la voici : 

u C'est spécialement pour servir de guide aux électeurs que 
j ai composé cet ouvrage. 

«t Tel est, en peu de mots, ce que l'on s'empresse d'offrir à 
tous les Etats. ]> 

De la chandelle? 

Non, le gouvernement représentatif, le véritable gouver- 
nement représentatif, — le gouvernement représentatif de 
M. Lehoc. 

« Le gouvernement représentatif (le vrai, celui de M. Lehoc), 
met infiniment d'ordre et d'économie dans m trégorerie (pour- 
ui. 19. 
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quoi pas dans son comptoir?); — il règle la dépense sur la 
modicité des revenus, » etc. 

Cette fois, je crois que c'est M. Lehoc qui a confondu la 
chandelle et le gouvernement représentatif. Ces préceptes, 
mêlés par erreur à la partie politique, appartiennent sans 
aucun doute — à Tépicerie en demi-gros et en détail . 

ilf^ Certes, jamais à aucune époque les hommes n^ont eu 
autant de chefs pour les conduire, autant de philosophes pour 
les réformer, — autant de rois disponibles pour les gouverner, 
^autant de dieux et de prophètes — pour recevoir leur encens 
ou leur moquerie. 

Ce qui manque aujourd'hui, — ce sont des hommes qui 
veuillent bien être gouvernés, — c'est une place à prendre, 
une spécialité à occuper. 

j^ On voit de temps à autre dans les journaux que dif- 
férents citoyens ont reçu d'un ministre des médailles — pour 
avoir, au péril de leur vie, sauvé celle d'autres citoyens. — 
Ces citoyens sont toujours des hommes du peuple — et des 
ouvriers. 

Le cœur et le bon sens disent que, de toutes les décorations, 
ces médailles sont sans contredit les plus honorables. 

En effet, — les mieux méritées d'entre les autres croix ont 
été données pour des traits de courage et de dévouement, — 
qu'il est juste de récompenser par des honneurs; — mais ce 
n'est pas trop que de demander qu'on traite aussi bien 
l'homme qui a exposé sa vie pour en sauver un autre — que 
celui qui a mis la sienne au hasard — pour en tuer trois ou 
quatre. 

J'ai parlé plus d'une fois de la sottise et de l'infamie qui 
ont récompensé tant de fois des services honteux — du môme 
signe que d'autres ont payé de vingt blessures et de mille 
dangers. 

Je ne parle aujourd'hui que des médailles d'honneur; — 
comme il faut nécessairement les mériter pour les obtenir, 
comme on ne peut les obtenir que d'une seule manière, — 
comme il est écrit dessus la cause pour laquelle on les donne, 
— comme elles ne sont guère gagnées, ainsi que je le disais 
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tout à riieure, que par des gens du peuple et des ouvriers, — 
c*^nime on n'en peut récompenser aucune infamie, le pouvoir 
les donne avec une négligence et un dédain honteux. 

Le ruban qui les attache n*est pas môme un ruban qui leur 
soit spécialement affecté, — c'est un ruban tricolore — que 
tout le monde a le droit de porter, — aussi bien que les femmes 
portent des rubans roses et iilas. 

Chez les Romains, qui donnaient des couronnes pour ré- 
compenses honorifiques, — la couronne civiqtie, qui était une 
couronne de chêne, — était particulièrement estimée. — Ci- 
cëron eut soin de la demander après avoir découvert la conspi- 
ration de Catilina, — et Auguste fut si fier de Tobtenir, qu'il 
fît graver une médaille sur laquelle il était représenté cou- 
ronné de chêne avec ces mots : 

Oh cives aervatos, (Pour avoir sauvé des citoyens.) 

Il n'y avait que deux couronnes qui fussent mises au-dessus 
de celle-là : — c'était la couronne obsidionale, qu'on obtenait 
pour avoir délivré une armée romaine assiégée, — et la cou- 
ronne triomphale, — qui était, pour un général en chef, le 
prix d'une victoire complète en bataille rangée. 

Toutes les autres étaient au-dessous ; — la couronne de 
chêne avait même certains privilèges et certains honneurs 
qu'on ne rendait à aucune des autres. 

En général, on ne fait pas grand cas de la croix d'honneur 
tant qu'on ne voit pas pour soi des chances de l'obtenir; — 
mais vous voyez tout doucement les journalistes qui en ont 
le plus médit s'abstenir ou en parler avec plus de respect à 
mesure qu'ils s'approchent d'une position qui leur permet 
d'y aspirer. 

Il est singulier, de notre temps, de savoir qu'au même in- 
stant, à la même minute, un soldat s'expose au feu ennemi, 
— se précipite à travers les dangers et affronte la mort en 
Afrique; 

Tandis qu'à Paris un monsieur — vend sa voix ou sa plume 
à un ministre, — ou l'accable de basses adulations, — et que 
tous deux sont également récompensés par une môme et iden- 
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tique croix d'honneur. Pour ce qui est des médaiHes dont 
nous parlons, elles sont toujours Fobjetdu dédain, parce que. 
je le répète, on ne peut compter ni sur un hasard, ni sur un^ 
protection, ni sur une lâcheté, pour les obtenir. 

Je connais un homme qui a été l'objet, depuis quinze sm. 
de cent brocards et de mille lazzi, et dans le monde et dans 
les journaux, — parce qu'il porte quelquefois une médaille 
de ce genre, même de la part de gens qui seraient plus qu'em- 
barrassés s'il leur fallait écrire sur leur croix, — comme 
c'est écrit sur les médailles, — la cause qui la leur a faii 
obtenir. 

Je n'ai jamais pu découvrir le côté plaisant de la chose. 

Je pense qu'il serait du bon sens, de la justice, de la phi- 
losophie, — et je dirais de la philanthropie, si les spéculateurs 
n'avaient rendu ce mot ridicule, — de ne pas montrer de dé- 
dain officiel pour celte décoration; — serait-ce trop denoander 
que d'abord on cessât de l'attacher au ruban tricolore, — qui 
appartient à la politique, — et ensuite qu'on lui affectât un 
ruban particulier? 

Je suis assez curieux de savoir ce que répondra à celte de- 
mande le ministre dans les attributions duquel se trouve la 
chose, et auquel je vais faire adresser cette réclamation. 

H^ DICTIONNAIRE FRANÇAIS-FRANÇAIS. — BOURSE. Ou a 

institué dans les collèges royaux — des bourses et des demi- 
bourses — au moyen desquelles les enfants de vieux soldats 
ftu de vieux fonctionnaires qui ont servi l'État avec distinction 
et sont restés pauvres — peuvent être élevés gratuitement. 

Ce bienfait était également destiné à permettre de faire 
leurs études à des enfants de parents pauvres, mais dont Tin- 
telligence promettait des citoyens utiles. 

Je prie M. Villemain, ministre de l'instruction publique, 
de me démentir si je me trompe en affirmant — que la moitié 
des bourses est donnée uniquement, sur la demande des dé- 
putés, — à des enfants qui ne sont dans aucun des cas ci- 
dessus mentionnés, — à des enfants même dont souvent les 
parents sont riches, — et dont quelques-uns ont cinquante 
mille livres de rentes. — Une bourse est donnée, non pas à 
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\iTi enfant pour qu'il fasse ses études, mais à un électeur ou à 
un député, pour qu'il donne sa voix. 

Hf^' CABALE. — Un auteur appelle cabale tout public qui 
5%i ffle; — eôt-il rempli la salle de gens salariés ou d'amis furi- 
bonds ; eût-on insulté et un peu rossé les vrais spectateurs, 
1 ^auteur appelle alors les souteneurs de sa muse — un publie 
éclairé. — (Voir ce mot.) 

Jjg^ CABARET. — Nos aucétres allaient diner au cabaret. 
— Les cabarets étaient des asilas fort décents présidés par 
d'excellents cuisiniers et où ils causaient librement. — On 
dîne aujourd'hui dans des temples de mauvais goût, remplis 
de dorures et de glaces, — où tout est si cher, que les pauvres 
gens qui les fréquentent affectent des goûts bizarres ou des 
maladies plus que fâcheuses — pour y restreindre convena- 
blement leur écot : Tun adore le bœuf bouilli, — un autre 
n'aime plus que les choux; — la plupart, par raison de santé 
ne boivent que de l'eau. — On allait au cabaret pour dîner; 
on va au Café Anglais ou au Café de Paris pour être vu y 
dîner. 

41^ c A DUOS. — Le phénicien Gadmus a inventé la guerre 
civile et l'alphabet. — Son alphabet se composait seulement 
de seize lettres ; il serait curieux de calculer combien de sot- 
tises on écrit tous les jours rien qu'avec les huit lettres que 
les modernes y ont ajoutées. 

Jl^ CADRAN. — Il n'y a rien de si faux que les heures du 
cadran et ses divisions; le temps ne peut avoir jamais qu'une 
durée relative. — Un jour peut se traîner plus lentement 
qu'un mois, — un mois échapper plus rapide qu'un jour. — 
Le temps doit se jauger et non se mesurer, c'est-à-dire non 
s'apprécier par ses dimensions extérieures, mais par ce qu'il 
contient. — H y a telle année qui, si on l'épluchait comme 
une noix, — si l'on en retranchait les cartilages et les pelli- 
cules amères, tiendrait à l'aise dans certains jours. — Il y a 
une heure dans notre vie pendant laquelle nous avons plus 
vécu que dans le reste de nos jours. 

Le cadran encore met de la préméditation dans toute la 
vie. — C'est un tyran qui vous prescrit la faim, la soif, le 
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sommeil. — C'est aussi un reproehe perpétuel. — Jamais je 
n'ai regardé un cadran sans m'apercevoir que j'étais en re- 
tard pour quelque chose. 

.m^ GALONHiE. — Quand vous avez passé toute votre vie 
dans une perpétuelle surveillance sur vous-même, pour ne 
pas donner prise à la médisance, vous n'avez atteint qu'un 
seul but, c'est de forcer les gens à vous calomnier. 

Jgfif^ C01IDANN4T10N. — Pour avoir donné un soufflet à Paul. 
Pierre est condamné à payer une amende. 

— Qui reçoit cette amende? Paul, sans doute? 

— Non, c'est S. M. Louis-Philippe I*', roi des Français. 

— Comment! est-ce toujours ainsi? 

— Oui... à moins cependant que ce ne soit Paul qui paye 
l'amende. 

— Paul... qui a reçu le soufflet? 

— Cela arrive quelquefois. 

Jlj^' cHBVALiEB. — Un chevalier était autrefois un homme 
d'armes couvert d'acier, — à la démarche noble et puissante, 

— au poignet de fer, à la poitrine large, — prêt à affronter 
les périls les plus extravagants pomr sa dame et pour son roi. 

Aujourd'hui on ne peut entrer dans un salon — sans voir 
une vingtaine d'hommes vêtus de noir, — maigres, chauves, 
chétifs, — et qui sont des chevaliers. — M. Sainte-Beuve est 
chevalier. 

JSM^ CAFÉ. — Endroit où, sous prétexte de prendre du café 
à la crème, on va tous les matins apprendre les sottises, les 
niaiseries et les calomnies qu'on répétera toute la journée. 

Jlf^ CATHOLIQUE. — Certains carrés de papier, — le Ccn- 
slitutiannel, par exemple, — si célèbre par sa crédulité — 
en excepte la religion du pays, — il protège de son égide 

— tout ce qui s'élève contre elle : — Tabbé Chatel, sacré par 
un épicier, — l'abbé Auzou, ancien comédien, ont droit à ses 
éloges; — il est protestant, il est mahométan, il est guèbre, 

— il est tout, excepté catholique ; — il demande la liberté 
des cultes pour les autres religions, • — mais il ne veut pas 
l'accorder à la religion de la majorité des Français; — si l'on 
fait une procession à l'époque de la Fête-Dieu, — il dénonce 
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Dieu à la police — et signale ses tendances contre-révolu- 
tionnaires. 

Mais — à Tépoque où le due d'Orléans épousa une princesse 
1 uthérienne, — tous les journaux de cette couleur jetèrent feu 
et flammes, — ils invoquèrent la religion du pays, — et peu 
s'^en fallut que MM. Jay et Jouy ne prissent les croix des croisés. 
Jlfgfç, GIGUE. — Autrefois, quand un homme s'élevait au- 
dessus de la foule — et excitait Tenvie et la haine de ses con- 
citoyens, il arrivait quelquefois qu'on Texilait ou qu'on lui 
faisait boire la ciguë ; — ce sort, dont il n'y a que des exemples 
peu nombreux, — est aujourd'hui non-seulement fréquent, 
mais inévitable. 

Aussitôt qu'un homme se manifeste au public par quelque 
talent, — tout le monde se rue sur lui en fureur, — on le tire 
par les pieds et par les vêtements pour le remettre au niveau 
de la foule, — si toutefois on ne peut le renverser sous les 
pieds et l'écraser ; — puis chaque jour, au moyen des jour- 
naux, — on lui fait boire quelques gorgées d'injures et de 
calomnies; — le public qui, sans s'en rendre bien compte, 
— n'est pas fâché de voir le grand homme amené aux pro- 
portions humaines, — croit alors tout ce qu'on lui raconte, 
sans examen et sans restriction. 

jfl^ GONFiscATiOK. — Il u'y a plus de confUcatton ; — seu- 
lement on peut condamner n'importe qui à des amendes et à 
des frais dépassant dix fois la valeur de ce qu'il possède, — et 
que la justice fait vendre. C'est absolument — comme l'aboli- 
tion dé la conscription, si heureusement remplacée par le 
recrutement; — c'est absolument comme ce mot qu'oK a prêté 
à un roi ; Plus de hallebardes, — En effet, le roi est escorté 
par des hommes armés de sabres et de carabines, — ce qui, 
du reste, est à peine suffisant. 
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A M. Arago (François). — Le dieu Cheneau. — M. de Balzac. — Quirinus. — 
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de vous taquiner un peu sur cette comète — que vous n'avez 
pas vue, — et qui me donnait beau jeu — pour dire une fois 
de plus à qupi s'exposent les astronomes qui s'occupent trop 
des choses de la terre. La Fontaine a gourmande l'astrologue 
qui ne regarde pas assez à ses pieds; — je vous ai souvent re- 
proché de regarder trop aux vôtres, — et d'être plus sensible 
à la fumée et au bruit de ce monde où nous sommes qu'il ne 
parait convenir à un homme auquel la science permet de vivre 
au ciel. 

Mais vous avez soutenu à la Chambre des députés, sur une 
chose terrestre, — une thèse que je dirais parfaitement juste 
et raisonnable, — avec des mots plus ambitieux que ceux que 
j'emploie, — si les Guêpes n'avaient à diverses reprises sou- 
tenu la même thèse depuis quatre ans, — à savoir le ridi- 
cule profond qu'il y a à faire passer dix ans aux jeunes gens 
à apprendre les deux seules langues qui ne se parlent pas; 
j'ai de plus prouvé que ces langues seraient inutiles au plus 
grand nombre si on les savait, — mais qu'on ne les sait pas 
après les avoir apprises pendant dix ans ; — à savoir — la sot- 
tise qu'il y a à donner à tout un pays une éducation littéraire 
et républicaine. 

i^ Éducation dont la première moitié conduit à l'hôpital, 
— et la seconde au mont Saint-Michel, — quelquefois aux ga- 
lères, — quelquefois à l'échafaud. 

Jj^ Éducation qui, si elle réussissait, ferait de la France 
un pays de poètes, — et qui, ne réussissant pas, en fait un 
pays d'avocats — et d'ambitieux mécontents, — un pays de 
gens dont personne ne se trouve bien à sa place, — de gens 
qui tous ont des désirs et des besoins impossibles à satisfaire. 

4Mrc Vous avez eu raison et mille fois raison, — mon- 
sieur, — et vous avez eu raison avec esprit. — Il y a bien des 
gens auprès desquels cela a dû faire tort à vous et à votre opi- 
nion. 

L'homme en général n'aime et ne respecte que ce qui fait 
un peu de mal. — U y a longtemps déjà que j'ai retourné le 
vieux et faux proberbe : (( Qui aime bien châtie bien » en 
celui-ci : « Aime bien qui est bien châtié. » 
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Il n'y a de grandes passions que les passions malheureuses. 

— L'homme n'aime pas d'ordinaire la femme dont il est aimé. 

— Ses vœux, ses désirs, ses soumissions, sont presque tou- 
jours pour celle qui le maltraite, l'humilie, — le sacrifie et 
l'insulte. — Les anciens adoraient les furies, — la guerre, — 
la peste, — la fièvre, — la mort, et autres divinités peu ai- 
mables. — Les modernes rendent un culte semblable à l'en- 
nui, — qui est pis que toutes les autres ensemble. 

Ce dieu infernal — a sur la terre des temples qui sont tou- 
jours pleins, — et des ministres qui sont entre tous vénérés, 
écoutés, engraissés et enrichis. — Presque toutes les places, 
les dignités, les honneurs, reviennent de droit aux gens qui 
ennuient leurs contemporains, aux gens qui débitent de longs 
discours, qui écrivent de gros livres — également ennuyeux, 

— qu'on aime mieux admirer que de les écouter ou de les 
lireT — Ceux-là seuls paraissent avoir raison, — et sont écou- 
tés ; — on a respecté en eux — le dieu — le .dieu terrible — 
dont ils prononcent les oracles et dont ils célèbrent les sacrés 
mystères. 

Mais si on s'avise de mêler quelque enjouement à la rai- 
son ; — si Ton combat le faux, l'absurde et le mauvais avec 
les armes légères et terribles de l'ironie et du sarcasme, — les 
gens sourient, — vous trouvent très-drôle, — vous lisent ou 
vous écoutent volontiers, — mais prennent tout ce que vous 
dites ou tout ce que vous écrivez pour des calembours et des 
coq-à l'âne. 

Ils vous mettent au nombre des bouffons et des jocrisses, — 
de Brunet, ou d'Arnal, ou d'Alcide Touzet. 

Ces braves gens — ne se représentent le bon sens et la raison 

— qu'avec l'air refrogné — et de mauvaise humeur; si vous 
souriez, tout est perdu. 

a^ Vous avez eu raison, — monsieur, — et vous avez eu 
l'imprudence d'avoir raison avec esprit, — et d'employer l'i- 
ronie — contre une chose plus ridicule qu'aucune qui ait 
jamais succombé sous les coups du bon sens. Quelle est donc, 
en effet, celte langue, ce latin, — qui jouit de tant de privi- 
lèges? — il n'est pas de sottises et de saletés qui ne soient ad- 
lu. 20 
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mises, religieusement apprises et admirées, — si elles sont 
écrites en latin; — en latin on livre aux jeunes gens la fa- 
meuse églogue de Virgile : — Formosum castor Corydon. 

JUfif^ En latin, — on apprend que les abeilles naissent de 
la corruption d'un animal mort. 

3|P^. En latin, — on apprend par cœur toutes les faussetés 
sur la physique, sur la chimie. 

L'églogue Formosum est une chose infâme, — ainsi que 
celle du bel Volas; le livre d'Ariste et des abeilles — est une 
sottise insigne. 

Mais c'est écrit en latin, — c'est écrit en beaux vers ! 

Étonnez-vous donc ensuite si vous faites une nation de ba- 
vards et d'avocats; — plus tard — on apprend si on peut, — 
et combien en ont le temps — puisque le latin prend toute 
la première jeunesse — et vous conduit aux portes de la 
vie civile et sérieuse? — on apprend — quelques-uns, du moins, 
un sur trois cents, — que les abeilles ne viennent pas de bœuf 
pourri. 

Absolument comme les gens qui font apprendre deux lan- 
gues aux enfants : — Tune, composée de mots ainsi faits : Ma- 
man, — uanan, — dada, — papa, — dodo, — lolo, etc.; — 
l'autre, — qui dit les mots : Mère, — friandise, — cheval, 

— père, — lit, — lait, etc. 

Certes, — et je puis parler ici sans qu'on m'accuse de res- 
sembler au renard qui avait perdu sa queue dans un piège, — 
j'ai été ce qu'on appelle un élève distingué dans TUniversité, 

— j'ai ensuite professé le latin et le grec, — j'ai rendu, sous 
ce prétexte, — à de pauvres enfants que je retrouve hommes 
aujourd'hui éparpillés dans les diverses conditions de la vie, 

— je leur ai rendu une partie de l'ennui que m'avaient donné 
mes professeurs; — je serais fâché de ne pas savoir ces lan- 
gues, — qui, de temps en temps, me permettent de lire de 
belles pensées écrites en beau style. 

Mais si c'est une des choses les plus agréables qu'on puisse 
savoir, — c'est une des moins utiles — dans les besoins et les 
nécessités de la vie. 

Sur soixante élèves qui composent d'ordinaire une classe de 
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oollége, c'est un grand malheur s'il doit y avoir un poëte. — 
E h bien ! toute l'éducation pendant dix ans tf est faite que 
pour ce poëte. 

Les autres, — qui seront— notaires, — ou ferblantiers, — 
médecins — ou droguistes, -— suivent les mômes cours, — et 
passent, entre autres choses, trois ans à apprendre à faire des 
vers latins, et quels vers, bon Dieu ! 

J^aimerais autant les voir jouer à la balle pendant dix ans, 
— au moins cela ne leur donnerait pas d'idées fausses — et 
serait tout aussi utile aux diverses professions qu'ils doivent 
embrasser. 

Quoi ! — on passe dix ans à apprendre, — que dis-je? à ne 
pas apprendre le latin. 

En effet, — demandez à vous-même, demandez à ceux que 
vous connaissez : a Êtes-vous capable de lire Martial en latin? 
— êtes-vous capable d'écrire une lettre en latin? » Trouvez-moi 
dix hommes de quarante ans — qui fassent sans faute un 
thème — qu'on donnerait à des élèves de cinquième, — et 
qui obtiendraient la première place dans une composition avec 
des enfants de dix à douze ans ! 

On passe dix ans — à ne pas apprendre le latin. 
Et on ne connaît pas — les lois de son pays; — on entre 
dans la vie sans savoir ni ses droits, ni ses devoirs en rien. 
Mais on sait, — non, je veux dire, on a appris le latin. 
Et c'est avec ce bagage — qu'on vous lâche les jeunes gens 
à même la vie. 

Ne perdez pas courage, — monsieur, — ceci est plus grand 
que de renverser un minjstre; — ceci doit renverser une sot- 
tise funeste. 

Pour moi, — monsieur, — je ne vous dirai rien de la fa- 
meuse comète; — vous ne l'avez pas vue, — mais vous avez 
découvert une grosse bêtise sur la terre. 

La comète continue sa route absolument comme si vous 
l'aviez vue. — J'ai peur que la grosse bêtise ne poursuive la 
sienne absolument comme si vous ne l'aviez pas vue. 
Néanmoins, monsieur, vos paroles ne seront pas perdues. 
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— - de même que je n'ai pas regretté celles que j'ai laissé échap- 
per sur ce sujet — depuis quelques années. 

11 est bon de dire de temps en temps aux pédants qu'ils sont 
des pédants, — aux sots qu'ils sont des sots, quand ce ne se- 
rait que pour que la sottise n'invoque pas un jour le bénéfice' 
de la prescription contre la logique et le bon sens. 

Jjjg^ d Monsieur Alphonce Karr, je me vois forcé de faire 
ressortir la différance de vos habitudes. Je remarque à Tin- 
stant que votre critique de janvier dernier contre moi dégénère 
en compliments, je vous avoue que j'attache peu de prix au\ 
éloges que vous faites de mes boutons; j'aime mieux votre 
critique : jusqu'à ce que vous fassiez usage de votre concep- 
tion (1)! 

« Puis-je être estimé des écrivains de notre époque? moi je 
ne les flatte» pas : mais je leur dit de cruelles vérités ! je ne 
leur ressemble ni en stifle (2) ni en principe ; ils «arrêtent à 
la forme, et moi au fond (5). Je n'écrit pas pour flatter, pour 
plaire, ni pour faire un trafic (A) : ma plume ne s'exerce pas 
à treicés (5) des choses légères ou futiles : excepté quand je 
m'y trouve forcé, par exemple, pour me faire comprendre 
des Guêpes, je ne put (6) m'en dispenser. 

« Monsieur Alphonce Karr, vous êtes venu chez moi, vous 
m'avez parlé sans vous faire connaître : rougissez-vous de pro- 
noncer votre nom? Pourquoi gardez-vous l'incognito? C'est 
s'introduire dans les maisons comme le font les GuêpeSy etc. 
Quel mérite, monsieur A. Karr, vous êtes-vous reconnu» en 
avouant vos démarches honteuses (7)? 

« Vos émules je le sai ne se promènent pas toujour cou- 
vertes de chapeaux à trois cornes* (8); d'après vous, si le 
dieu Cheneau ou Chaînon avait des cheveux, il serait 
blond (9). 

tf Les Guêpes avaient sans doute formé le projet, de me sai- 
sir ou de mattaquer par ma partie supérieur, car vous annon- 
cez monsieur A. Karr que je na\ pas de cheveux. C'est encore 
une nouvelle méiode pour acfesser des compliments. On voit 
par les paroles ci-dessus que M. A. Karr se résigne à son sort, 
et son introduction incognito chez moi /a conduit à prévoir 
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et à déclarer qu'il n'avait pas prise sur ma partie supérieur, 
en disant que je n'ai pas de cheveux. 

« Je ne désespère pas de vous monsieur Car dans celte pen- 
sée il y a du sel. y 

« Mais puisque vous vous introduisez en secret, je suis 
étonné que vous nayez pas parlé au public (10) de. .. 

<( Si je parle ainsi c'est que je crois utile de me mettre à la 
port^ des Guêpes, 

a Au revoir monsieur Alphonce Karr. 

« Ghbneau, 15, rue Croix-des- Petits-Champs, » 
4 mars 1843. 

Jl^ (1) Vous avez tort, dieu Cheneau ; — vous n'avez fait, 
que je sache, ni le soleil, ni la lune, — ni le ciel, ni la terre: 

— vous faites des boutons, je ne puis parler que de vos 
boutons. 

jJH^ (2) En effet, dieu Cheneau, j'avais remarqué déjà 
que vous n'écriviez ni comme Hugo, ni comme Lamartine. — 
Hugo ne met pas d'« à je flatte, et Lamartine ne met pas de t 
h je dis, 

a^ (3) Que ne vous arrêtez-vous à votre fonds de bou- 
tonnier? 

Ij^ (4) Il est vrai que votre libraire M*** met vos livres 
dans un grenier, — et a répondu à quelqu'un, qui est allé les 
demander de ma part, — qu*il n'avait pas le temps de monter 
là-haut et de chercher ça. — En effet, ça n'a pas trop l'air 
d'un trafic; — pour le second point, — vos livres plaisent plus 
aux lecteurs des Guêpes que vous ne l'imaginez. 

Jllfijfi (5)MadamedeGirardinécritrinfinitif tracer avec unr. 

ilP^ (6) J'ai ici une lettre de M. Eugène Sue, un autre 
écrivain de notre époque; — il écrit : — je ne peux, — Déci- 
dément vous avez raison, vous n'écrivez pas comme eux. 

H^ (7) Démarche honteuse! J'allais acheter des boutons 

— et un peu dans son temple adorer l'éternel, — mais acces- 
soirement, et pouvais-je croire votre puissance aussi bornée, 
dieu Cheneau, que de supposer que j'avais besoin de vous dire 
mon nom ? d'ailleurs — je venais d'être foudroyé par la poste, 

— et je n'étais pas trop rassuré en voire présence. Je vous ai 

m. 20. 
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parlé, — mais pour vous dire timidement : < Deux douzaines 
déboutons, combien?» Et, dieu Cheneau, — à Texemple des 
rois mages, —je vous ai offert l'oh ; — pardonnez-moi de n'a- 
voir pas joint Tencens et la myrrbe. — Vous m'avez rendu ma 
monnaie, — tout est dans Tordre. Je ne me suis reconnu là 
aucun mérite, — seulement quelques personnes me parais 
sent avoir la bonté de m'en reconnaître un peu plus depuis 
que j'ai remplacé les vieux boutons de mon paletot par les 
deux douzaines que j'ai achetées chez vous. 

Jl^ (8) Je crois, Dieu me pardonne (pas le dieu Cheneau, 
— l'autre), je crois que le dieu Cheneau m'appelle mou- 
chard. 

IHIyc' (9) Ah î voilà où le dieu est blessé. — Achille était 
invulnérable partout, excepté au talon. — Mais il avait un 
talon : — le dieu Cheneau est vulnérable atuii cheveux qu'il 
n'a pas. 

Samson avait sa force dans ses cheveux ; — c'est au con- 
traire dans les cheveux — qu'il n'a pas — que le dieu Cheneau 
a toute sa faiblesse. 

Jlff^ (10) Ici je suis obligé d'effacer deux lignes pleines 
de gros mots; — le dieu se laisse aller à une colère d'un genre 
tout particulier, et dont je ne trouve d'analogie dans aucuns 
souvenirs. 

Promélhée fut attaché à un rocher, et condamné à être le 
souper immortel d'un vautour. — Les paysans qui se moquè- 
rent de Latone furent changés en grenouilles. — Apollon 
écorcha Marsyas. — Jupiter se servait de la foudre. Hercule 
d'une massue, Diane de ses flèches ; Saturne avait une faux, 
Neptune un trident. 

La foudre, l'arme vengeresse du dieu Cheneau, — n'a au- 
cun rapport avec toutes celles-là. Je suis plus qu'embarrassé 
pour la désigner, — de môme que la vengeance qu'il tire de 
moi. Je ne puis vous le dire, et il faut pourtant que je vous 
le fasse comprendre. Je voudrais trouver quelque analogie. 

Phaëton fut précipité dans le Pô. 

La vengeance rêvée par le dieu Cheneau contre moi est 
toute contraire : sa foudre est de celles qu'on est exposé à re- 
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cevoir sur la tête le soir quand on rentre tard et qu'on passe 
trop près des maisons ; — mais comme le dieu Cheneau fait 
de temps en temps imprimer en brochures les lettres qu'il 
in''écrit, — on pourra voir quelque jour — ce qu'il m'est im- 
possible d'écrire et de faire imprimer, — à savoir les menaces 
du dieu: 

Tantœne animis cœlestibus ine? 

AVRIL i845. — Il faut que je fasse amende honorable à 
M. de Balzac (1). 

J'avais fait prier Janin de m'envoyer — un écrit récent de 
M. de Balzac. — Janin, — par oubli — ou pour ménager ma 
sensibilité, — m'avait envoyé la chose moins quatre feuillets; 
— ces quatre feuillets qu'on m'envoie parlent de moi ; — les 
paragraphes y sont séparés par huit portraits, — c'est-à-dire 
quelque chose comme ma têle avec un corps de guêpe. — 
Cette plaisanterie a été imaginée il y a un an par un dessina- 
teur appelé M. Benjamin. 

Ce qui est entre les portraits est copié sur une plaisanterie 
faite sur les Guêpes ^bt le Charivari, il y a deux ans. 

Décidément, — mon pauvre monsieur de Balzac, votre muse 
est réellement fille de mémoire, — vous n'inventez que ce 
que vous vous rappelez. 

La plaisanterie du Charivari était bonne ; — j'avais raconté 
un voyage bien innocent que j'avais fait avec Gatayes, et où 
il n'était question que de la mer, — de l'herbe, — du soleil, 
— et des premières fleurs des cerisiers. — La parodie de ce 
voyage fut rapprochée de mon épigraphe, — que je crois avoir 
plus d'une fois justifiée depuis quatre ans. 

(( Ces petits livres contiendront l'expression franche et 

(1) En relisant les Ovépes pour cette nouvelle édition, — j'avais effacé ce 
chapitre, qui n'est qu'une réponse à une attaque faite un peu légèrement en 
ce temps-là contre moi dans un journal. Les lecteurs des Guêpes sayeut 
mon admiration pour Balzac. — Le journal n'existait plus; il ne m'était 
resté aucune aigreur contre le grand écriyain. — Mais un hasard m'apprend 
que l'article du journal auquel je réponds ici a été recueilli et figurera dans 
les œuvres complètes de Balzac. — Je dois donc, à mon grand regret, con- 
server la réponse comme on conserve l'attaque. A. K. 



25« LES GUÊPES. 

inetorable de ma pensée sur les hommes et sur les choses, en 
dehors de toute idée d'ambition, de toute influence de parti. 

« Il n'y a pas un seul journal qui oserait faire imprimer 
mes petits livres. » 

La plaisanterie, — dis-je, — était bonne comme plaisan- 
terie, — et j*en ai ri en son temps. 

Mais, répétée par M. de Balzac, et répétée sérieusement, elle 
exige une réponse. 

Voici ce que dit M. de Balzac : 

« Aussitôt dix ou douze soldats ont levé la bannière de 
rin-32, en imitant l'inventeur, — dont l'invention consistait 
à tâcher d'avoir de l'esprit tous les mois. — Ce fut une épi- 
démie, » etc. 

Voilà ce que dit M. de Balzac. 

1^' Or, ce n'est pas douze, mais vingt-huit in-52 — qui 
ont surgi après les Guêpes, — Le second était fait par M. de 
Balzac, — lequel n'a pu en faire que trois. 

Il manquait à M. de Balzac plusieurs choses pour réussir. 

If^ Les Guêpes ont été une publication honorable ; — 
elles n'ont jamais rien attaqué — ni rien loué pour aucun in- 
térêt. 

Elles ont dit à tous ce qu'elles ont cru la vérité sur tout et 
sur tous. 

Rien ne les a fait reculer quand elles ont cru soutenir ce 
qui était juste et vrai. 

Elles n'ont jamais hésité à rectifier les quelques erreui^ 
dans lesquelles elles sont tombées. 

Le National et le Journal du peuple, journaux démocra- 
tiques, — ont avoué qu'elles avaient été plus loin qu'eux 
dans l'appréciation sévère de certains faits politiques. 

Tous les partis les ont citées ou attaquées tour à tour, — 
parce qu'elles n'appsrrtènaient qu'à un seul parti, — à celui 
du grand, du juste et du vrai, — et qu'elles rendaient justice 
à tout le monde. 

iff^ Elles n'ont à se reprocher que d'avoir été un peu trop 
indulgentes pour certaines extravagances de M. de Balzac, 
— dont elles aiment le talent ; ce qui fut cause qu'à une 
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époque où le directeur de la Revite de Paris plaidant contre 
M. de Balzac — pour un prétendu abus que celui-ci faisait 
d'un ouvrage vendu à la Revue, — pria la plupart des écri- 
vains contemporains de signer un blâme formel contre M. de 
Balzac, — l'auteur des Guêpes fut, je crois, le seul qui refusa 
sa signature. 

Or, — quand M. de Balzac fit sous le nom de Petite Revue 
parisienne — une imitation des Guêpes, — c'était tout sim- 
plement, comme il ne s'en cachait pas, dans l'intention bé- 
nigne d'écraser ma publication sous la sienne. 

Mais, comme je l'ai dit, — il manquait à M. de Balzac plu- 
sieurs choses pour réussir. La fin prématurée de la Petite 
Itevue parisienne — peut en faire soupçonner quelques-unes. 
Voici quelle fut cette fin. 

M. Roger de Beauvoir, attaqué gratuitement et violemment 
dans le deuxième numéro de la Petite Revue, envoya deux 
amis à M. de Balzac. Deux amis de M. de Balzac convinrent 
avec ceux de M. de Beauvoir — que M. de Balzac mettrait 
une rectification dans son prochain numéro, qui était le troi- 
sième. — Ce numéro parut sans la rectification imposée et 
promise. — Les amis de M. de Beauvoir revinrent à la charge ; 
— ceux de M. de Balzac refusèrent de l'assister après son 
manque de parole. 

Deux autres témoins s'engagèrent à une nouvelle rectifica- 
tion : la Petite Revue cessa de paraître. 

Jjffff: M. de Balzac a donc tort de parler avec tant de dé- 
dain d'une publication — que, quelle qu'elle soit, il a essayé 
d'imiter. 

Jjjf^ Malgré les sages avertissements que les Guêpes avaient 
donnés à la reine Pomaré, — en lui décrivant exactement les 
bienfaits du gouvernement constitutionnel, — cette souve- 
raine sauvage — a décidément donné elle et son royaume à 
la France; — les grands journaux l'annoncent un an après les 
Guêpes. 

a^ Qtiirinus by Félix out of dam, — Of Hercule, Ce 
doit être un cheval, mais je ne suis pas sportman. Eh bien ! 
Quirinus est un cheval d'assez noble origine, mais mal élevé, 
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« 1" Votre correspondant ne nie pas que des ouvriers aient 
bruyaovment travaillé pendant une cérémonie funèbre; 

€ 2° 11 ne nie pas non plus que, — à la sacristie, pendant 
que le fils du mort donnait des explications nécessaires, — un 
sacristain et un autre homme habillé en prêtre — se soient 
livrés à des excès de gaieté plus qu'indécents, 

€ 3® La grotesque provtrtctafe du membre du clergé de Té- 
glise de Saint-Denis-du-Saint-Sacrement me menace du pro- 
cureur du roi, — et moi, monsieur, je maintiens la vérité de 
ce que j'ai avancé. — Je défie votre correspondant, et avec lui 
les certains paroissiens dont il parle, — de m'attaquer en 
justice sur la lettre que j'ai adressée à Tarchevêque de Paris. 

— De nombreux témoins sont prêts à proclamer la vérité. 

<( Je ne ferai aucune remarque sur les phrases dans lesquelles 
ce pauvre homme se plaint avec tant de cynisme et de colère 
qu'on ait donné peu d'argent à Téglise, et avoue si naïvement 

— que, de recueillement et de décence, on n'en pouvait pas 
faire davantage pour le prix. 

« Le fils du mort n'avait pas vu dans cette circonstance dou- 
loureuse une occasion de faste : — il n'avait fait demander 
qu'une simple présentation à l'église. Un de ses amis avait 
pris ce soin et avait payé pour lui ce que Téglise avait de- 
mandé. — Il ne savait pas, — comme le membre du cler^'ê 
de Saint-Denis-du-Saint-Sacrement nous l'apprend aujour- 
d'hui, qu'il fallait payer à part pour que le mort ne fût pas 
insulté — et que cela était l'objet d'un tarif particulier. 

« Agréez, monsieur, etc. » 
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Exécution de Bessou. — Un rouleau d'or sauvé. — Invitation à déjeuner noblement 
refusée. — La Trappe. — Saint Philippe et saint Jacques. — Une idée erotique do 
préfet de police. — Discours de Tarcbevéque de Paris et réponse du roi. — Le 
peuple et les badauds. — U. Pasquier et H. Séguier. — D'un voleur qui voit la 
mauvaise société. — Une profession nouvelle. — Un député aimable. — M. Arago 
a rompu avec les comètes. — L'enquête de la Chambre sur les élections de Lan- 
gres, d'Embrun et de Carpeutras. — Le député de Langres et le député de Satot- 
Pons. 

J^ Je crois avoir démontré d'une manière inattaquable 
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que, dans le procès qui a suivi l'assassinat de M. de Marcel- 

lange, — si Besson était Fauteur du meurtre, les dames de 
Chamblas en étaient les complices. — Besson a été condamné, 
comme on sait. — Les dames de Chamblas continuent, selon 
la remarquable expression du ministère public, — à être con- 
iiamnées à des remords perpétuels, — Besson a été guillotiné 
également à perpétuité. 

Jj^ M. de C*** voyageait, il y a quelques jours, avec sa 
femme et un domestique. — Ils sont arrêtés par des voleurs 
et aussi dépouillés qu'on le peut être. — On ne leur laisse que 
leurs chevaux, leur voiture et leur domestique, — probable- 
ment faute d'un moyen sûr de s'en défaire avantageusement. 
« Qu'allons-nous faire maintenant? dit M. de C***, il y a loin 
d'ici à une ville d'où je puisse écrire à Paris pour me faire en- 
voyer de l'argent. — Monsieur, dit madame de C***, — j'ai 
sauvé un petit rouleau d'or. — Vraiment, ma chère amie? 
vous avez fort bien agi ; — mais comment avez-vous fait pour 
le dérober à la curiosité plus qu'impertinente de ces mes- 
sieurs? Js vous avouerai que, même comme mari, j'ai été fort 
contrarié de la minutie de leurs investigations sur votre per- 
sonne. — Oh I j'avais bien caché mon or, — dit madame 
de C*** en devenant fort rouge. — Il paraît que vous l'aviez 
bien caché; mais, enfin, ce devait être quelque part, et ils 
m'ont paru chercher partout. — Oh! partout î... » Et madame 
de C*** devint encore beaucoup plus rouge. « Mais, oui, ma 
chère amie, partout ; — c'est du moins ce qu'il m'a semblé. » 
M. de C*** insiste encore beaucoup, malgré l'embarras de 
sa femme ; — enBn, après une réponse qui probablement l'é- 
claire, il lui dit : < Diable ! pourquoi ne m'avez-vous pas dit 
cela, je vous aurais priée de cacher aussi ma tabatière, que 
je regrette infmiment. » 

Jjl^ Nouvelle lettre du dieu Cheneau, — qui me déclare 
« qu'il est forcé, dans ses épitres, de descendre à la hauteur 
de ma conception ; » — que « je ferais bien d'employer toutes 
mes facultés, attendu que je n'en ai déjà pas trop, ji 

Le dieu ajoute que « mes inspirations sont froides et stu- 
pides ; » — si je trouve « quelques partisans , c'est parce 
m. 21 
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que — un sot trouve toujours un plus sot qui l'admire, i 

Après quoi M. Cheneau — me dit a qu'il n'y a pas de fiel 
dans son cœur, et qu'il ne m'en veut pas le moins du monde, i 

En effet, M. Cheneau termine sa lettre de la façon la plus 
paternelle 

« Je vous autorise à venir avec un de vos amis me deman- 
der à déjeuner; je m'arrangerai pour que vous soyez plus sa- 
tisfait de ma table que de mes réponses. » 

Voilà ce que j'appelle se conduire en dieu. 

Aux petits des oisevux (aux GuSpes)^ il donne la pâture. 

unie remercîments, dieu Cheneau; mais j'ai peu de con- 
fiance dans les festins donnés par le ciel ; — ceux qui sont 
restés dans la mémoire des hommes ne sont pas, vous l'avoue- 
rez, encourageants, sans parler des divers festins dont je ne 
parle pas par respect, tels que la manne du désert, — nour- 
riture purgative. 

Cinq pains et deux poissons pour cinq mille hommes ; 

La célèbre tartine d'Ézéchiel, — les noces de Cana où on 
fait du vin avec de l'eau ; 

Les pains apportés par un corbeau à un autre prophète. 

Je rappellerai Saturne — mangeant des pierres; — Pro- 
serpine condamnée à l'enfer pour un grain de grenade; — 
Tantale qui ne mange pas du tout — et Prométhée qui est 
mangé! — Permettez- moi, dieu Cheneau, de ne pas accepter 
votre nectar et votre ambroisie, et de me contenter de vos ré- 
ponses. 

$f^ On lit dans plusieurs journaux l'anecdote que voici : 

a Un Anglais de distinction visitait le couvent de la Trappe. 
L'abbé lui présenta successivement tous les religieux con- 
damnés à un silence perpétuel. Arrivé près de l'un d'eux, il 
dit : « Vous voyez ici , milord , un malheureux soldat qui , 
<{ ayant eu grand'peur du canon à la journée de Waterloo, 
(( déserta le champ de bataille, et vint ensuite, désespérant de 
(r son honneur, se jeter dans notre ordre. » A ces mots, le 
frère changea de couleur, le combat terrible qu'il éprouvait 
dans son âme se peignait sur ses traits altérés; mais, fixant 
tout à coup le crucifix, il joignit les mains, tomba humble- 
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ment à genoux devant l'abbé, et se retira pâle et silencieux 
de la salle. 

a L'anglais, ému de cette scène, demanda à i'al)bé pourquoi 
il avait si durement accusé ce malheureux. « Milord, répon- 
a dit Tabbé, je Tai fait pour vous prouver Tempire que la ro- 
« ligion peut exercer sur l'homme. Ce frère a été un des 
« plus braves officiers de l'armée; il a fait des prodiges de va- 
« leur dans cette bataille ; vous avez vu le combat qu'a excité 
a en lui ma fausse accusation ; mais, en même temps, vous 
« avez été témoin de sa résignation et de son humilité. » 

Il n'y a à tout cela qu'un petit inconvénient, — c'est qu'il 
n'est pas vrai que les trappistes soient condamnés à un silence 
perpétuel. — Je suis allé à la Trappe, — et j'ai été reçu par 
un frère qui cause fort bien; je lui ai demandé si, en qualité 
de frère hospitalier chargé de recevoir les voyageurs, il avait 
une permission spéciale pour rompre le silence auquel les trap- 
pistes sont soumis.— Il sourit et me dit : « Je sais qu'on fait 
sur nous d'étranges histoires dans le monde ; — notre silence 
consiste à ne pas avoir entre nous de conversations futiles, — 
à ne pas parler en traversant l'église, — où le cimetière, — 
ou d'autres lieux consacrés, — ou pendant certaines prières. 
— Ne dit-on pas aussi, ajouta-t-il en souriant de nouveau, 
que nous creusons nous-mêmes notre tombe, et qu'en nous 
rencontrant nous nous disons l'un à l'autre : a Frère, il faut 
« mourir! » — Vous pouvez voir par vous-même qu'il n'en 
est rien. » 

Jj^ S. M. le roi Louis-Philippe ayant découvert qu'il y 
avait encore une trentaine de Français qui ne portaient pas 
la croix d'honneur, — a réparé cette omission involontaire 
et a daigné l'envoyer à quinze proviseurs de collèges de pro- 
vince et à quinze substituts et procureurs — à l'occasion de 
sa fête. 

iJH^ La Saint-Jacques tombe le même jour que la Saint- 
Philippe; — les almanachs, obligés de mettre la Saint-Philippe 
en lettres majuscules; — ont supprimé saint Jacques, — mis à 
la porte ainsi du calendrier. — La Saint- Jacques est la fête 
de M. Laffitte. 
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Le préfet de police — a imaginé un singulier moyen dec^ 
lébrer la fête du roi ; — il a accordé amnistie pleine et en- 
tière à cent cinquante filles publiques détenues à Saint-La- 
zare — pour avoir aimé hors des heures permises par la police. 
— Ces cent cinquante demoiselles, rendues aux félicités pu- 
bliques, •— ont pris une part active à la fête, — et quelques- 
unes ont orné le soir le carré Marigny, aux Champs-Elysées, 
de danses un peu risquées. 

JDdc Monseigneur Âffre — a tenu au roi un discours un 
peu entortillé, — dont le vrai sens est qu'il conseille à Sa Ma- 
jesté de rétablir les collèges de jésuites ; — à quoi Sa Majesté 
a répondu par un discours non moins entortillé qu'elle priait 
monseigneur Affre de se tenir tranquille et do se mêler de ses 
affaires. 

JU^ Certains journaux traitent un peu le peuple en com- 
parses d'opéra-comique. — On lit dans le National : — e B 
y avait aux Champs-Elysées un débordement de badauds. » 

Je prendrai la liberté de demander au National — si ces 
badauds — ne sont pas les mêmes figurants qu'il intitule le 
grand peuple et le pays dans d'autres circonstances. 

Jl^' Dans les discours que MM. Pasquier et Séguier ont 
adressés au roi à l'occasion de sa fête, — quelques personnes 
ont paru regretter que ces messieurs n'aient pas trouvé moyen 
de mettre dans ces discours un peu de la variété qu'ils ont 
mise dans leurs serments et dans leur dévouement depuis 
trente ans. 

4^ Un homme accusé de vol est interrogé par le prési- 
dent sur l'emploi de son temps; il répond qu'il a passe quel- 
ques heures dans un estaminet du boulevard du Temple. 
« Voilà un joli endroit et une belle société ! » dit le président. 

Nous demanderons à M. le président s'il a jamais invité ce 
pauvre diable à venir passé la soirée chez lui — et s'il pense 
qu'il ait le choix d'une société plus relevée. 

j^ Un voleur, interrogé sur ses moyens d'existejice, ré- 
pond qu'il joue la poule au billard et qu'il est heureux; — 
c'est un état tout nouveau : — heureux au billard. 

Jilfkr^ Un électeur a avoué qu'il s'était décidé à nommer 
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W. Pauwels, parce qu'on lui avait dit que c'était le plus «?. 
mable, — Il y a tant de choses représentées à la Chambre — 
qu^on ne saurait trop se féliciter de voir un député élu comme 
aimable. 

JHIyC M. Arago a annoncé qu'un de ses élèves venait de dé- 
couvrir une nouvelle comète. — M. Arago, fâché contre les 
comètes, ne daigne plus s'en occuper lui-même. -— Cela rap- 
pelle un peu M. Willaume, qui mariait les gens et annonçait 
en post-scriptum dans les journaux que son secrétaire plaçait 
les domestiques. 

JNb^ Lors de la présentation des tableaux devant le jury 
de l'exposition, un des membres de cet aréopage juste et éclairé, 
M. Bidault, s'absenta pendant quelques instants. — Pendantson 
absence, cinq de ses paysages furent étourdiment refusés. — 
A son retour, il trouva la besogne fort avancée. « Ah ! ah ! dit- 
il, vous avez fini les paysages! eh bien, j'espère que vous êtes 
contents de moi cette année. » Les juges comprirent qu'ils 
venaient de faire une sottise en repoussant par mégarde les 
œuvres d'un de leurs complices. — Sur un signe d'intelli- 
gence , le gardien alla prendre dans le tas refusé les cinq 
tableaux Bidault et les glissa avec ceux acceptés. 

«JH^ A la bonne heure, — nous y voilà ; — je suis un peu 
comme la plupart de nos amis et de nos parents, — qui trou- 
vent une douce consolation pour les malheurs qui nous frap- 
pent — dans la joie de les avoir prédits et de nous l'avoir 
bien dit. 

L'enquête sur les élections contestées, — livrée à l'impres- 
sion par la Chambre des députés, — nous donne déjà un avant- 
goût de ce que deviendra la vie privée en France, — où tout 
le monde veut arriver à la vie politique. — Une partie de la 
Chambre s'est épouvantée de ce qu'elle avait fait elle-même; 

— la commission a émis le vœu qu'on ne fit plus d'enquêtes 
de ce genre; — la moitié de la Chambre a gémi sur une pu- 
blicité qu'elle avait autorisée elle-même ; — les coulisses de la 
ville de Carpentras et autres lieux ont été ouvertes au public, 

— qui a pu y voir plusieurs autres petites pièces, — non des- 
tinées à la représentation. 

m. 21. 
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Beaucoup de députés se sont récriés contre une publicité à 
laquelle chacun d'eux servira de pâture. 

Ah! vous voulez du gouvernement représentatif, messieurs î 
ah! vous voulez qu'on vous envoie à la Chambre pour discu- 
ter tous les intérêts du pays I — Vous voulez qu'on, mette en- 
tre vos mains la fortune publique et Thonneur du pays, — et 
vous ne voulez pas qu'on examine si les moyens qui vous ont 
fait envoyer à la Chambre ne sont pas précisément ceux qui 
vous devraient faire exclure de toute participation au gou- 
vernement du pays! 

Yous voulez faire dire dans les journaux qui vous poussent 
que vous avez toutes les vertus, — et vous ne songez pas que 
c'est autoriser d'autres journaux à faire observer qu'il vous 
en manque quelques-unes et à dire lesquelles! — Vous n'êtes 
pas encore au bout, messieurs. — Vous en verrez bien d'au- 
tres. 

Attendez un peu, — et Ton voudra savoir à quelle époque 
chacun de vous mange des pois verts, — et à quelle femme 
du monde ou d'ailleurs il adresse des hommages, — et s'il est 
aimé pour lui-même ; — et, dans le cas où il achèterait son 
bonheur, — quel est le prix qu'il y met. — On voudra sa- 
voir 011 vous allez le soir — ou d'où vous sortez le matin ; — 
on le dira, — on l'imprimera, — et l'on aura raison. 

Quoi ! — messieurs , — de temps en temps — un homme 
inconnu, — ayant fait une fortune dont on ne connaît pas 
plus le chiffre que les éléments, — viendra prendre sa part du 
gouvernement du pays, — et la seule chose dont vous voulez 
qu'on s'enquierre, c'est combien il y a de portes, combien il 
y a de fenêtres à sa maison ! 

Vous vouiez qu'on dise : « Monsieur un tel possède trois 
portes cochères, — deux bâtardes, — vingt-cinq fenêtres; 
qu'il gouverne la France : dignus est intrare. — Vive M. un 
tel ! soumettons >nous à ses lois! » Vous voulez que l'on se con- 
tente d'être gouverné par le plus grand nombre des portes— 
et par la majorité des fenêtres. 

Toute autre investigation qui ne porte pas sur vos portes et 
fenêtres vous semble indiscrète — et de mauvais goût. 
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Pardon, messieurs, il n'en peut être ainsi. — Vous voulez 
à là fois les bénéfices et les splendeurs de la vie politique et 
les douceurs secrètes de la vie privée. 

Non, messieurs, les vertus politiques ne consistent pas seu- 
lement dans Tentêtement aveugle à suivre telle ou telle ban- 
nière, — il y a encore deux ou trois petites choses accessoires 
dont il est prudent de s'informer, et on s'en informera. 

Je sais bien, messieurs, que c'est désagréable — pour des 
bourgeois, — encore hier marchands de n'importe quoi, de 
voir ainsi produire au grand jour — des détails, des habitu- 
des, des mœurs qu*on n'a pas préparés pour le public à une 
époque où on ne savait pas qu'on deviendrait gouvernement. 

— Mais soyez de bonne foi, — vous direz qu'il n'en peut être 
autrement. 

Voyons, — monsieur Ganneron, — quand vous vendiez 
des lumières des huit à vos concitoyens, — auriez-vous fait 
un long crédit à un épicier qui vous eût paru faire des dé- 
penses au-dessus de sa fortune, ou qui vous eût semblé inepte, 

— ou peu exact, — et auriez-vous refusé de savoir ce qu'il 
en était? 

Non, certes, monsieur Ganneron. 

Et vous, — monsieur Cunin-Gridaine, — auriez-vous con- 
fié une partie de draps un peu forte — à un commis voya- 
geur qu'on vous aurait assuré seulement jouer un peu trop 
aux dominos? 

Et ne pensez-vous pas que les denrées que vous confie la 
France à tous sont un peu plus précieuses que celles que vous 
débutez au compte de vos commettants? 

Ce n'est pas ma faute, — messieurs, — si vous avez pensé 
que l'art de gouverner les hommes et les pays — fût le seul 
qu'il n'y eût pas besoin d'apprendre, — et pour lequel il n'y 
eût pas de nécessités de préparer sa vie. — Restez dans la vie 
privée, — vous qui aimez la vie privée, — personne ne vous 
force d'entrer dans la vie politique. 

Pour ce qui est des enquêtes de la Chambre, du reste, — 
cela ne servira à rien, — si ce n'est à produire de temps à au- 
tres quelques scandales. 
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Les hommes sont les mêmes partout et toujours , — tous 
à vendre, — seulement pour différents prix, — payables en 
diverses monnaies.— Mais, si vous ne voulez plus d'enquôte, 

— ô représentants du pays! ou si vous voulez que vos enquê- 
tes servent à quelque chose, rendez un décret — par lequel 

— Tavidité et Tavarice sont abolies, ainsi que la vanité et 
Tambilion. — Ordonnez que tous les Français soient éga- 
lement vertueux , probes , désintéressés. — Ordonnez que 
personne ne vende son suffrage — ni pour de Targent, ni 
pour des honneurs (des honneurs au prix de F honneur ), ni 
pour aucun intérêt. — Et ensuite vous n'aurez plus à crain- 
dre qu'on achète des suffrages, — quand il n'y en aura plos 
à vendre. La difficulté est seulement de réussir sur le premier 
point. — En attendant, — voici quelques-unes des plus in- 
nocentes révélations amenées par Tenquête. 

M. de Cajoc, sous-préfet, — a écrit une lettre dont voici un 
extrait : c Je ne veux pas qu'on mette tous les préfets à la 
porte, il y en a de bons ; mais je demande seulement qu'on 
m'en trouve une petite. » — Probablement une préfecture. 

JUdc Madame de Cajoc — a écrit : « Les ministres ne veulent 
que des assassins et des gueux pour agents. » 

4|KlC ÉLECTION DE CARPENTRAs. — « Lc sicur Rosty a con- 
stamment soutenu que, le jour du scrutin de ballottage, M. ie 
sous-préfet de Carpentras, l'ayant pris à part, lui avait témoi- 
gné des doutes sur son vote, et avait voulu exiger de lui, sous 
peine de destitution, qu'il mît une marque particulière sur 
son bulletin. » 

Ce n'est pas tout à fait conforme au vœu de la loi, qui exige 
le secret des votes. 

a Le sieur Roubaud, électeur, nous a dit, le 12 juillet au 
matin, que le sieur Rosty fils, notaire, lui avait offert la 
somme de deux cents francs s'il voulait consentir à donner 
sa voix à M. Floret. » 

Voici un notaire qui fait là un joli trafic ! — et c'est une 
charmante chose à faire par-devant notaire qu'un marché de 
ce genre. 

Jllf^ « Les partisans de M. Floret imputent, au contraire. 
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o ceux de M. de Gérente d'avoir acheté pour cinquante francs 
le vote de Roubaud. » 

M. Floret a offert deux cents francs à Roubaud — et M. de 
Gérente seulement cinquante francs. — 11 y a bien du risque 
que M. de Gérente soit innocent de la corruption. — Roubaud 
a dû préférer être corrompu par M. Floret, — attendu qu'on 
Tie se fait pas corrompre pour l'honneur. 

j^ « Le sieur Bonnet aurait répondu qu'il s'était engagé 
à voler pour M. Floret, parce que celui-ci lui avait promis la 
veille une place de douze cents francs pour son neveu, dont 
il désirait se débarrasser. » 

Quelque coquin de neveu probablement — comme on en 
voit tant. — M. Bonnet, j'en suis sûr, n'aurait rien accepté 
pour lui-même, — mais pour son neveu, qui ne sera plus à 
sa charge et qui l'embarrasse, — c'est bien différent I 

Jgj^ a Si l'élection de Carpentras est validée, ce n'est pas 
parce que cette élection a été exempte de manœuvres, mais 
uniquement parce que les griefs les plus graves ne sont pas 
imputablesaucandidatélu. Et la meilleure manière d'atteindre 
ce but, ne serait-elle pas de proposer à la Chambre, en même 
temps qu'elle admet le député, d'infliger un blâme à ces 
manœuvres? » 

Pardon, messieurs de la commission, — c'est-à-dire que ce 
n'est pas le meilleur, mais le moins mauvais, qui est élu ; — 
ce n'est pas celui qui n'a pas fait le moins — qui est déclaré 
honorable; — disons donc l'honorable M. Floret. 

^j^ ÉLECTION d'embrun. — « L'élcclion d'Embrun pré- 
sente deux caractères bien marqués : tentatives de corruption 
pécuniaire de la part de M. Ardoin ; essai d'intimidation et 
violation du secret des voteâ de la part des amis de M. Allier. i> 
C'est gentil ; — voyons un peu lequel sera déclaré hono- 
rable de ces deux messieurs. 

j^ Il s'est élevé, de l'ensemble des témoignages recueil lis, 
la preuve morale des tentatives de corruption auxquelles 
avaient eu malheureusement recours les amis de M. Allier, et 
peut-être ce concurrent lui-même. Nous produirons, à cet 
égard, des déclarations et des aveux déplorables. » 
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Ce sera peut-être H. Ârdoin. 

iJNbc. ^ ^ secret des votes a-t-il été violé par les désigna- 
tions qui accompagBaient, sur la plupart des bulletins, les 
noms des deux candidats? Car ce procédé a été employé par 
les deux partis, c'est le procès-verbal de Télection qui le dé- 
clare : « Le bureau (y est-il dit), après en avoir délibéré, a, 
en effet, remarqué que, de part et d'autre, les désignations 
inscrites sur les bulletins des électeurs porteraient atteinte au 
secret des votes et pourraient être contraires au vœu de la loi. i 

La chose redevient douteuse. 

Jl^ c Vous avez sous les yeux les dépositions des témoins; 
ils ne sont pas d'accord sur le nombre des bulletins avec des 
désignations. M. Bertrand de Rémollon a dit que tous les bul- 
letins pour M. Allier, ou presque tous, soixante-dix-sept sur 
soixante-dix-huit, portaient des désignations. M. Janneau- 
Lagrave a dit qu'il y en avait un quart ou un tiers du côté de 
H. Allier. M. Achille Fourrât : les trois quarts des bulletins 
à peu près, dont cinquante environ du côté de M. Allier, el 
peut-être quarante-cinq pour M. Ardoin, M. Cézanne un tiers, 
et pour les deux candidats. H. Didier : des deux côtés à peu 
près en nombre égal. » 

M. Ardoin a des chances pour être honorable; mais il n'en 
a guère de plus que M. Allier. — Voyons encore : 

3^ « Le sieur Bonaffoux père a eu à déplorer des propos 
inconvenants et des coups de son fils ; le fils était dans un état 
d'ivresse complet, et ce qu'il y a de plus remarquable, c'est 
que les témoins qui ont reproduit les griefs de^Bonaffoux ont 
déclaré, les uns, qu'il leur avait dit que son fils l'avait me- 
nacé pour arracher son vote en faveur de M. Ardoin ; les autres, 
en faveur de M. Allier, d'où résulte une grande incertitude 
sur les faits en eux-mêmes, et par conséquent sur la valeur 
des témoignages et sur Fintention des plaintes. » 

Bonaffoux a battu son père ; — mais pour qui et pourquoi 
a-t-il battu son père? — en général, quand on bat son père, 
c'est pour quelqu'un ou pour quelque chose. 

JIP^ « Cet arrêt déclare simulés les actes en vertu desquels 
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ires sept électeurs auraient acquis, en mars et avril 1841, de 
M. Ardoin, candidat, Tusufruit, pendant neuf années, de 
pièces de terre situées à Saint-Ouen et à Clichy, et reconnaît 
fausses et contradictoires les explications données par eux. » 
Oh î diable, ceci est laid ; — c'est, je crois, maintenant, — 
M. Ailier qui est le plus honorable de ces deux messieurs. 

411^ « On disait que M. Ârdoin était venu de Paris avec 

deux cent mille francs pour gagner les électeurs; et l'un d'eux, 

en effet, était venu chez Jouve lui demander trois mille francs 

sur cette somme. J'en veux ma pari, aurait-il dit naïvement. » 

Jj^ i Chevalier, adjoint. Celui-ci avait reçu en prêt, de 

M. Ardoin, une somme de huit cents francs pour trois ans, sans 

intérêts. Il vola, le premier jour, pour M. de Bellegarde, que 

les amis de H. Allier portaient à la présidence du collège. II 

paraîtrait qu'on avait donné à cet électeur un mot d'ordre 

qui ne se serait pas retrouvé dans les bulletins énoncés. Aux 

reproches de M. Jouve, le sieur Chevalier aurait répondu : 

« Je ne voterai pour H. Ardoin que si, au lieu d'un prêt de 

« huit cents francs, on le convertit en don, en déchirant mon 

fl obligation. » 

<( Chevalier aurait raconté ce fait en présence de cinq ou 
six témoins. Et l'obligation a été déchirée. Chevalier aurait 
même ajouté : a Je dois mille francs à M. Julien, et j'aurais 
« voulu acquitter cette dette, i» 11 a voté le deuxième jour 
pour H. Ardoin. » 

Les parts ne sont pas égjiles, — nous avons vu tout à l'heure 
un électeur qui demande trois mille francs. M. Chevalier fait 
la chose pour huit cents francs. — C'est un gâte-métier. 

4^ d Si M. Ardoin ne faisait rien par lui-même, il lais- 
sait faire des agents dévoués. Le nommé Martin, repris de 
justice; le nommé Trinquier, sous le coup des réserves du 
ministère public pour altération de signature, allaient Tun et 
l'autre offrant de l'argent à qui voudrait en recevoir. » 

C'est peut-être la première fois que ces deux messieurs 
offraient de l'argent au monde, — leurs antécédents judi- 
ciaires semblent, en effet, annoncer des exercices tout opposés. 
^H^ i{ Ces personnes ont ajouté : « Si nous ne votions pas 
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« pour M. Ârdoia, dès le lendemain même de l'éleclion nous 
«r serions poursuivis à outrance. » 
Il est bon de se faire corrompre, mais il faut être bonnéte. 

— Vous avez promis de vousdésbonorer; un honnête homme 
n'a que sa parole, — si vous y manquez et que ça tourne mal 

— tant pis pour vous. 

a^ « M. Ardoin lui-même s'en est expliqué devant nous 
en ces termes : « Les électeurs qui votaient pour moi étaient 
« hébergés chez Gauthier et chez Bel lotte. Il y avait table ou- 
« verte pour dîner et pour déjeuner, à mes frais. C'était connu, 
« je ne m'en suis pas caché. On peut bien traiter ses amis. 
« Le préfet m'a fait une affaire en 1839, parce que J'avais 
tf amené mon cuisinier. Je crois que je le ferai encore. » 
M. Ardoin a ajouté qu'il avait habité l'Angleterre, et que là 
on faisait bien autre chose. » 

Attendez un peu, — nous ne faisons que commencer, — 
et nous commençons bien ; — l'Angleterre n*est pas arrivée 
du premier coup où elle eu est. 

Jl^i « Il n'a pu s'élever d'hésitation dès lors parmi les 
membres de la commission d'enquête que sur la manière de 
caractériser ces actes, et l'intention qui les avait inspirés. Les 
uns ont voulu les qualifier de manœuvres coupables, les autres 
de tentatives de corruption, La majorité de la commission a 
adopté une expression générale, qui comprend cette double 
pensée, et les a déclarés faits de corruption électorale, j» 

Cette pauvre commission a dû, en effet, se trouver bien 
embarrassée; — il paraît que ce que ces messieurs ont fait 
ne constitue pas des manœuvres coupables, — ni des tenta- 
tives de corruption, — Quel bonheur que la commission ait 
enfin trouvé — le mot, — le vrai mot, — le seul mot qui rende 
exactement la chose! — Cependant cette phrase rappelle un 
peu la fameuse distinction d'Odry entre les chiquenaudes, les 
pichenettes et les croquignoles. 

Jl^ « La minorité a dit qu'elle désapprouvait hautement, 
comme la majorité, les faits à la charge du concurrent de 
M. Allier (ah! c'est M. Ardoin qui ne sera pas honorable», 
mais qu'il lui était impossible de ne pas voir des actes d'inti- 
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niidâtion dans l^eûsetnble des faits qui avaient caractérisé Té- 
lection, notamment les actes relatirs à Àrdoin de Briançon, à 
Bonnaffoux et à Chevalier. Ces actes ont été en quelque 
sorte avoués par M. de Bellegarde et par Joubert. (M. Ardoin 
redevient honorable.) La .minorité a ajouté qu'il résultait de 
l'enquête qu'un grand nombre de bulletins, portant des dési- 
gnations particulières, avaient été écrits en faveur de M. Al- 
lier; et que si on n'avait pas découvert la preuve matérielle 
d'un concert, d'un registre et d'un contrôle, tout portait à 
croire que ce concert et ce contrôle avaient existé, particulier 
rement de la part des trois membres composant le comité élec • 
toral de M. Allier, placés tous trois auprès du bureau du pré* 
sident du collège, au moment du dépouillement du scrutin, 
de manière à pouvoir lire tous les bulletins qui portaient des 
désignations et à constater leur origine. (M. Ardoin continue 
à redevenir honorable.) Cette circonstance, réunie à d'autres 
indices, fortifiait la minorité dans la conviction où elle était 
qu'une atteinte sérieuse avait été portée au secret des votes, à 
la liberté de l'élection ; et que, pour mettre un terme à l'abus 
possible des bulletins avec des désignations, par une sanction 
sérieuse, elle était d'avis d'annuler l'élection de M. Allier* 
(Honorable M. Ardoin!) 

« La majorité, au contraire, est d'avis que l'élection a été 
libre et pure, et vous propose l'admission de M. Allier. » 

Oh ! mon Dieu î — voilà M. Ardoin qui n'est plus honorable 
du tout : — c'est maintenant M. Allier, — qui, du reste, a bien 
manqué de ne l'être pas. 

On a trouvé généralement cette conclusion de la commis- 
sion : l'élection a été libre et pure, — im peu facétieuse. 

4^ ÉLECTioif DE LANGBEs. — ^^ Parlcz-moi do Langres, à la 
bonne heure, — voilà un endroit où les choses se passent beau- 
coup mieux. 

« Une multitude d'agents parcoururent la ville et les cam- 
pagnes, obsédant les électeurs de promesses, de menaces, of- 
frant des voitures pour se rendre à l'élection, et leur indi- 
quant les auberges et les cafés où ils devaient être défrayés, 
et, de plus, dénigrant les compétiteurs de M. Pauwels, en les 
ui. ^^ 
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qualifiant d'aristocrates et de gentilshommes voulant la ruine 
du pays. 

« La veille de Télection on avait accaparé toutes les voilures 
et les chevaux de louage du chef-lieu pour amener, dès le 
matin, tous les électeurs de la campagne dont on redoutait 
rindépendance duvote; et ensuite, placés dans les maisons et 
auberges où ils étaient gardés à vue, on les extrayait de leur 
retraite dans un état voisin de Tivresse, et on les accompagnait 
ainsi au bureau de l'élection . » 

M. Ardouin et M. Allier hébergeaient les électeurs d'Em- 
brun; — mais M. Pauwels fait mieux : il grise les électeurs de 
Langres. 

JUdc « M. Chauchart, membre du conseil général, a dé- 
claré devant la commission qu'il avait vu dans le sein du col- 
lège un sieur Garbillet, chef d'instruction, amenant un élec- 
teur qu'il soutenait, attepdu qu'il ne pouvait presque plus 
marcher. M. Beguinot de Hontrol en a vu un tout à fait ivre, 
dont le billet a été écrit par un autre électeur. H. Renard, 
substitut du procureur du roi à Vassy, nous a dit : « Les élec- 
(( teurs dont M. Abreuveux écrivait les billets n'étaient pas 
« ivres, mais iU étaient appesantis par le vin, » 

Distinguons : — regardez un peu comme on est méchant 
dans les petits endroits; — on disait avoir vu ivres de pauvres 
électeurs qui n'étaient qu'appesantis par le vin ; — ce serait 
honteux d'avoir été exercer ivre un droit aussi sérieux. 

Ji^ OBSERVATIONS GÉNÉRALES. — uTreizlème questicnM.de 
Gérante a-t-il demandé et obtenu une demi-bourse dans un 
collège royal pour l'enfant de Raspail, petit-fils d'un électeur, 
et une autre pour l'enfant de Guillaume Siffrein, électeur? — 
jR. Oui, à l'unanimité. 

(( Quatorzième question. Ces démarches ont^elles eu lieu en 
vue de l'élection, et faut-il exprimer un regret que le candidat 
les ait faites? — R. Non, sept voix contre deux. Il ne doit pas 
même être exprimé un blâme implicite. 

a La majorité demande que le rapport énonce une crainte 
générale, et sans application aux faits actuels, qu'il ne soit fait 
abus des demi-bourses. » 
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Sans application aux faits actuels est un joli mot. — En 
effet, — qui est-ce qui pourrait voir là le moindre rapport? 
— Les Guêpes ont récemment parlé des bourses de collège ; à 
la commission la gloire d'avoir parlé des demi-bourses.— Est- 
ee qu'elle croit qu'on ne pourrait pas abuser un peu aussi des 
bourses entières? 

iljfijfi « Dix-neuvième question. H. Floret a-t-il, le 1 1 juillet, 
déclaré à l'électeur Fabry qu'il donnerait des garanties, par 
écrit, des promesses qu'il lui ferait si cet électeur voulait voter 
pour lui? — il. Non, six voix contre trois. Exprimer un regret 
à raison de la démarche de M. Floret dans cette circonstance. 
A Tunanimité. » 

Exprimer un regret que M. Floret ait fait une démarche 
que vous déclarez qu'il n'a pas faite; — commission, ma mie, 
ceci n'est pas bien clair. 

« Quatrihne question. Des électeurs ont-ils été défrayés à 
l'auberge, pendant l'élection, par le même candidat? Est-ce là 
une manœuvre électorale? — R. Oui, à l'unanimité. » 

J'espère bien que MM. les députés, surtout les membres de 
la commission, n'accepteront pendant la session aucun diner, 
ni chez le roi, ni chez aucun ministre ; — c'est une belle chose 
que l'indépendance, — mais qui ne résiste pas à un dîner, — 
selon la commission. 

JH^ FAITS DE YIOLEKGE IMPUTÉS A DES PERSONNES DU PARTI 

ALLIER. — « &xtème question. L'électeur Bonnaffoux, de Ca- 
leyères, a-t-il été menacé et battu par son fils parce qu'il an- 
nonçait devoir voter pour M. Allier? Au contraire, les vio- 
lences dont il s'est plaint avaient-elles pour objet de le forcer 
à voter pour M. Ardoin? — R. Quatre voix sont d'avis que, 
d'après l'enquête, des violencesQUt eu lieu parce que Bonnaf- 
foux voulait voter pour M. Ardoin. Cinq voix, qu'il n'est pas 
prouvé dans quelle intention des violences ont été exercées. » 

Décidément, Bonnaffoux fils n'a battu Bonnaffoux père que 
pour le battre. 

Hl^ CONCLUSION. — r « Dixième question. Faut-il proposer à 
la Chambre d'annuler l'élection d'Embrun? — /?. Non, cinq 
voix contre quatre. » 
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En effet, pourquoi annuler Télection d*Enibrun? — Est-ce 
qu'elle n'est pas pure? — Qu'est-ce qu'on demande à une 
élection^ — D'être libre et pure. — Est-il rien d'aussi pur 
que l'élection d'Embrun? 

JH^ « H. Pauwels et ses amis chercbent en vain à coumr 
ces abus du prétexte des tisageê du pays : « On n'y fait pas un 
tf marché^ nous a dit M. Pauwels, sans que cela se passe au 
(¥ cabaret. » Nous pensions, nous, qu'il n'en est que plus né- 
cessaire d'apprendre aux électeurs qu'on ne se prépare pas 
ainsi à l'accomplissement d'un devoir civique aussi sérieux 
que l'exercice du droit électoral. » 

Ah ! prenez garde, messieurs, il y a alors bien des gens qni 
ne viendront pas aux élections. 

31^' « Ce qui caractérise l'intimidation, c'est l'absence 
forcée des électeurs, empêchés, par une terreur répandue à 
dessein, de venir exercer leur droit; et l'élection d'Embrun 
présente, moins que toute autre^ ce caractère, puisque quatre 
électeurs seulement se sont abstenus, et que leur absence a 
été justifiée. » 

Est-ce que messieurs de la commission n'appellent pas inti- 
midation — l'action d'obliger un employé par la peur de 
perdre sa place; — un débiteur par la peur des poursuites, à 
voter autrement qu'ils ne veulent? — vrai, je ne suis pas sa- 
tisfait de cette définition de l'intimidation. 

H^ « Là se borne, messieurs, l'examen des quatre griefs 
imputés par M. Floret à l'administration, dans une des séances 
du mois d'août dernier. Passons à la discussion des trois faits 
reprochés à M. Floret dans la même séance, en réponse a ses 
accusations, j» 

Comme nous l'avions remarqué, — quatre faits contre l'ad- 
ministration, trois faits seulement contre M. Floret. — M. Flo- 
ret est vertueux ; mais voici quelque chose à quoi, j'en suis 
sûr, personne ne s'attend, c'est qu'après le développement 
des jolies choses que je viens de vous dire en abrégé, — la 
commission ravie — s'écrie en finissant : 

« Conservons précieusement cet esprit ex)nstitutionnel ; il y 
va de tout notre avenir, » 
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Voilà de ces choses qu'on n'oserait pas inventer. 

1^ Le lendemain , la Chambre n'a pas été de l'avis de 
la commission ;-— elle a, il est vrai, annulé l'élection de 
M. Pauwels, — mais elle a également mis à néant celle de 
M. Floret. —Au moment où nous mettons sous presse, on ne 
sait pas encore ce qu'il sera fait de M. Allier. 

JÎ^ Très-bien, messieurs, voici la Chambre purifiée. — 
Deux élections annulées d'un coup. -^ Maintenant, il ne reste 
pas à la Chambre un seul député qui ait employé la moindre 
brigue, — la moindre promesse, — pour se faire élire ; — tous, 
sans exception, ont été violemment arrachés de la charrue ou 
de leur maison des champs. 

Sl^ Tous, sans exception, ont quitté avec regret la vie 
privée et les douceurs de la famille ; — tous ont été élevés 
malgré eux à une dignité dont ils gémissent; — tous ont ac- 
cepté ce mandat uniquement dans l'intérêt du pays et de 
leurs concitoyens. 

Jj^ Une chose seulement paraît un peu singulière ; — 
voilà M. Pauwels exclu de la Chambre — comme corrupteur 
des électeurs , comme auteur de manœuvres coupables : — 
très-bien, mais M. Pauwels était à la fois élu à Langres et à 
Saint-Pons. — L'élection de Langres est annulée ; — mais 
celle de Saint-Pons est maintenue. — Disons ce que nous 
voulons de l'élu indigne de Langres; — mais respect à l'ho- 
norable député de Saint-Pons. 
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1^ SAINTE-ADRESSE. — NORMANDIE. — - Au momCUtOÙ j'écrfs 

ces lignes, — une chose paraît complètement évidente:— c'est 
que le ciel veut, par un nouveau déluge, en finir encore une 
fois avec le genre humain. — Si la chose ne va pas plus vite, 
m. 29. 
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c'est que Dieu n*a pas encore pu trouver une famille dejuste:^ 
à préserver — une famille de justes comme celle de Noé : — 
une famille de quatre justes dont un gredin. 

jffifgi La composition de Tarehe sera cette fois soumise à des 
modifications; — il est parfaitement inutile d'y mettre un 
cheval, — espèce prochainement inutile et tombée en désué- 
tude, — et dont le nom seul restera comme mesure de puis- 
sance pour exprimer la force des machines — en attendant 
que de nouveaux perfectionnements apportés à la vapeur et 
aux machines fassent éprouver le même sort à Thomme, — 
ce qui est déjà fort bien commencé en Angleterre et promet 
de s'établir en France. 

iJM^ En effet, qu'est-ce qu'un ouvrier aujourd'hui? une 
machine qui n'est pas même de la force d'un cheval, et qu'il 
faut alimenter avec du pain, avec du vin, avec delà viande, — 
tandis qu'on a de si bonnes machines qui ont la force de trois 
cents — de quatre cents, de mille chevaux, et qui ne mangent 
que de la tourbe ! — L'homme avant peu deviendra un simple 
encombrement, — un préjugé. 

Jlfigi Dieu, instruit par son premier déluge, — se gardera 
bien cette fois d'ordonner à la famille préservée de faire en- 
trer dans l'arche un couple de tout ce qui existe. 

Ce que, du reste Noé ne fit pas autrefois, malgré Tordre 
qu'il en avait reçu. 

Ainsi que l'ont prouvé les savants qui ont retrouvé dans la 
terre des ossements d'animaux antédiluviens — qu'on n'a ja- 
mais vus vivants depuis le déluge, — ce qui prouve que Noé 
ne les avait pas fait entrer dans l'arche, — et il n'a pas l'ex- 
cuse de les avoir oubliés par mégarde ou de ne les avoir pas 
vus, — attendu que quelques-uns de ces fossiles sont un peu 
plus grands que des éléphants. 

Nous espérons pour les peuples de l'avenir que dans ce 
nouveau déluge, plusieurs espèces aujourd'hui existantes se- 
ront perdues et supprimées ; 

Et qu'un jour viendra où on ne verra plus ces espèces que 
dans les musées et les cabinets d'histoire naturelle, à mesure 
qu'on les découvrira dans des couches de terre glaise : 
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Comme j'ai vu Tété dernior l'excellent et savant M. Le- 
sueur — chercher, — trouver et reconstruire, — dans nos fa- 
laises de Normandie, — os è os, vertèbre à vertèbre, — une 
sorte de crocodile bizarre, appelée, je crois, icthyosaurus. 

3^ Les peuples qui seront créés après ce déluge — recon- 
struiront ainsi, — morceaux par morceaux, — une foule d'es- 
pèces aujourd'hui vivantes et régnantes et alors fossiles et an- 
tédiluviennes, — qui, j'espère bien pour eux, ne seront pas 
admises dans la nouvelle arche d'alliance. 

Jlf^, Alors on ira voir le dimanche, — dans quelque mu- 
séum, un avocat antédiluvien — parfaitement conservé, donné 
au cabinet par H. ***; un colonel de la garde nationale fos- 
sile : — ce morceau curieux n'est pas complet, — il lui manque 
la partie de la tête connue sous le nom de bonnet à poil, etc., 
et autres icthyosaurus. 

ij^' Mais peut-être serons-nous sauvés d'un nouveau dé- 
luge, faute de pouvoir trouver la famille des justes en ques- 
tion : — quatre justes dont un gredin. 

a^' En attendant, Dieu nous a supprimé le mois de mai. 
Le mois de mai autrefois mois de soleil, — de fleurs, de par- 
fums, d'amour et de rêveries, maintenant mois de pluie et de 
boue — et de froid — et de giboulées. 

Les fleurs — se sont ouvertes sans s'épanouir, pâles, tristes, 
— affaissées, sans éclat et sans parfum, — les abeilles ont été 
noyées dans le nectaire vide des fleurs, — et aussi toutes ces 
charmantes fleurs qui, en même temps que celles de la terre, 
s'épanouissent dans le cœur au retour du printemps — elles 
n'ont pas fleuri faute de soleil. 

411^ Dieu nous a supprimé le mois de mai — le mois de 
mai ! Le printemps — un de ses plus précieux dons — les 
fleurs 1 à la fois les pierreries et les parfums du pauvre. 

Jlf^ Les fleurs — la fêle de la vue, — comme disaient les 
Grecs. 

JJlf^ Les fleurs, qui exhalent avec leurs odeurs tant de si 
douces pensées, de si charmantes rêveries — les fleurs pleines 
d'un'nectar qu'on respire et qui enivre d'une ivresse calme 
Pt heureuse ; — Dieu nous a caché le ciel bleu — et les étoiles 
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;|j|^ Diou a mis un voile de nuages sur son soleil ; et un 
voile de tristesse sur nos cœurs. 

gf^^ Comme j'ai fait une triste litanie de toutes les fleurs 
qui devaient fleurir dans le mois de mai — et qui se sont mi- 
sérablement entr'ouvertes — smr la terre boueuse. 

Nous étions trop riches, à ce que disaient les journaux et 
les hommes politiques. 

H^ Notre siècle, si fécond en progrès — selon eux, avait 
trop acquis et trop gagné ; — il avait toujours, selon eux, trop 
d'avantages sur les siècles précédents. 

Il avait trop de lumières et trop de grands hemmes ; il fal- 
lait expier tout cela. 

JH^ n fallait, comme le tyran de Syracuse, jeter à la mer 
notre plus belle bague : — le malheur est un usurier et un 
créancier intraitable. — Ce que nous ne lui payons pas porlt^ 
intérêt, et c'est un capital qui s'accroît. 

H^ mon Dieu ! parmi les bienfaits dont vous nous avez 
comblés dans ces derniers temps, — n'auriez- vous pu nous re- 
prendre autre chose que le mois de mai "? — Sans compter que 
voici le mois de juin, le mois des roses, — qui commence par 
des pluies diluviennes. 

ij^' mon Dieu! rendez-nous le mois de mai — et re- 
prenez-nous en place tout autre bienfait de la Providence — 
comme qui dirait, par exemple, — la pondération des trois 
pouvoirs. 

JlPIyc Mon Dieu, rendez-nous le soleil — et reprenez-nous 
M. Ganneron. 

;j||^ Rendez-nous les fleurs et reprenez les philanthropes 
qui ont inventé le régime cellulaire et le mutisme dans les 
prisons. 

Jlfffit Rendez-nous les parfums des fleurs, et reprenez-nous 
le jury avec ses circonstances atténuantes. 

jj^ Mon Dieu, rendez-nous le muguet avec ses perles 
embaumées, et reprenez nous M. Chambolle. 

Jffif(t Rendez-nous les pivoines, ces roses géantes, — dont 
la pluie a, cette année, dispersé les pétales de pourpre, — et 
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reprenez-nous les pièces de théâtre de H. Empis, représen- 
tées par autorité de la liste civile. 

,|j^ Rendez-nous les iris dont le vent a brisé les tiges et 
déchiré les fleurs violettes, et reprenez-nous — M. Edmond 
Blanc, — cet intégre administrateur. 

Rendez-nous notre mois de mai, — mon Dieu! Rendez-noiB 
notre beau mois de mai, '— et reprenez-nous quelques autres 
choses entre les plus précieuses que nous ayons. — Rendez- 
nous les glaïeuls aux fleurs roses et blanches, au port si gra- 
cieux, et reprenez-nous, si vous voulez, le dieu Gbeneau avec 
son culte et ses boutons, avec son fil, ses aiguilles et son 
Évangile. 

JUdc Reodez-nous ces belles juliennes aux rameaux blancs 
si parfumés le soir, — et reprenez-nous H. Cousin. 

]jf^ Rendez-nous nos beaux rhododendrons, et nos chè- 
vrefeuilles; — et, s'il faut une rançon, — reprenez-nous, mon 
Dieu ! M. Dosne, le grand financier dont la France est si fière. 
,31^ Rendez-nous'nos azalées — qui grimpent et tapissent 
les maisons dans les romans de M. de Balzac, — mais qui, ici, 
se contentent de se charger humblement, à trois pieds du 
sol, — de belles fleurs jaunes, rouges, roses ou blanches, — 
et reprenez-nous, mon Dieu! M. Dupin et ses pasquinades 
sans courage. 

$ftft Rendez-nous, mon Dieu! les amours des oiseaux 
dans les feuilles — et reprenez-nous le prêtre haineux, — si 
fort sur la mythologie des Persans, si- faible sur les devoirs ot 
les croyances du christianisme. 

4||^ Mon Dieu! rendez-nous nos seringats, — qui sont les 
orangers des pauvres jardins, et reprenez-nous les bedeaux 
frénétiques et les sacristains convulsionnaires qui rédigent le 
journal religieux YUnivers. 

Jlfift Mon Dieu ! rendez-nous les digitales, les marguerites 
blanches et les boutons d'or, .— et reprenez toutes ces belles 
choses, — les baïonnettes intelligentes, les fonctionnaires in- 
dépendants, les monarchies entourées d'institutions républi- 
caines, etc., etc. 
HlH^' Rendez-nous les beaux thyrses blancs des marronniers 
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et les haies d'aubépine, — et resserrez dans votre trésor 
M. Fulchiron, qui a découvert le mousson — que, jusqu'à lui 
on avait appelé la mousson. 

Jl^ Rendez-nous les grappes d'or des ébéniers — et re- 
prenez-nous M. Partarrieu-Lafosse, — le malencontreux dé- 
fenseur du roi Louis-Philippe dans l'affaire dite des Letirei 
attribuées au roi. 

j^ Rendez-nous, mon Dieu ! — les vers luisants dans 
rherbe, — et reprenez-nous M. Aimé Martin, qui ne luit nulle 
part, et a fait sur la Rochefoucauld le beau commentaire dont 
les Guêpes ont fait une appréciation convenable. 

Jdfift Je guettais avec tant d* anxiété et de joie — la pre- 
mière rose d'un charmant rosier -noisette, qui me donne 
chaque année la première fleur! — Eh bien, la pluie a dé- 
truit le bouton encore fermé. Que ne donnerais-je pas des 
splendeurs de ce temps-ci — pour racheter ma pauvre petite 
rosel 

Rendez-nous, mon Dieu ! les premières roses, les roses de 
mai, — et reprenez-nous les différents accapareurs de con- 
sonnes — que les journaux appellent de grands, célèbres, 
d'illustres pianistes, — et qui consentent à se faire entendre 
si souvent chaque hiver. 

j^: Pour ma petite rose, mon Dieu I — je donnerais 
M. Delessert, cet ingénieux préfet de police que vous savez; 

— je donnerais cette belle galerie de bois que Ton a accrochée 
au flanc du Louvre ; —.je donnerais les comédies de M. Don- 
jour, — et rinstitution de la garde nationale, et les fortifica- 
tions de Paris. — Je ne sais ce que je donnerais pour ma petite 
rose. — Reprenez tout cela, mon Dieu ! — et rendez-nous les 
roses de mai. 

Pourvu que vous ne nous supprimiez pas les roses de 
juini 

Jl^ Mon Dieu ! rendez-nous le printemps, — rendez-nmis 
le ciel bleu, — le soleil, — les nuits parfumées et les étoiles. 

— Rendez-nous ces éternelles magnificences, — et reprenez- 
nous les deux tiers au moins de nos grands citoyens, — de 
nos illustres, de nos célèbres, etc. , etc. , etc. 
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Les journaux font à Tenvi depuis deux ans Téloge le 
plus pompeux des bonbons de Malte contre le mal de mer, 
— le mal de mer n'existe plus. — M. Granier de Cassagnac — 
qui en a fait une peinture si énergique, — qui en a tant souf- 
fert, et qui n'a eu que le tort d'affirmer que les anciens n'en 
avaient jamais parlé, — à quoi les Guêpes en ce temps«là — 
lui ont cité des passages de divers anciens qui s'en plaignaient 
amèrement, — M. Cassagnac lui-même ne peut voyager im- 
punément sur mer. 

JJlfif^ Ton baume est merveilleux; — mais combien le 
vends-tu? 

Je ne le vends pas, je le donne, car c'est le donner que de 
ne vendre que trois francs des bonbons aussi miraculeux ; -- 
trois francs, messieurs — rien que trois francs ! tous les jour- 
naux de tous les partis, de toutes les couleurs, sont unanimes 
sur ce point : — le mal de mer, que M. Granier de Cassagnac 
croit une découverte moderne comme Timprimerie, — le mal 
de mer n'existe plus : — tous les journaux le disent en chœur 
tous les matins — comme des paysans ou des guerriers d'o- 
péra-comique. — Plus de mal de mer ! il faudrait n'avoir 
pas trois francs dans la poche pour avoir le mal de mer au- 
jourd'hui : — ouvrez un journal au hasard, — ouvrez-les 
tous, vous les verrez tous dire — de leur plus grosse voix — 
c'est-à-dire en lettres d'un demi pouce : — « plus de mal de 
MER. J> — Il n'y a plus que les pauvres diables, les gens de peu, 
— qui vomissent. 

îlfift Vous avez le mal de mer : — donc vous n'avez pas 
trois francs ; — donc vous êtes un va-nu-pieds. 

Les hommes au-dessous de trois francs sont les seuls au- 
jourd'hui qui aient le mal de mer. On ne vomit plus qu'aux 
secondes places — sur l'avant du bateau. 

Jj^, Opinion de madame Âncelot sur une pièce de madame 
Ancelot : 

«... Hermance, ou un an trop lard, — drame ou comédie, 
car cet intéressant ouvrage participe de l'un et de l'autre 
genre. — Madame Âncelot s'y livre, avec la finesse d'observa- 
tion et avec la grâce du style qui la distinguent, à la peinture 
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vraie et animée de la société, — c'est une admirable investiga- 
tion de tous les mystères de Tâme; — c'est, en un mot, un 
ouvrage de longue et de haute portée, etc. i 

Jjflilt Voilà bien des fois qu'on élève des plaintes sérieuse^ 
et légitimes sur certaines façons des subordonnés de M. Gre- 
terin; directeur des douanes, à Vendroit des voyageurs et sur- 
tout des voyageuses. 

On prétend que les femmes sont soumises , sur quelques 
points de la frontière, à des visites minutieuses sur leurs per- 
sonnes — et... (je cherche des mots pour dire décemment 
ce que font les employés de M. Greterin) à ces plaintes, 
il a répondu froidement que ces visites sont faites par des 
femmes. 

Il me parait que H. Greterin ne considère la pudeur des 
femmes que comme une coquetterie — qui n'existe qu'à Té- 
gard des hommes — • et qu'il n'y a aucun inconvénient à ce 
que des femmes portent les mains les plus hardies sur d'au- 
tres femmes. — M. Greterin se trompe : ces façons d'agir sont 
odieuses — et dignes d'un peuple sauvage. 

411^ J'avais tort, dernièrement, et j'avais tort avec M. Arago. 
lorsque pour la centième fois je parlais avec irrévérence de 
cette éducation exclusivement littéraire donnée à tout un 
peuple, et de ces deux langues, les deux seules qui ne se 
parlent pas. — Les plus forts hellénistes ne comprennent pas 
un mol du grec moderne; — et le latin d'église, — et le latin 
des savants, ne sont que deux variétés de cette langue connue 
sous le nom de latin de cuisine. — J'avais tort quand je de- 
mandais à quoi servait cette éducation. 

On écrit de Presbourg, à la date du 20 mai : « L'empereur 
a ouvert aujourd'hui la diète de Hongrie par un discours en 
latin. 

« L'assemblée était très-nombreuse et très-brillante, — 
presque tous les ambassadeurs résidant à Vienne avaient suivi 
l'empereur à Presbourg pour assister à cette solennité. » 

Cette étude du latin pendant huit ans, contre laquelle je 
me suis imprudemment élevé, — sous prétexte qu'aucun 
professeur, — pas même M. le ministre de Tinstruction pu- 
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blique, — n^oserait affirmer qu'il y a huit liommes sur cent 
qui sachent le latin après Tavoir appris huit ans, — sous pré- 
texte encore que pour les quatre-vingt-douze autres il ne 
servirait absolument à rien s'ils l'apprenaient; — cette étude 
de latin, je dois le reconnaître aujourd'hui, est utile pour une 
profession de quelque importance : — elle est indispensable 
pour être empereur d'Autriche. — Si la couronne d'Autriche 
venait à manquer d'héritiers, — on la donnerait pour prix 
d'une composition en thème, et elle reviendrait de droit — 
aptimo — au plus fort en thème. 

JlHifÇ, J'ai d'abord failli ajouter que le latin était^également 
utile pour la profession d'ambassadeur. — Mais, après quel- 
ques instants de réflexion, j'ai pensé qu'il faudrait connaître 
le discours de S. M. l'empereur pour décider si les ambassa- 
deurs résidant à Vienne se sont plus ennuyés en ne compre- 
nant pas ce que disait le prince — qu'ils ne se seraient en- 
nuyés en comprenant son discours. 

Néanmoins, les ambassadeurs devaient faire une bonne 
figure, — à peu près celle que font aux distributions des 
prix aux concours de la Sorbonne — les parents des lauréats, 
qui écoutent attentivement le discours latin d'usage, dont ils 
ne comprennent pas un mot, — sourient ou balancent la tête 
aux beaux endroits et applaudissent à la fin. 

H^ Gomme l'autre jour j'entendais parler avec indigna- 
tion de la liste civile — et du peuple écrasé par elle, — 
je ne fus pas fâché de savoir à quoi m'en tenir quant à moi, 
— et bien établir ce que me coûte le roi — et si je suis écrasé. 
Parce que, dans le cas où je serais écrasé, — je joindrais 
naturellement ma voix aux cris qui se font entendre à ce sujet. 
Or, voici mon compte exact avec le roi : — je paye mon 
trente-deux millionième des douze millions de sa liste civile, 
c'est-à-dire à peu près neuf sous par ati. 

D'autre part, comme abonné aux Guêpes, le roi me donne 
douze francs, sur lesquels, — après que j'ai paj'^é — le papier, 
l'impression, le timbre, la poste, etc., etc., quand les libraires 
ont prélevé leur remise, etc., etc*, — il me revient pour ma 
part la somme de trois francs. 

m. 25 
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Le roi me coûte neuf sous par an et me donne trois francs, 

— c'est cinquante et un sous de bénéfice net pour moi. 

Je ne puis, en conscience, joindre ma voix aux cris qui se 
font entendre à propos de la liste civile. 

S'il est quelque chose dont on ait abusé de ce temps-ci, 
c'est sans contredit le peuple. 

A entendre les gens, — tant ceux du pouvoir que ceux de 
l'opposition, -- tant ceux qui ne veulent pas lâcher les places 
et l'argent que ceux qui voudraient s'en emparer, — rien ne 
se fait que pour le peuple. 

Ces pauvres gens ne veulent rien pour eux, — ils n'ont 
besoin de rien, ils n'accepteraient rien; — s'ils font tant de 
bruit, tant d'intrigues, tant de lâchetés, tant d'infamies, tant 
de trahisons, tant de mensonges, — ne croyez pas qu'ils en 
espèrent tirer le moindre bénéfice ; — vous ne les connaissez 
pas : — c'est pour le peuple. 

Certes, on en doit croire sur parole tant d'honorables per- 
sonnages, — et je ne m'aviserais pas d'aller éplucher leurs 
actions pour voir si elles sont en tout conformes à leurs paroles. 
Hais un hasard m'a cependant forcé de faire une observation. 

Je lisais, en même temps que cinq ou six autres badauds, 

— l'affiche qui indique les prix du chemin de fer de Paris à 
Rouen, et je ne pus m'empôcher de remarquer— que — le 
prix des dernières places, fixé à dix francs, est déjà trop élevé, 
attendu qu'il est à peu près égal à celui que prenaient les 
messageries, — et supérieur à celui que prennent aujourd'hui 
certaines administrations; — de plus, les waggons affectés à 
ces dernières places ne partent qu'à certains voyages et pas à 
d'autres, et cela, je crois, dans la proportion de deux voyages 
sur six ou sept. 

1^: Un assassin nommé Caffin vient d'être condamné par 
la cour d'assises de la Seine; — mais, le jury ayant reconnu 
en sa faveur des circonstances atténuantes, il n'a été con- 
damné qu'aux travaux forcés. 

Il serait à désirer que MM. les jurés trouvassent moyen 
d'appliquer également les circonstances atténuantes aux vic- 
times aussi bien qu'aux assassins. 
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La peine de mort est supprimée à peu près généralement 
pour MM. les assassins, par l'omnipotence du jury. 

J*ai déjà expliqué qu'il en devait être ainsi dans un temps 
où la justice criminelle est rendue en très-grande partie par 
cies marchands. — Le vol est devenu le crime le plus grave 
de tous et est relativement puni aujourd'hui bien plus sévère- 
ment en France que l'assassinat. 

411^ C'est cependant le seul cas pour lequel il ne soit pas 
possible de demander l'abolition de la peine de mort. 

En effet, — la loi, en fait de vol, ne se contente pas à beau- 
coup près de la peine du talion, — par exemple, de prendre 
sur les biens du voleur une somme égale à la somme dérobée 
par lui : — elle le frappe d'emprisonnement et de travaux 
forcés. 

Mais, quand il s'agit d'assassinat, — il se trouve que le 
criminel, pris, convaincu, condamné, — trois chances que 
beaucoup évitent et qui sont les plus mauvaises qu'ils aient à 
redouter, — le criminel, — grâce aux circonstances atté- 
nuantes, — si fréquemment, disons plus, si généralement 
appliquées aujourd'hui, subit une peine beaucoup moindre 
que celle qu'il a infligée à sa victime innocente. 

Beaucoup de gens, il est vrai, disent qu'i/« aimeraient 
mieux la mort que le bagne, etc. , etc. 

C'est une phrase toute faite, — et on sait l'avantage des 
phrases faites ; — la plupart des gens ne se font pas une 
opinion à eux, mais choisissent entre deux ou trois opinions 
des autres. 

ijf^' Quoique beaucoup de ceux qui répètent cette phrase 
n'hésitassent pas à changer d'avis s'il leur fallait sérieusement 
choisir entre le bagne etl'échafaud, — je veux bien admettre 
que, pour eux, la mort paraisse et soit préférable aux travaux 
forcés; mais je veux une fois leur montrer la chose de son 
véritable point de vue, — qui n'est pas le leur, — à beaucoup 



Certes, pour vous, monsieur, issu d'une famille honorable, 
jouissant de la considération générale, — accoutumé aux 
manières d'une certaine société, — habitué h certaines aisances, 
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à certaines délicatesses, plaçant non-seulement votre honneur, 
mais aussi votre crédit, c'est-à-dire le principal instrument 
de votre fortune, — dans votre réputation et dans Festime 
que font de vous les honnêtes gens, — certes, ce serait cruel 

— d'être, par jugement public, condamné aux travaux forcés 
et affublé de la chemise rouge et du bonnet vert. 

Hais telle n'est pas la chute que fait le condamné ordinaire 

— avant sa condamnation. — En général, — il avait déjà eu 
quelques démêlés avec la justice et fait au moins une légère 
connaissance avec les prisons. — Sa société se composait de 
voleurs et de bandits comme lui, qui n'accordent leur consi- 
dération qu'aux voUurs et aux bandits plus habiles ou plus 
hardis qu'eux. 

Pour ses habitudes d'existence, il couchait dans quelque 
horrible rue de la Cité, à deux sous la nuit, sur quelque 
grabat dont il n'avait que la moitié; — l'objet de ses amours 
était quelque courtisane du plus bas étage, — qui lui donnait 
sa part du revenu de sa prostitution — en échange d'une part 
dans ses vols; il était poursuivi, traqué par la police. 

Il ne faut donc pas lui attribuer l'horreur morale que l'idée 
du bagne vous inspire. — 11 ne faut voir que le changement 
arrivé dans sa condition physique. — Eh bien, au bagne, il 
est logé, habillé, nourri ; — au bagne, il retrouve précisément 
la société qu'il choisissait lorsqu'il était libre; — au bagne, 
lui, qui n'a ni honte ni repentir, il a, assurés, les avantages 
que conquièrent péniblement le tiers au moins des ouvriers 
honnêtes, — et il travaille beaucoup moins qu'eux. 

4M^ Ceux qui sont à la tâche ont fini leur journée entre 
midi et une heure; — il n'y a pas un ouvrier, quelle que soit 
sa profession, qui puisse vivre en ne travaillant pas davantage; 

— passé cette heure, le forçat dort, se repose — ou travaille 
à tous ces petits ouvrages dont l'argent sert à lui acheter du 
tabac, du vin, de l'eau-de-vie — et à lui former une masse 
qu'on lui remettra à l'expiration de sa peine. 

Jj^ Ceux qui ne sont pas à la tâche passent les deux tiers 
de la journée à regarder l'eau, — à causer entre eux, — à 
exécuter lentement et mollement des travaux insignifiants. 
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— Au commencement du mois de mai, — comme je me trou- 
vais à Brest, j'allai voir dans le port lancer une frégate ; — 
il y avait là une grande afOuénce de monde : — au premier 
rang, parmi les spectateurs les mieux placés, étaient les forçats 

— assis sur des bateaux ou sur le quai — et échangeant entre 
eux et avec leurs gardes-chiourmes des plaisanteries qui n'é- 
taient pas toujours du meilleur goût. 

Personne ne travaillait; — je crus un moment qu'à cause 
de la fête on avait donné aux condamnés une sorte de relâche 
et de congé ; — je le demandai à un garde-chiourme, — qui 
me répondit froidement que non, — sans me donner de raison 
de l'inaction de ces hommes, à laquelle sans doute il est ac* 
coutume. 

Du reste, — je ne connais rien de triste et de mort à l'égal 
du port de Brest; — tout y dort, tout y languit, — les tra- 
vaux qui s'y exécutent sont conduits avec mollesse et lenteur ; 

— un ouvrier passe la journée — et la moindre journée d'ou- 
vrier est de trente-deux sous — à raboter un manche de 
gaffe, — qui coûte ainsi trente-deux sous de façon — et n'a, 
le bois compris, que six sous de valeur réelle. 

m^' Le duc d'Aumale vient d'être très-brave et très-heu- 
reux en Afrique ; — il a envoyé à M. Bugeaud une relation 
de l'affaire dans laquelle il a remporté, dit-on, des avantages 
très-importants. — Cette relation publiée n'a pu éviter la 
critique. — On lui a reproché un peu d'emphase. — Certes, 
l'emphase était permise à un jeune homme qui ne dit pas un 
mot de lui et ne parle que de ses compagnons d'armes. — 
Mais un pareil reproche sied bien aux journaux — de trouver 
qu'on parle avec emphase d'un combat livré avec une audace 
qui, sans le succès, aurait été de la témérité, — d'une vic- 
toire disputée avec acharnement, 

Jll^ Quand eux ne publient pas un numéro sans pousser 
au delà des limites du ridicule la plus monstrueuse hyper- 
bole — pour leurs amis et leurs alliés pendant trois pages, — 
pour ceux qui les payent, tout le long et tout le large de la 
quatrième. 

Qu'un député, — aussi innocent que vous voudrez le sup- 
in. 23. 
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poser, ait prononcé un oki ohl ou un ah ! ah! — favorable à 
la cause que plaide un journal, — ou ait toussé pendant qu'un 
député d'un parti contraire était à la tribune, les noms de 
grand citoyen, de courageux défenseur des libertés publiques, 
ne sont bientôt plus assez bons pour lui. 

<|^ Que n'importe quel écrivain spécialement chargé de 
découper les faits Paris dans les autres journaux, — et d'y 
ajouter, selon la couleur du journal, ou : 6 On peut voir ici 
la mauvaise foi de l'opposition, » — ou : « Que répondront 
à de pareils faits les soutiens honteux du ministère? » — que 
ce publiciste s'avise de publier un recueil de vers saugrenus, 
— il passe à l'état de grand poëte et de gloire de la littérature 
contemporaine, 

H^ Qu'un mauvais musicien, — portant les cheveux d'une 
façon destinée à renverser le gouvernement, tape pendant 
deux heures sur un mauvais piano, — dans quelque bouge, 
devant trente personnes assourdies, « l'élite de la société pari- 
sienne assistait à cette solennité ; — la belle salle de M. M*** 
ne pouvait contenir la foule accourue pour admirer notre 
grand pianiste n'importe qui, etc. » — Et à la quatrième 
page : « S'il est une renommée légitime et bien acquise, c'est 
celle d'un tel, giletier. » 

i^K ^< ^ science n'avait jamais fait une découverte aussi 
précieuse que celle de la pommade de n'importe quoi, qui 
empêche les cheveux de tomber. » 

91^ Il n'est pas de meuble bizarre, de bonbon honteux, 
de pâte suspecte, — qui ne rencontre là des éloges poussés 
jusqu'à la frénésie, — sans oublier les formules qui ne per- 
mettent pas de croire que c'est le marchand qui parle lui- 
môme : 

(( Nous ne saurions trop recommander à nos abonnés; — 
Nous nous faisons un devoir d'indiquer... » 

Et ces vertueux carrées de papier parlent d'emphase ! 

Jlj^ DE LA LIBERTE DES CULTES EN FRANCE. Excmplc .* H 

a été défendu aux habitants de Senneville de se réunir pour 
célébrer leur religion, qui est le culte protestant, — ils ont 
objecté que la charte établissait la liberté des cultes, — on leur 
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n répondu par Tarticle 291 du Code pénal et la loi de 1854 
sur les associatioDs. 

C'est-à-dire — que les cultes sont libres — pourvu qu'ils 
n'entraînent pas une réunion de plus de vingt personnes,— i*e 
qui ne peut guère s'appliquer qu'aux petites religions dans 
le genre de celle du dieu Cheneau, qui n'a encore pour dis- 
ciples que ses deux commis et sa femme de ménage, et qui 
refuse jusqu'ici, même dans les brochures dont il m'a accn- 
blé, de me dire si son associé — P. Jouin — est ou non son 
codieu. 

41^ J'avais cru jusqu'ici que la police n'avait pour but 
que de prêter force et appui à l'exécution des lois, — et que 
les ordonnances qui lui sont spécialement relatives ne de- 
vaient en conséquence jamais la faire agir à l'encontre des- 
dîtes lois. 

Une ordonnance de police défend les associations et les ras- 
semblements de plus de vingt personnes sans une autorisa- 
tion spéciale ; — mais la loi qui a établi le libre exercice des 
cultes doit être respectée par la police. 

La cour de cassation, qui, dans une circonstance parfaite- 
ment identique, avait jugé que les associations pour l'exer- 
cice d'un culte autorisé par l'État — n'étaient pas sous le 
coup de l'article 291, — déclare aujourd'hui précisément le 
contraire. 

Jl^ Dans ce môme numéro où je viens d'écrire quelques 
mots en faveur de la liberté des cultes , je crois devoir dire 
également que les cultes autrefois persécutés, — puis tolérés, 
— puis autorisés, — ne doivent pas se faire persécuteurs et 
intolérants. 

Le culte juif, par exemple, me paraît aller trop vite dans la 
réaction. Est-il de bon goût que M. Fould donne par dérision 
à ses chevaux des noms qui sont une moquerie — et une in- 
sulte pour les chrétiens — et pour le culte catholique? 

M. Fould a dans ses écuries : Contrition, Repetitir, Péché- 
mortel. 



272 LES GUÊPES. 



JuiUet 1843. 



U rançon Acceptée. - Une nouvelle fleur. — Suppression de rhomine. — Les dé- 
fenseurs de la veuve et de rorphelin. — Jugement de Salomon. — Une eonspira- 
tien. — Le Napoléon. — Les anciens et les modernes. — MM. Ponsard, Hofo, 
Dumas , etc. — Lucrèce, — M. Odilon Barrot. — Les oiseaux sinistres. - 
M. Villemain. — Honneurs clandestins.. — Trouville. — Une annonce. — Lfs 
circonstances atténuantes. — Le dieu Cheneau. — Une Invitation. 

JlHift JUILLET. — Tout va un peu mieux que je ne Tavais 
espéré : — le soleil est veaiu rendre à tout la vie, la joie et la 
lumière, — mon jardin est plein de parfums et de fleurs. Il 
paraît que le ciel a accepté la rançon de Tété que je lui avais 
offerte au nom de la France^ et que les beaux jours nous sont 
rendus. 

Et, pour tout dire, nous n'avons rien perdu pour attendre 
— non-seulement nous avons vu fleurir toutes les fleurs ai- 
mées, — mais une nouvelle fleur s'est épanouie au bas du 
journal le National. — M. Rolle s* est livré à une comparaison 
entre la pâquerette et le camellia : f Tantôt, dit-il, le camellia 
remporte par son parfum enivrant, tantôt la pâquerette par 
son odeur innoeente et champêtre, d 

H^ Le camellia à odeur enivrante de H. Rolle, espèce jus- 
qu'ici inconnue, manque à la collection des fleurs fantasti- 
ques de H. de Balzac, — le camellia à odeur enivrante est le 
digne pendant de V azalée grimpante de Tauteur de la Peiite 
Revue parisienne. 

jIHk Est-ce que par hasard les temps prédits par les poètes 
seraient arrivés? 

Virgile, dans Téglogue adressée à Pollion — sur la nais- 
sance de son fils : « Des chênes, dit-il, il coulera du miel, — 
on verra dans les prairies des moutons rouges et des moutons 
jaunes. 

Et durœ quercus sudnbunt roscida mella... 



Nec varios disoet mentiri lana colores 
Ipse scd in pratis aries jam suave rubenti, 
Murice, jam croceo mutabit voilera luto... 



Nous avons déjà —le camellia à odeur enivrante de M. Rolle 
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et V azalée grimpante de M. de Balzac, — nous en verrons 
bien d'autres. 

Jldf^ Quand je disais dernièrement que, les chevaux abolis , 
— on allait bientôt s'occuper de supprimer l'homme et de le 
remplacer par des machines, je ne sais si j'étais prophète ou 
si j'ai ouvert une idée à quelqu'un. 

Toujours est*il que je vois depuis quelques jours dans tous 
les journaux une annonce ainsi conçue : 

LB COMPTEUR liécAKiQUE, — odopté par tous les ministères, 
— au moyen duquel on peut faire tous les calculs possibles 
sans le secours de la plume ni de l'intelligence. 

Voici les employés des ministères remplacés déjà par une 
mécanique simple et peu coûteuse. 

Je ne désespère pas de voir, d'ici à peu de temps, tout le gou* 
vernement représentatif — fonctionner au moyen d'une seule 
et unique machine, — surtout si Ton accepte définitivement 
le principe de H. Thiers, si bien adopté par une partie de la 
Chambre et par une partie des journaux : « Le roi règne et ne 
gouverne pas. » — Ce ne sera certes pas le roi qui embar- 
rassera beaucoup le mécanicien. 

jH^ Je ne sais vraiment pas comment on est assez hardi 
en France pour ne pas être de l'opposition. 

L'opposition accepte tous ceux qui se donnent à elle, les 
prône, les loue, les pousse autant qu'elle peut. — 11 s'agit 
pour elle de combattre et de conquérir : — elle veut des sol- 
dats ; ceux qui n'ont pas une grande valeur, elle tâche de leur 
en donner une. 

Les conservateurs, au contraire, possèdent; — ceux qui se 
donnent ou se sont donnés à eux leur semblent des associés 
qui veulent partager les dividendes. 

De sorte que ceux qui s'allient aux conservateurs — reçoi- 
vent à la fois et les injures de l'opposition et les mauvais pro- 
cédés de leurs amis. 

j^ Les Guêpes se félicitent de se trouver si parfaitement 
d'accord avec M. de Kératry, — dans le fond et dans la forme 
de la pensée. 
Les Guêpes ont dit, il y a deux ou trois ans, — à propos 
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de la prétention qu'ont les avocats d'être les défenseurs de la 
veuve et de l'orphelin : 

(( Il n'y aurait pas besoin d'avocats pour défendre la veuve 
et Torphelin, s'il n'y avait pas d'abord d'avocats qui les at- 
taquent. » 

M. de Kératry a dit ces jours passés dans la Presse: 

a Je suis tenté de sourire de pitié quand ces messieurs s ar- 
rogent fastueusement le titre de défenseurs de la veuve et de 
l'orphelin, qui pourraient se dispenser de recourir à cette tu- 
telle parfois assez onéreuse, si d'autres avocats, pour un même 
salaire, n'avaient auparavant fait irruption dans le champ de 
cette même veuve et de ce même orphelin. 

JHfC Voici encore un fait analogue à un que j'ai cité il va 
quelques mois: — J. Boulard, rencoûtré par trois hommes 
ivres, est attaqué et rudement battu, — par suite de quoi il 
passe cinq jours au lit et dépose une plainte contre ses agres- 
seurs ; -r- ceux-ci, amenés devant le tribunal, ne nient pas le 
fait et cherchent à s'excuser en rejetant leurs torts sur le vin. 
— Le tribunal, usant d'indulgence, — écarte la prison ella« 
condamne chacun à cent francs d'amende. 

— Au profit de J. Boulard, sans doute? 

— Non, — au profit du trésor, — au profit du gouverne- 
ment, — faible consolation encore pour un gouvernement vrai- 
ment paternel qui a eu la douleur de voir battre ainsi brutale- 
ment un de ses enfants dans la personne de Jean Boulard. 

Jlll^ Il était question depuis quelque temps d'une grande 
fête chevaleresque et d'un magnifique tournoi qui devaieni 
avoir lieu dans le Champ de Mars. — M. le préfet de police a 
refusé son autorisation ; — nous nous permettrons de trouver 
que cette mesure de M. Delessert n'est pas adroite. —Les 
gouvernements ne peuvent que gagner à ce que le peuple 
s'amuse, — surtout, — comme dit l'héroïne de je ne sais 
quelle chanson bouffonne, — surtout quand il n'en coûte 
rien. 

A moins que M. le préfet, — jaloux de ses droits, ne veuille 
contribuer seul et exclusivement aux plaisirs et à l'amuse- 
ment des Parisiens. 
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Un raconte cependant que M. Delessert avait été, dans celte 
circonstance, victime d'une mystification. 

On aurait fait croire ce qui suit à M. le préfet de police: 
Jjjf^ Ce tournoi, où des chevaliers armés de toutes pièces 
devaient jouter devant les dames, — selon les us et coutumes 
de Tancien temps, — cachait des desseins plus sérieux. — Un 
chevalier mystérieux devait être au nombre des tenants, — 
vêtu d'une cotte de mailles et la visière sévèrement baissée, 
absolument comme Richard Cœur-de-Lion dans Ylvanhoé de 
Walter Scott. — Sur son bouclier aurait été écrite la devise 
— Déshérité. 

Après que le jeune prince aurait eu vaincu tous les cham- 
pions qui se seraient exposés à ses coups redoutables, tous, 
• par un coup de théâtre, se rangeant sous ses ordres, il aurait 
levé la visière de son casque, et laissé voir aux spectateurs 
assemblés le duc de Bordeaux. 

Alors, à la tête de ses fidèles chevaliers, il se serait porté 
sur le château des Tuileries, — en essayant de soulever le 
peuple. 
C'est ce que, assure-t-on, on a fait croire à M. Delessert. 
3j^, La mer commençait à remonter; -— le soleil couchant 
colorait de teintes rouges et violettes le sable humide de la 
plage; — la mer unie et calme, — blanchie seulement sur ses 
, bords par la marée montante, — semblait un grand manteau 
couleur d'aigue-marine avec une frange d'argent, — mais que 
, signifient de pareilles comparaisons? — A quoi comparer la 
mer qui ne soit plus petit et moins beau qu'elle? — Elle était 
d'un bleu pâle et verdâtre ; — du soleil à mes yeux, s'étendait 
. sur feau un large sillon d'un jaune lumineux. 

Le ciel, — au couchant, — entre des bandes de nuages, 
était du vert de certaines turquoises, — les falaises se décou- 
; paient en noir sur la mer et sur l'horizon. 

Tout à coup, — au détour de la hève, — parut un bâtiment 

d'une forme noble et majestueuse : — c'était \e Napoléon, qui 

revenait au Havre. 

\ Le NapoUon, — c'est-à-dire le bateau à vapeur à hélice, — 

le bateau à vapeur sans ces roues incommodes qui ont rendu 
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jusqu'iei les bâtiments à vapeur impropres à la guerre; — le 
bateau à vapeur — qui marche à la voile, quand le vent lui 
est favorable, aussi vite qu'un autre navire, et qui continne 
sa marche avec son charbon et ses hélices sans se ralentir 
quand le vent devient contraire, — en un mot, la réalisa- 
tion d'un problème longtemps nié et traité d'absurdité et de 
folie. 
On lisait le lendemain dans plusieurs journaux : 

« Le bateau à vapeur, nouveau modèle, le Napoléon, con- 
struit au Havre, pour le compte de TÉtat, par H. Normand, 
est arrivé du Havre à Cherbourg mercredi 21, dans Faprès- 
midi, pour éprouver sa marche et ses machines ; il a fait ce tra- 
jet en sept heures. On sait que c*est le premier bâtiment 
français auquel est appliqué le nouveau sys^me de propulsion 
consistant en une*i;i« ou hélice mue par la vapeur, et qui, 
placée à Tarrière et immergée, tourne dans Teau avec une 
vitesse considérable, de manière à faire filer au navire dix à 
onze nœuds en temps favorable. La force de cette hélice équi- 
vaut à un appareil ordinaire de cent vingt chevaux. 

« Il y avait à bord du Napoléon, pour constater le résultat 
des expériences, une commission présidée par M. Conte, di- 
recteur général des postes, et composée de MM. de la Gatine- 
rie, chef du service de la marine au Havre; Hoissard, ingé- 
nieur des constructions navales et agent général du service 
des paquebots de la Méditerranée; Allix, sous-ingénieur; 
Bellanger, capitaine de corvette ; Normand, constructeur, et 
Conte fils, secrétaire. 

« Le bâtiment a parcouru trois fois notre rade dans toute 
sa longueur. MM. Tamiral préfet maritime, le sous-prëfet de 
l'arrondissement, les chefs de service du port, les ingénieurs 
des constructions navales, et plusieurs officiers de la marine 
militaire et administrative, ont assisté à ces essais. Le sillage 
a été de onze nœuds. Cette grande vitesse témoigne asurément 
en faveur du nouveau propulseur. 

« Le steamer le Napoléon, après avoir touché à Cherbourg 
et y avoir pris quelques pièces d'artillerie, s'est rendu devant 
Pblrtsmouth et Southampton, où il a salué les forts« Ses saluts 
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lui ont été rendus, et, après avoir fait Tadmiration des nom- 
breux visiteurs qu'il a reçus à son bord, il devait retourner au 
Havre, où il est attendu ce soir. » 

Il y avait un homme qui n'était pas sur le Napoléon, — un 
homme qui n'avait pas été admis à prendre sa part de eette 
promenade triomphale, — un homme que les journaux ne 
nomment pas. 

Cet homme était tout simplement Sauvage, l'inventeur des 
hélices; — Sauvage, qui, depuis treize ans, travaille et lutte : 

— deux ans, d'abord, pour trouver et appliquer son hélice; 
ensuite, onze ans contre l'incrédulité, l'envie et la malveil- 
lance. 

C'était Sauvage, — l'homme qui, depuis treize ans, — a 
dépensé tout l'argent qu'il avait, — toute la santé qu'il avait, 

— pour arriver à son but. 

D'abord, en construisant le Napoléon, on avait essayé, à 
grands frais, de perfeciianner l'hélice de Sauvage, — per- 
fectionner, c'est-à-dire dépouiller l'inventeur; — c'est-à-dire 
faire en sorte — que son brevet, qui n'a plus que quelques 
années à courir, — ne lui eût rapporté que la ruine et les ava- 
nies de toutes sortes, — tandis que le triomphe et l'argent 
seraient pour d'autres. 

De perfectionnements en perfectionnements — on en est ar- 
rivé précisément au point de départ, e'est-à-dire à l'hélice de 
Sauvage, — à l'hélice du Napoléon. 

J'eus en ce moment une des impressions les plus tristes que 
j'aie ressenties de ma vie. 

Je savais que Sauvage — était enfermé dans la prison du 
Havre pour une misérable dette, contractée, sans doute, pour 
l'hélice, alors niée et aujourd'hui triomphante. 

On regardait avec fierté rentrer le Napoléon, — et personne, 
excepté moi, peut-être, ne pensait à l'inventeur. 

Le lendemain, les journaux disaient ce que je viens de co* 
pier plus haut. 

J'allai voir Sauvage dans sa prison ; — il s'était parfaite- 
ment installé, — seulement, comme il étouffe dans une cham- 
bre fermée, — il laissait ouverte, la nuit, la fenêtre de sa cel- 
ui. 24 
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iule ; — mais les chiens de la prison — aboyaient avec fureur 
contre cette fenêtre ouverte et troublaient le repos de tous les 
prisonniers. — On lui enjoignit de fermer sa fenêtre : il es- 
saya d'obéir, mais en vain; à chaque instant, se sentant suf- 
foqué, — il se levait, ouvrait sa fenêtre, et les molosses re- 
commençaient leur vacarme. 

Il prit un couteau et un morceau de bois, — et fit une 
machine qui, lançant de très-loin aux chiens de Teau et des 
boulettes de ferre, les obligea à se réfugier dans leur niche et 
les réduisit au silence. — < Il était heureux comme un roi dec« 
triomphe. 

JS^.: Depuis qu'il est en prison — il joue du violon, — et 
il met de côté les cordes qui se cassent — pour en faire toutes 
sortes de machines ingénieuses. — Je trouvai sur sa fenêtre 
un bassin fait par lui avec une feuille de zinc. — Dans ce bas- 
sin était un bateau construit avec un couteau. Il avait trouvé 
tout simplement un moyen de diminuer et de réduire à pres- 
que rien le poids d'un bâtiment à remorquer. 

Sur des bouteilles — était un modèle d*héliccs appliquées à 
Tair pour faire un moulin ; — Tune était en papier noirci ; 
Tautre était formée avec les plumes d*oiseaux qu il avait at- 
trapés sur le toit de la prison. 

Et je le trouvai là ne se plaignant que d'une chose, — que 
le Napoléon — ne répondît pas encore à ses espérances et à ce 
qu'il veut de son héllc/e. 

Quoi! H. Conte est venu au Havre^t a monté le bateau à 
hélice, et il n'a pas demandé où était Tinventeur de Thélice! 

Quoi! il ne s'est trouvé personne parmi tous ces hommes 
riches qui étaient fiers d'aller montrer aux Anglais cette in- 
vention française, qui allât demander à Sauvage la permission 
de lui prêter la somme nécessaire pour sa mise en liberté! — 
Quoi ! le ministre de la marine, — quoi ! le roi de France, — 
le laissent en prison depuis deux mois 1 

Est-ce donc ainsi qu'on récompense, en France, le génie 
et le dévouement à une idée féconde ? 

C'est une tache pour un pays, — c'est une tache pour une 
époque, — c'est une tache pour un règne. 
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j|^ Lorsque Molière, Boileau, Racine, Corneille écri- 
vaient, — on les comparait à Térence, à Juvénal, à Euripide 
et à Sophocle ; — puis on établissait clair comme le jour — 
qu'on n'avait jamais eu de bon sens qu'en grec, — que toutes 
les idées grandes et nobles avaient été exprimées en latin ; — 
que, depuis la mort des auteurs anciens, le genre humain était 
devenu complètement idiot, — qu'il était incapable, désor- 
mais, de faire une phrase de son cru — et que la seule chose 
qu'il pût essayer était, à l'avenir, de traduire, de copier, 
d'imiter — les anciens. 

Non pas que cette décadence eût été annoncée par quel- 
que prodige ; — le soleil continuait à faire épanouir les fleurs, 
— à mûrir les fruits des arbres; — l'intelligence humaine 
était seule arrêtée dans sa sève -r- et ne produisait plus que 
des fleurs pâles et sans parfum, des fruits âpres ou sans sa- 
veur. 

Sous certains rapports, cependant, — on avait moins de 
modestie ; — en effet, on essayait bien parfois de rabaisser un 
peintre, en le comparant à Apelles; — d'écraser un sculpteur 
avec Praxitèle, — mais cette tentative ne réussissait que mé- 
diocrement. 

On racontait bien des prodiges — de la flûte de roseaux de 
Marsyas, de l'éçaille de tortue à trois cordes (te«iurfo), qui 
servait de lyre à Orphée ; 

Des brins d'avoine (avena) et des tiges de ciguë (cïcuia) 
sur lesquels les anciens faisaient de si belle musique. 

Mais cela n'avait que peu de succès, — les violons d'alors 
ne s'en inquiétaient pas plus que les pianistes d'aujourd'hui; 
on se croyait en progrès pour la musique ; 

Et ainsi pour l'art militaire, — et ainsi pour l'industrie et 
pour les sciences. 

Mais pour la poésie, — pour la littérature, — les modernes 
(Racine, Molière, Corneille) n'étaient que tout au plus dignes 
d'imiter les anciens, — ou d'expliquer leurs beautés. 

Racine, — Molière, — Boileau, ^ — Corneille, sont morts, — 
ils ont passé à l'état d^'anciens, — c'est-à-dire d'hommes qui 
ne prennent pas do part de soleil, de gloire, ni d'argent; — 
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ils servent aujourd'hui — précisément h ce que servaient 
contre eux les anciens. 

L'admiration exclamée pour les morts — n'est qu'un dé- 
guisement ordinaire de la haine pour les vivants. 

Un autre procédé qu'emploie quelquefois Tenvic, — mais 
dont elle use sobrement à cause qu'il est dangereux, — con- 
siste à prendre un inconnu et à l'élever contre ceux dont 
l'éclat l'offusque et l'irrite. 

Le succès de H. Ponsard et de sa Lucrèce — a été fait beau- 
coup moins pour lui que contre MM. Hugo, Dumas, etc. 

Le procédé, comme je le disais, était dangereux — parce 
que M. Ponsard a du talent. 

Aussi l'envie a-t-elle d'avance attaché des cordes à ^n 
idole pour abattre plus tard la statue qu'elle était forcée 
d'élever. 

On n'a pas fait le succès de H. Ponsard seulement avec son 
talent ; — pas si imprudente ! l'envie veut bien détruire quel- 
qu'un, et pour cela rien ne lui coûte, même de donner des 
louanges à un autre; — mais son instrument d'aujourd'hui 
deviendra plus tard son ennemi, si, vu la gravité des cir- 
constances, — elle s'est crue forcée de se servir d'un homme 
de quelque valeur, ce qu'elle évite dans les cas ordinaires. 

— Les plus grands apologistes de la nouvelle Lucrèce — ont 
donc attribué une partie du succès au choix du sujet, aux 
sentiments vertueux, à l'imitation religieuse de Corneille; 

— de sorte que plus tard, —si M. Ponsard s'avise de vou- 
loir prendre tout de bon la place à laquelle on Télève aujour- 
d'hui, on saura bien l'abattre au moyen de ses réserves pru- 
dentes. 

H^' Je respecte tous les bonheurs ; — je fais un détour 
dans la rue pour ne pas déranger des enfants qui jouent aux 
billes ; -^ dans la campagne, pour ne pas effaroucher un oi- 
seau qui a trouvé deux grains de chènevis. 

C'est pourquoi j'ai hésité à dire ce que je pense de la pièce 
de M. Ponsard. — Les hommes de talent se découragent faci- 
lement et on doit les flatter. — Les ravissantes choses qu'ils 
ont conçues, — les rêves brillants de leur imagination — sont 
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toujours une critique assez terrible de ce qu'ils ont écrit — 
pour qu'on puisse sans grand danger leur en épargner d'autre ; 

— ils savent assez — et ils sentent avec désespoir — combien 
Fexécution d'une œuvre d'imagination reste au-dessous de sa 
conception. 

Telle une femme, après avoir conçu dans des extases ce- 
lestes, enfante avec douleur un enfant quelquefois assez laid ; 

— et certes je me serais tu, si l'on avait simplement proclamé 
M. Ponsard un des hommes de talent de ce temps-ci. 

Mais, loin de là, on a voulu dresser au nouveau venu une 
statue faite des débris des statues brisées des dieux contempo- 
rains, — au lieu de la lui tailler simplement dans un bloc 
neuf. 

Je dirai donc ce qu'il me semble de la Lucrèce de M. Pon- 
sard. 

La pièce manque totalement d'intérêt ; — l'bistoire de 
Lucrèce, trop de fois prodiguée en thème à notre jeunesse, 
ne permet ni craintes ni hésitations ; — on sait parfaitement 
comment cela finira en prenant son billet au bureau. 

Je ne ferai pas à l'auteur une grande chicane sur ce défaut, 
qui appartient à son sujet; — mais n'a-t-il pas contribué lui- 
môme à perdre les chances d'intérêt qui pouvaient rester à sa 
pièce — en mettant les principaux personnages et le public 
dans la confidence de la feinte folie de Brutus? — n'a-t-il pas 
renoncé volontairement à l'effet qu'eût produit cette révéla- 
tion, si, — la sibylle la faisant seulement soupçonner quand 
elle lui dit : 

c( Salut à toi, Brutus, premier consul romain ! » 

elle n'avait lieu qu'à la dernière scène? 

Pour ce qui est du style, — je ne déteste pas ces latinwms 
que l'on a trop reprochés à l'auteur; — cela a une force et 
une grâce particulières. — Le vers de M. Ponsard, un peu 
traînant, a néanmoins une sorte de noblesse et d'élégance 
bourgeoise qui ne s'élèvent pas au-dessus d'un certain degré, 
mais qui ne descendent pas non plus au-dessous. — Le sens 
est généralement clair. — Quelques pensées, les unes spiri- 
m. 24. 
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tuelles, les autres raisonnables et nettement exprimées, — 
m'ont, avec quelques autres indices, laissé l'impression que, 
si la pièce de M. Ponsard est loin de mériter Tenthousiasmp 
dont elle a été l'objet, — M. Ponsard a beaucoup plus de ta- 
lent qu'il n'en a mis dans son ouvrage, qui reste cependant 
une œuvre estimable sous beaucoup de rapports, — et je 
serai bien étonné si M. Ponsard ne joue pas à Tenvie, qui 
a cru se servir de lui comme d'un instrument, le petit dés- 
agrément d'avoir bientôt à chercher des instruments con- 
tre lui. 

JJlp^ Il n'y avait rien de touchant comme d'entendre les 
gens de ce temps-ci, qui donnent de si charmants exemples. 
— s'écrier que le principal mérite de la tragédie nouvelle était 
dans les sentiments d'honnêteté et de vertu qu'elle renferme. 

Je ne crois pas qu'il y ait au théâtre une seule tragédie 
qui ne soit fondée sur l'opposition du vice et de la vertu. — 
Les pièces de ce temps réputées les plus immorales ont leurs 
personnages honnêtes et leurs phrases vertueuses. — VAu- 
berge des Adrets n'a-t-elle pas la femme de Robert Macaire 
et son fils, — qui, avec le bon M. Germeuil, — offrent l'en- 
semble de toutes les vertus sans en excepter une seule? 

m^ Si vous voulez ne voir dans cette pièce que Robert- 
Macaire et Bertrand, — reprochez alors à l'auteur de Lucrèce 
le personnage de Sextus Tarquin et celui de Tullie. 

De tout temps la vertu a été au théâtre un emploi — et il y 
a eu des acteurs engagés exprès pour les rôles vertueux — 
tant ils sont un des éléments nécessaires et habituels du 
drame; — certes, les drames de la Porte-Saint-Martin, tant 
décriés sous ce rapport, — ont produit plus d'effet que Ton 
n'en attend d'ordinaire de bons exemples et surtout de bons 
préceptes, — M. Moëssard, — ce bon M. Germeuil, — a tant 
joué de rôles honnêtes dans les plus terribles mélodrames,— 
qu'il a fini par mériter à la ville un prix Monthyon pour des 
actes très-sérieusement honorables. 

4M9C J6 profiterai de la circonstance pour dire une fois 
dans ma vie ce que je pense de Lucrèce, — comme femme, — 
après avoir dit ce que j'en pense comme tragédie. 



JUILLET 18-45. 283 

Cet exemple éternel de la chasteté antique me paraît aussi 
mal choisi que possible. 

Sextus Tarquin menaçait Lucrèce, si elle résistait à ses dé- 
sirs, — de la tuer, et de tuer ensuite et de mettre auprès d'elle 
un esclave qu'il assurerait avoir surpris dans ses bras ; c'est à 
cette menace que céda la femme de Gollatin,. 

C'est-à-dire que Lucrèce sacrifia la chasteté à la réputation, 
— la vertu à la vanité ; qu'elle aima mieux être souillée que 
de passer pour l'être. 

Je reviens un moment aux sentiments vertueux étalés, sous 
prétexte de Lucrèce, par nos contemporains. — La Chambre 
des députés a été plus loin ; — elle s'est élevée contre un ro- 
man de M. E. Sue, publié dans le Journal des Débats; — elle 
qui venait de nous offrir une foule d'honnêtes exemples dans 
les élections de Langres, de Carpentras,etc.; c'est, du reste, 
aux époques d'égoïsme et de corruption qu'on a vu de tout 
temps afficher la pruderie féroce — et la vertu tigresse, 

^ffi Au moment du malheur qui vient de frapper M. Odi- 
lon Barrot, — il m'a été fait des révélations que j'ai recueil- 
lies avec empressement : — j'ai vu pleurer sur ce pauvre père 
et prier pour lui en même temps que pour sa fille Marie — 
des gens pour lesquels il a été bon et généreux dans l'om- 
bre et dans le silence. — S'il était des consolations pour une 
pareille douleur, c'en seraient de plus sérieuses que celles 
qu'ont voulu lui offrir quelques journaux que dans les débats 
creux, dans les luttes verbeuses de la tribune. 

On assure que le roi a eu le bon goût et le bon cœur d'en- 
voyer porter des paroles de sympathie à ce père accablé — au 
sujet de la mort de cette autre Marie, — qui laisse, comme la 
première, tant de regrets après elle. 

I^fff^ Il y a des sortes d'oiseaux sinistres qui ne sont pas, 
à mon gré, poursuivis d'assez de haine et de mépris. 

Chaque année, si des pluies inopportunes, si des chaleurs 
trop ardentes viennent inspirer quelques craintes sur la récolte 
prochaine, — ils espèrent une disette, — même peut-être une 
famine, — Mais ils n'ont pas la patience de l'attendre, — ils 
atxaparent les grains. — et, par toutes sortes do ruses et de 
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moyens honteux de leur part, — aidés de la sottise publique 

— et de rincurie de l'administration, — ils trouvent moyen 
de donner tout de suite^au peuple un avant-goût de misère H 
de jeûne. 

Quoi ! — parce que le blé de cette année n'est pas encore 
en fleurs, — parce que les pluies font craindre qu'il ne fleu- 
risse pas bien, —cela augmente la rareté et le prix du blé ré- 
colté il y a un an ! 

Comment ne recherche-t-on pas, — comment ne poursuit- 
on pas avec persévérance les coupables auteurs de ces infâmes 
manœuvres, pour les livrer à des peines sévères et méritées? 

JH^ H. Yillemain a dit : «Les professeurs de rUniversiténe 
manquent jamais une occasion de rappeler aux élèves ce qu'ils 
doivent à Dieu, — à leurs parents, — au roi et à leur pays, n 

M. Villemain sait bien que ce n'est pas vrai. En septième, 
on traduit VEpitome historiée grœcœ, et Ton fait des pen- 
sums ; — en sixième, le de Ftm iilmtribus, — et Ton fait des 
pensums; — en cinquième, Comelim Nepos — et le SeleeUB 
e profanis scriptoribus historiœy — et l'on fait des pen- 
sums, etc., etc. — Mais de morale, — mais de devoirs, mais de 
raison, pas un mot. — On appelle devoirs, au collège, les 
thèmes et les versions, — et on n'en connaît pas d'autres. 

Jlll^ Il est une alliance d'idées monstrueuses, — qu'il était 
réservé à notre époque d'oser faire ; — je veux parler à' hon- 
neurs clandestins. 

Les Guêpes ont déjà parlé de la manière honteuse dont on 
distribue aujourd'hui les médailles après l'exposition de pein- 
ture. — Autrefois, le roi lui-môme — les distribuait publi- 
quement, — et le Moniteur — imprimait les noms heureux. 

— Aujourd'hui on apprend de temps en temps, tantôt par un 
journal, tantôt par un autre, que M. un tel ou madame trok 
étoiles a reçu une médaille d'or pour un tableau remarifui^^ 
l'exposition. 

On ne saurait croire combien d'images grotesques sont ainsi 
honorées d'une récompense que l'on dpshonore. Quelques mé- 
dailles méritées — sont données par je ne sais quel subalterne. 
qui écrit au peintre désigné de venir chercher sa médaille 
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chez lui. Si le peintre n'a pas d'amis dans quelrpre journal, 
— personne ne sait rien du prix qu'il a obtenu. 

Il en est de môme de la croix d'honneur. — Il arrive à cha- 
que instant qu'on la voit si grotesquement figurer à certaines 
boutonnières, — qu'on n'ose pas même féliciter les nouveaux 
décorés, qu'on suppose embarrassés de leur première sortie. 
On en est venu au point, cependant, d'être un peu honteux 
d'une semblable prostitution ; — beaucoup de noms de légion- 
naires ne sont pas inscrits au MonUeur. Hais cet effet de la 
honte tourne au profit de l'audace. C'est par pudeur que Ton 
évite le contrôle qu'amènerait la publicité. Mais une fois ce 
contrôle évité, on n'a plus besoin de se gêner. Et on ne se 
gêne plus. 

M. Doitatien-Harquis et M. Lherbette, députés, ont demandé 
hautement à la Chambre la suppression de ces honneurs hon- 
teux et clandestins, — et l'insertion au Moniteur de tous les 
noms des légionnaires. — La Chambre n'a tenu aucun compte 
de cette proposition. 

Pendant qu'on imprime les Guêpes, je remarque que le 
National est revenu avec une honorable humilité sur ce qu'il 
avait dit au sujet du malheur arrivé à M. Lacave-Laplagne. 

JN^ Les journaux annoncent que Trou ville fait construire 
un théâtre; — je ne crois pas que Trouville ait raison. Ce 
qu'on va voir à Trouville, c'est la mer, c'est le départ et l'ar- 
rivée des pêcheurs ; — c'est la Touque, cette jolie petite rivière 
qui tombe dans la mer; c'est la belle plage découverte à la 
marée basse, et placée si admirablement pour voir coucher 
le soleil. — Mais que voulez-vous que fassent les Parisiens 
d'une troupe de comédiens de huitième ordre que vous ras- 
semblerez avec grande peine? 

Savez-vous ce qui a fait depuis dix ans la fortune de Trou- 
ville? C'est son isolement, c'est son aspect calme, c'est tout 
ce que vous vous efforcez de lui faire perdre. — C'est que ce 
n'étaient pas des bains de mer, 

Trouville est déjà loin d'avoir le charme que nous y trou- 
vions il y a une douzaine d'années, — à l'époque où nous 
découvrions Trouville et Étretat, — sans compter que tout y 
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est maintenant aussi cher qu'à Dieppe et au Havre. — Le 
conseil municipal de Trouville semble avoir en vue ce que 
disait une femme du monde en traversant une grande forêt; 

— on lui en faisait remarquer la fraîcheur, le calme et le 
silence; on lui faisait admirer les dômes de verdure d'où 
tombaient des chants d'oiseaux. 

— Oui, dit-elle, c'est très-joli ; j'aime, comme vous, les 
forcHs et les rivages; — mais quel malheur que ces choses-là 
ne se rencontrent qu'à la campagne ! 

Comme on ne peut guère amener la mer à Paris, on cherche 
à mettre au bord de la mer tout ce qu'on peut de Paris. 

J|^ U est remarquable que, dans un siècle où l'on se 
pique d'incrédulité, les journaux publient l'annonce qu'on va 
lire — et que la profession de pythonisse soit encor#une pro- 
fession lucrative. 

(( Madame Declaire- AI zin, phrénologue-cartomancienne, — 
telle rue, tel numéro, reçoit depuis neuf heures du matin 
jusqu'à sept heures du soir; — prix modérés. » 

Jl^ Les circonstances atténuantes vont leur train. 

André Petit frappe son père à plusieurs reprises — et le 
menace de le tuer devant de nombreux témoins. — Le jury, 
ayant égard à ce que si l'accusé a frappé et menacé un homme 

— cet homme est son père, — et que ce sont des affaires de 
famille, et, en outre, considérant qu'André Petit a déjà été 
deux fois condamné pour vol ; que c'est un très-mauvais sujet ; 

— qu'on ne peut attendre d'un voleur obstiné et d'un mau- 
vais sujet des actions bien vertueuses, — et qu'il serait môme 
injuste de les exiger de lui ; — le jury s'empresse d'admettre 
en sa faveur des circonstances atténuantes. 

Une fille a volé une montre, — ce n'est pas le besoin qui 
Ta poussée à cette action coupable. — Le jury eût sans doute 
(»té sévère; — un vol commis par pauvreté, par besoin, peut 
se renouveler souvent ; — mais cette pauvre fille n'a pris la 
montre que parce qu'elle était si belle; — ce n'est donc qu'un 
caprice, — qu'un vol isolé, qui n'aura plus lieu ; — on admet 
en conséquence des circonstances atténuantes. 

Il est à regretter que la cour, se joignant à la manière du 
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jury, n'ait pas ordonné que Taccusëe garderait la montre. 

Auprès de Tulle, — Ghassague offre à son amiy Mathieu- 
Basile de raccompagner dans une course nocturne; — ils 
arrivent dans un endroit désert ; — Ghassague renverse son 
ami à coups de bâton, — lui écrase la poitrine avec une pierre 
énorme, — croit devoir ajouter quelques coups de pied sur 
la tête, — après quoi il porte son ami dans un ruisseau — et 
lui enfonce la tête dans la vase à coups de botte. 

On doit être bien malheureux d'avoir agi ainsi à Tégard 
d'un ami. — Le 17 juin, le jury, prenant en considération les 
regrets que doit éprouver l'infortuné Ghassague, — regrets 
d'autant plus violents qu'il les dissimule, — admet en sa 
faveur des circonstances atténuantes. 

Hlf^ Cour d'assises de la Seine. — (Audience du l*"^ juillet. 
Présidence de M. Montmerqué.) — Annette Boulet est accusée 
de plusieurs vols domestiques. — Le jury, tenant compte de 
ce que la fréquence des larcins reprochés à l'accusée établit 
clairement que le vol est devenu une habitude; — que l'em- 
pire de l'habitude est irrésistible sur beaucoup de personnes ; 

— admet, en faveur d'Annette Boulet, des circonstances atté- 
nuantes. 

Gour d'assises de la Loire : — Damiens Grangeon, admis à 
l'hospice de Saint-Bonnet-le-Ghâteau, — achète des allumettes 
phosphoriques et croit devoir mettre le feu à l'hôpital. — Le 
jury, appréciant que le feu mis avec des allumettes phospho- 
riques, qui s'allument avec une promptitude aussi grande que 
celle de la pensée, — ne suppose pas la préméditalion dont on 
pourrait accuser Grangeon s'il avait mis le feu à l'hospice au 
moyen de l'aqcien briquet, qui donne le temps de la réflexion, 

— en conséquence — admet des circonstances, atténuantes. 
Ces faits divers ne sont ni inventés — ni cherchés avec soin, 

— je les extrais de deux numéros de la Gazette des Tribu- 
naux, — et ils ne sont pas les seuls. 

Jlifif^ « Monsieur, j'ai l'honneur de vous inviter à une ré- 
union qui aura lieu chez moi dimanche prochain; l'heure 
est fixée à midi. Je donnerai des explications et développerai 
ces mots : Effort^ Action, Providence; je crois pouvoir rendre 
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sensible à chacun la loi immuable des minéraux, des végétaux, 
des animaux, des hommes et de Dieu lui-même. 

a Votre serviteur compte sur vous pour la satisfaclion de 
tous ses amis. 

(( Votre frère en Jésus^hrist, seul Dieu du ciel et de la terre, 
a Gheneao, C, rue Montesquieu, 3. i> 

Telle est la lettre que j'ai reçue de M. Cheneau et C*, seul 
dieu du ciel et de la terre, comme il nous l'apprend. 

Je regrettai de ne pouvoir contribuer par ma présence à la 
satisfaction des amis du dieu. 

D'autres auraient craint d'être invités là comme une sorte 
d'agneau pascal, — sous les espèces duquel le dieu Cheneau 
se proposait de communier avec ses amis; — je sais que l'on 
attribuera mon absence à cette terreur; je sais qu'on m'ac- 
cusera de lâcheté, mais j'ai pour moi ma conscience. 

Heureusement que Grima Ikin voltigeait par là, de sorte que 
j'ai su ce qui s'est passé dans le ciel Cheneau. 

C'est le dieu lui-même qui ouvre la porte; au milieu de 
quelques assistants étaient deux chérubins — que Grimalkin 
a reconnus pour les deux commis qui sur la terre, — c'est-à- 
dire à la boutique, servent de commis à la maison Cheneau et 
P. Jouin. — Au milieu de la pièce était une belle table avec 
un tapis rouge, — un chérubin apporte une Bible ; — le ché- 
rubin est jugé laid. — Le ciel Cheneau est tapissé de papier 
collé, — à peu près comme les chambres ordinaires. — Gri- 
malkin frémit en voyant une porte murée, — le plâtre était 
encore frais. — Est-ce là l'enfer où le dieu Cheneau jette 
ceux qui doutent? — Le dieu Cheneau reparaît au bout d'un 
quart d'heure, et dit : « Fiat lux, » — Les chérubins ouvrirent 
les rideaux, les fenêtres et les jalousies, — et la lumière fut 
faite; — Elle ressemble beaucoup à celle faite par Dieu — 
l'ancien ; — le dieu Cheneau ne paraît pas y avoir apporté de 
perfectionnement. 

Voici celles des choses dites par le dieu auxquelles Grimal- 
kin a cru trouver un sens : 

« Dieu ayant reconnu qu'il ne serait pas convenable qu'il 
chantât ses louanges lui-même, — a créé les hommes pour 
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<;êt usage. — Si riiomme était parfait, il n y aurait ni mala- 
dies, — ni tremblements de terre, ni orages. — Les apôtres 
ont annoncé un nouvel avènement, une nouvelle manifesta- 
tion ; — cet avènement, cette manifestation, c'est le dieu 
Cheneau. — Nous ne recevrons pas Tesprit de Dieu directe- 
ment, — cet esprit tombe de Dieu sur une région supérieure 
à nous, — d'où, sur un degré angélique; — enfin, de chute 
en chute, jusqu'à un troisième degré qui est le monde, — 
lequel en fait ce qu'il peut. » 

Dieu en trois personnes est une monstruosité. — Si Dieu 
le Fils a un père qui est Dieu, nous ne dirons pas : Notre père, 
mais grand papa, — Au reste, la parole par laquelle le dieu 
Cheneau se manifesta a quelques légères variantes avec celle 
que nous employons; ainsi il dit : « Un ac (acte), — ce qui 
fut fé, — voér (voir), — onlTa, — r'pondre (répondre) — 
Teuspril, — euspérituilement, — etc. 

a^i Des hommes sont assis ou plutôt couchés sur des cous- 
sins aux deux coins d'une cheminée. Ils fument dans de lon- 
gues pipes turques et boivent de la bière. 

— Qu'as-tu, Alfred, que tu ne dis rien? 

— Moi ? — rien ; j'attends que tu parles. 

— Alors cela pourrait durer longtemps. 

— Je pense à une ravissante aventure. 

— Penses-y tout haut. 

— Je le voudrais bien, mais c'est que j'y joue un rôle un 
peu trop brillant et que cela t'humiliera. 

— Raconte toujours, je n'en croirai que la moitié. 

— Il y a huit jours, je reçus une invitation à une soirée, 
— ou plutôt à un bal modestement annoncé par ce post- 
scriplum : « On dansera. » Le nom de la personne m'était 
inconnu;— j'allumai ma pipe avec Vinvitation... Mais attends 
un peu que je remette du tabac dans celle-ci. 

— Bien. 

— A quelques jours de là, j'étais triste et ennuyé, il me prit 
des idées mondaines. « Ma foi, dis-je, je serais bien allé à ce 
bal. » Puis, un peu après,— je me dis : « J'irais bien à ce bal. 
Tiens. — mais c'est aujourd'hui î Est-ce bien aujourd'hui ï- 

25 
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Oui, ma foi. Parbleu! je vais y aller. » Je m'habille ; ceci élaii 
le plus difficile ; une fois moi habillé, le reste allait tout seul ; 
je m'habille, je fais demander un fiacre par le portier, j'arrive 
à la maison indiquée, tu sais une belle maison rue ***, qui a 
deux magnifiques statues de Coysevox, je m'étais arrêté cent 
fois devant cette maison; on m'annonce, mon nom produit le 
plus grand effet, je vais saluer la maîtresse de la maison, qui 
rougit et paraît embarrassée. Un moment je me trouve seul 
avec elle, elle me dit : <( C'est M. Ernest qui vous a amené, ne 
l'oubliez pas. y^ Puis elle me quitte et s'occupe d'une femme 
qui entre, khi c'est M. Ernest qui m'a amené, et qui est ce 
M. Ernest, et pourquoi m'a-t-il amené? Un gros homme vient 
à moi et me dit : « Vous ne prenez rien? il y a un buffet. » Je 
m'incline ; il ajoute : « Où est donc Ernest? je veux le remer- 
cier de vous avoir amené. — Monsieur, c'est moi au contraire 
qui lui dois mille remercîments. — Eh bien, savez-vous où 
en est son affaire? — Quelle affaire? — Eh! la grande af- 
faire! — Ah ! la grande affaire.. .? elle va bien. — Tant mieux! 
— Avez-vous salué ma femme? — J'ai eu cet honneur. — Di- 
tes donc, — êtes- vous comme Ernest, vous? » Me voici, cette 
fois, bien embarrassé; comment est Ernest? c'est égal, une ré- 
ponse évasive : a Hum, hum, c'est selon. — C'est qu'il n'est 
bon à rien, il ne joue pas, il ne danse pas. — Je danserais vo- 
lontiers, et, si je ne craignais d'arriver trop tard, j'inviterais la 
maîtresse de la maison. •— En effet, son carnet doit être plein; 
mais elle se réserve toujours quelques contredanses pour le:» 
retardataires qu'elle veut favoriser; venez. » II me conduit 
auprès de la maîtresse de la maison, qui me dit : et N'oubliez 
pas que je vous ai promis la seconde contredanse. — Mais 
que me disiez-vous? dit le gros homme. — J'avais engagr 
madame, mais elle m'avait quitté tout à coup pour aller au^ 
devant d'une femme qui entrait, et je pensais qu'elle ne m'avait 
pas entendu. — Eh bien! sans moi, vous auriez fait une 
jolie chose; vous voilà maintenant occupé, je vous quitte: 
si vous retrouvez Ernest, dites-lui que j'ai à lui parler. » Me 
voilà seul au milieu de ce monde, je cherche à mettre un peu 
d'ordre dans mes idées. Tout le monde me connaît ici et je ne 
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connais personne. La maîtresse de la maison veut me ména- 
ger un entretien avec elle ; que va-t-elle me dire? — Je le sau- 
rai bientôt; mais moi, que vais-je dire? Si je connaissais 
Krnest seulement ! La musique annonce qu^on va recommen- 
cer à danser. Je vais prendre la main de la maîtresse de la 
maison: c'est une femme de trente ans, jolie et bien faite, 
nous faisons la première ligure sans parler ; pendant que les 
autres dansent à leur tour, elle me dit : a Pour mon mari, il 
u^y a pas de danger; mais méfiez-vous d'Ernest: il ne sait 
rien, comme vous pouvez bien penser, c'est un ami, un véri- 
table ami, mais devant lequel je rougirais trop; d'ailleurs, il 
ne se serait prêté à rien; il fallait cependant que nous eussions 
une explication ; parlez maintenant. j> Heureusement — qu'il 
faut faire l'été; nous dansons; quand nous nous arrêtons, elle 
a heureusement oublié que nous en étions resté à une ques- 
tion qu'elle me faisait et elle me dit : « D'abord je veux vous 
rendre vos lettres. » Mon Dieu! pensais-je; mais je n'ai pas 
écrit de lettres, que je sache! Elle continua : « Il n'y a rien 
de si imprudent que d'écrire ainsi, je ne reçois pas une lettre, 
c'est par un grand hasard que je n'ai pas donné les deux vô- 
tres à mon mari avant de les lire: je n'ai pas voulu vous ré- 
pondre; j'ai pensé qu'il valait mieux vous parler; mais seule, 
je ne l'aurais jamais osé; dans un salon, au milieu du monde, 
je suis plus hardie; il ne faut plus m'écrire, il ne faut plus 
passer des heures entières devant ma porte, c'est à me per- 
dre. ]» Âh ! mon Dieu I moi qui n'étais là que pour regarder la 
porte! — voilà un singulier quiproquo; c'est égal, je réponds 
effrontément que maintenant que je puis me présenter chez 
elle, je n'ai plus de raison de rester devant la porte ; que je 
veux bien ne plus lui écrire, si elle me permet de lui parler. 
— La pastourelle t « Non, écoutez, il vaut mieux ne plus nous 
voir; — je suis mariée... vous le savez... j'aime et jerespecte 
mes devoirs. » (Ah ! très-bien ; — dés qu'une femme appelle 
cela ses devoirs,— il n'y a pas à se décourager pour l'amour.) 
(( Quoi, madame, ne plus vous revoir, après que depuis si 
longtemps ma vie entière vous est consacrée, après que je me 
suis accoutumé à mettre en vous toutes mes pensées, toutes 
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mes espérances; non jamais! Si vous ne voulez pas que je voib 
dise que je vous aime, je vous l'écrirai dix fois par jour; si 
vous ne voulez pas que je vienne vous voir chez vous, je m'in- 
stallerai en face de votre porte, dans une échoppe d'écrî\;iia 
public, et je n'en sortirai pas. ~ Vous m'effrayez I — Eh quoi! 
est-ce le sentiment que je devrais m'attend re à vous inspirer 
en échange de tant d'amour et de tant de respect. — Qui voib 
dit que ce soit le seul que j'éprouve? Mais ce que je puis vou< 
dire, c'est que c'est le seul qu'il me convienne de montrer. »» 
Après la contredanse, je la reconduis à sa place, je lui dis : 
« Pensez à l'échoppe. » Elle sourit, et je me perds dans la 
foule. Je cherche à deviner ce qui se passe, et ce dont je me 
fais l'effet d'être le héros. Quel rôle joue cet Ernest, et qui 
est-il lui-même? Quoi qu'il en soit, je ne vois dans tout cela 
rien que de fort agréable, et je vais aller jusqu'à ce qu'on 
m'arrête. On m'a dit qu'on danserait avec moi après trois con- 
tredanses consacrées à tout le monde. Nous reprenons notre 
conversation. « Je pense beaucoup à mon échoppe, madame. 
— Et moi aussi, monsieur, mais vous me faites peur. — D«^ 
fendez-moi de la faire, madame. — Oui, certes, je vous le dé- 
fends bien. — Je vous remercie, madame. — De quoi donc, 
monsieur? — De la permission que vous me donnez de vous 
venir voir souvent. — Au fait, vous pouvez bien venir comme 
vingt autres hommes qui viennent chez moi ; mais renouve- 
lez-moi le serment que vous m'avez fait dans votre dernière 
lettre. » Me voici plus embarrassé que jamais : quel serment 
ai-je fait? N'importe, il ne faut pas hésiter. « Je le jure, ma- 
dame, sur mon amour. » Elle rit. « Voilà une jolie manière 
de m'inspirer de la confiance! — Comment celaî je jure 
sur ce que j'ai de plus précieux. — C'est sur votre amour 
que vous jurez de ne me jamais parler d'amour ! » (Ah ! c'est là 
ce que j'avais juré!) « Écoutez, madame, je ne veux pas vous 
tromper, je dirai ce que vous voudrez, — je vous entretien- 
drai de ce qui vous plaira, mais rappelez-vous que tout ce que 
je dirai, sur quelque sujet que ce soit, voudra dire : Je vous 
aime. — Mais comment ferons-nous pour Ernest? — Et 
que m'importe Ernest? — Il m'importe beaucoup à moi . il 
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faut le ménager. — Oh! je le ménagerai tant que vous vou- 
drez. — A la bonne heure! — Oui, mais je ne le connais pas. 

Comment! vous ne le connaissez pas! il n'a pas été vous 

porter une invitation? — On m'a remis Finvitation sans me 
dire qui Tavait apportée. — Il m'avait dit qu'il vous connais- 
sait beaucoup.— Je ne connais personne qui s'appelle Ernest. » 
Enfin, mon cher ami, — à force de causer, — j'apprend,s une 
partie du mystère et je devine l'autre. Madame de*** m'avait 
vu sept ou huit fois arrêté devant sa porte, occupé à regardf»r 
les statues; elle a reçu deux lettres renfermant des déclara- 
tions d'amour, où il y avait cette phrase banale : « Les instants 
les plus doux de ma vie sont ceux que je passe à contempler 
les lieux où vous êtes. » Elle me soupçonnait amoureux 
d'elle, elle m'a attribué des lettres. A quelques jours de là, 
comme elle sortait en voiture avec une femme, sa compagne 
m'a vu et a dit : « Tiens! M. Alfred de Bussaultî — Qui! ce 
jeune homme? — Oui, vous ne le connaissez pas? — Non, 
vous le connaissez? — Oui, un jeune artiste, — un homme 
de talent — Une figure noble et intéressante. » 

— Ohé! monsieur Alfred, interrompit ici l'auditoire, qui 
vous a rapporté ce dialogue? 

— Personne, cela fait partie de ce que je devine. 

— Ah! très-bien, je comprends. 

— On ne veut pas répondre par écrit; comme on me Ta dit. 
on sera plus hardie en plein salon ; il faut m'inviter à une 
soirée; mais comment faire? A quelques jours de là, on amène 
la conversation sur les jeunes artistes; ou dit qu'on a entendu 
dire de moi le plus grand bien. M. Ernest, — sorte de sigisbée, 
Aepatito, dont on accepte l'amour, les soins et les corvées, 
sans lui rien rendre, mais qui, étant toujours là, finira peut- 
être par trouver un moment. M. Ernest a une manie, c'est de 
se dire lié avec toutes les personnes qui jouissent de quelque 
réputation, pour se donner du relief, il dit : « Ah ! Bussault, 
je le connais beaucoup. — Amenez-le donc à une de nos soi- 
rées; mais prenez la chose sur vous auprès de mon mari : je 
lui ai refusé d'inviter quelques personnes, et je ne tiens pas 
assez à voir M. Bussault pour m'exposer à ce que monsei- 

III. 25. 
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gneur m'impose des conditions. — Très-bien, je vous ramène- 
rai ; — je demanderai à votre mari une invitation pour un de 
mes amis. » Or, il arrive que M. Ernest, qui ne me con- 
naît pas, a mis simplement la lettre d'invitation chez moi, se 
proposant de trouver quelqu'un qui me le présente avant le 
jour du bal. Une affaire de famille Ta obligé de quitter Paris 
pour.quelques jours. Enfin, j'ai obtenu, pour ce soir, la per- 
mission d'aller passer un quart d'heure, rien qu^un quart 
d'heure, auprès de madame de ***, qui est souffrante et fer- 
mera sa porte. Charmante soirée ! 

— Je comprends alors ta préoccupation ; mais tout me pa- 
rait un peu bien invraisemblable. Franchement, découds la 
broderie, et dis-moi ce qu'il y a de vrai au fond de ton his- 
toire. 

— Je le veux bien ; voici l'exacte vérité, sans broderie, sans 
le moindre ornement. Je pensais, en fumant, à une lettre d'in- 
vitation que j'ai reçue pour une soirée chez madame de ***, que 
je ne connais pas, ce qui m'a étonné. La soirée était pour avant- 
Ijier, et ce que je viens de te dire est ce que je pensais qui se- 
rait peut-être arrivé si j'avais eu un habit noir, et si, par con- 
séquent, j'avais pu y aller. 



Août 1843. 

Deuil et fêtes an pen trop mêlés. — Les récompenses de la verttt et les récompenses 
du vice. — Une grande révélation sur M. Eugène Sue. — Espartero considéré 
comme abonné. — Les morts payent Tamende. — M. lé préfet de police et les af- 
fiches. — L'œillet bleu. — Un savant. — On sait enfin à quoi s*en tenir sur les 
dents des musaraignes. — Les journaux et les épiciers. — Un aubergiste df 
Trouville et M. Ancelot. — Un journal légitimiste, gastronomique et religieux. 

j^ AOUT. — le gouvernement et Topposition n'étaient 
pas tout à fait d'accord sur la célébration de l'anniversaire de 
la Révolution de juillet. 

Le gouvernement voyait dans cette fête — des réjouissances 
à cause de son heureux avènement en 1830. 

L'opposition y voyait, au contraire, des réjouissances à 
cause d'un roi qu'on avait chassé et toutes sortes d'encoura- 
gements à chasser son successeur. 

Naturellement le gouvernement actuel devait faire tous ses 
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offerts pour faire tomber en désuétude ces anniversaires dan- 
gereux. — Il y a longtemps que les Guêpes Tont prédit. Il est 
naturel à Thomme de vouloir renverser Téchelle après qu'il 
est monté, et un gouvernement se compose d*hommes. 

Mais je ne sais si je ne montre pas, — aux yeux de certai- 
nes personnes, — une sorte de probité niaise — en disant que 
je ne puis m'empêcher de désapprouver hautement — les pré- 
textes dont on s'est servi pour supprimer les fêtes de Juillet. 
^1^ Le mensonge est une chose odieuse et lâche, — et je 
ne vois pas qu'il soit une chose moins odieuse et moins lâche 
parce qu'il part de personnages plus haut placés. — Je suis 
précisément d'une opinion contraire. 

On a pris pour prétexte l'anniversaire si proche — de la 
mort déplorable du malheureux duc d'Orléans; et les jour- 
naux ministériels, — tout en entassant les doléances hypocri- 
tes sur ce sujet, — remplissent en même temps leurs colonnes 
du récit pompeux des fêtes données et reçues dans je ne sais 
combien de villes de France. 

A Caen, — grand bal où dansent le duc et la duchesse de 
Nemours; à Tulle, dîners, bals et fêtes où paraît le duc de 
Montpensier, etc., etc. 

Deuil, — larmes, — regrets, à la première colonne des jour- 
naux du gouvernement. 

Joie, — fête, musique, parure, — bal, à la troisième co- 
lonne des mêmes journaux. 

V C'est un mensonge, — c'est une maladresse ; et puis encore 
— il y a quelque chose qui répugne au cœur d'exploiter ainsi 
la perte de ceux qu'on a aimés. 

jffff!t Je ferai plaisir à ceux de mes amis connus et incon- 
nus qui ont, il y a quelques années, répondu à l'appel des 
Guêpes en venant généreusement au secours de nos autres 
amis les pêcheurs d'Étretat, — en leur donnant cet extrait de 
la liste des gratifications offertes par le préfet de la Seine- 
Inférieure aux auteurs d'actes de courageux dévouement : 

Jean Beaufils, marin, à Étretat; — Frédéric Maillard, marin, 
à Étretat; — Pierre David, marin, à Étretat; — Pierre Martin 
fils, tisserand, à Étretat; —Jean Coquin, marin, à Étretat; — 
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François Argentin, à Ëtretat ; — François Valin, marin, à 
Étretat. — Vous voyez comme ce sont de braves gens, — rt 
comme nous serons heureux d'aller leur serrer la main — 
quand L. Gatayes — va être auprès de moi. 

J'ai dit qu'on leur avait offert des gratifications, — je nip 
suis trompé; — les journaux officiels disent accorder. — CVst 
une inconvenance que j'ai déjà eu occasion de signaler en d'au- 
tres circonstances. On a bien plus d*égard — quand il s'agit de 
payer des services honteux. — Il est vrai qu'on paye bien phis 
cher. — On a donné vingt francs à chacun de ces braves gens. 

— L'administration me semble prendre un peu trop à la lettre 
cette phrase de vieille morale égoïste : c que c'est dans sod 
cœur que l'homme vertueux trouve sa récompense. » — L'ar- 
gent est réservé pour les gens qui ^endent eux et les autres: 

— ces pauvres gens ne pouvant trouver aucune récompense 
dans leur cœur, — il faut leur en donner une autre. 

41^ Le fameux roman d'Eugène Sue, — les Mystères de 
Paris, a un grand tort, — un tort qu'on ne peut lui par- 
donner : c'est son succès. — Je n'en ai lu que quelques pas- 
sages, — mais je n'ai pas encore découvert la profonde immo- 
ralité qu'on lui pardonnerait si facilement, si le livre avait 
passé obscur et sans éclat. 

Je veux aussi avoir quelques succès ce mois-ci, et j*ai trou\é 
un bon moyen, — je vais fournir un argument et une arme 
à l'envie furieuse; voici ce que j'ai découvert sur le père de 
M. Eugène Sue. 

J'aimerais mieux que ma découverte tombât sur le fils; — 
on dit, il est vrai, — qu'il boit dans un crâne de jeune fille. 

— qu'il est prévôt dans l'art de la savate, etc.; mais je n'ai 
pas, à ce sujet, de preuve bien positive. 

Faute de mieux, j'ai trouvé bien. 

Dans un livre imprimé en 1775, — un gros livre ma foi,— 
un livre in-folio, recouvert en veau, dont voici le titre : 
Dictionnaire raisonné universel d'Histoire naturelle; — et fait 
par qui? par M. Valmont de Bomare, démonstrateur d'histoire 
naturelle avoué du gouvernement, censeur royal, directeur des 
cabinets d'histoire naturelle, de physique, etc., de S. A . S. mon- 
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îieigueur le prince de Condé, honoraire de la Société éco- 
nomique de Berne, membre des Académies impériale des 
durieux de la nature, impériale et royale des sciences de 
Bruxelles; associé regnicole de F Académie des sciences, belles- 
J étires et beaux-arts de Rouen; des Sociétés royales des sciences 
ile Montpellier, littéraires de Caen, de la Rochelle, etc., d'a- 
griculture de Paris; maître en pharmacie; rien que cela! — 
dans ce livre, dis-je, — tome IV, — page 701. Voici ce qu'on 
peut lire; — Touvrage est dans toutes les bibliothèques pu- 
bliques : « M. Sue, — célèbre chirurgien de Paris, — a donné 
ou cabinet du roi une paire de pantoufles faite avec de la 
peau humaine, tannée comme celle des quadrupèdes. » 

j^ Ah ! vous êtes bien le sang d'Atrée et de Thyeste. 
Vous ne démentez pas une race funeste. — Que pouvait-on 
attendre d'un homme dont le père avait de pareilles pan- 
toufles? Les Mystères de Paris : rien de plus, — rien de moins. 
Ah î — Eugène Sue, — mon cher ami, — vous avez besoin, 
pour qu'on vous pardonne tout cela, — de faire bien vite un 
livre qui n'ait aucun succès ; — pensez-y sérieusement. — A 
moins toutefois que ces ridicules colères ne vous soient par- 
faitement égales — ou ne vous amusent un peu. — Voyez, — 
c'est à vous de choisir, — et vous êtes bien capable de prendre 
le dernier parti. — Parbleu ! — un homme dont le père mar- 
chait dans les pieds d'autrui. 

3^ Le National, journal appartenant aux promesses 
d'une révolution future, — le Ghbe, appartenant aux ten- 
dresses présentes du gouvernement actuel, — avaient accepté 
la tâche difficile de soutenir le Napoléon de comédie qui gou- 
vernait l'Espagne. 

i^ Le Globe, quoique ses patrons fussent pour la reine 
Christine; — le National, quoique Esparterofît volontiers mi- 
trailler le peuple. 

Ces deux journaux, — si peu d'accord sur tous les autres 
points, — avaient sur celui-là une touchante unanimité. Cela 
a donné lieu à des calomnies contre eux; — on a prétendu 
qu'Espartero était également abonné aux deux feuilles. — 
Allons, il est heureux pour l'histoire de la gloire humaine 
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qu'Espartero soit tombé aussi honteusement, — embarrassé 
dans la peau de lion dont il s'était impmdemment affublé. 

Si un homme qui répétait mot pour mot dans les assem- 
blées des Certes les discours de Napoléon imprimés au Afonî- 
feur; — si un homme qui avait eu la sottise insolente de s'ap- 
peler duc de la Victoire, — était resté debout, — la gloire hu- 
maine était à jamais déshonorée, — et personne n'en eût plus 
voulu pour rien. 

Jllfff^ Un jugement définitif — vient de déclarer qiie, dam 
la catastrophe du 8 mai, — ce sont les morts et les blessés qui 
ont eu tort. 

M. Appiau, entre autres, qui a eu un fils tué, un autre dé- 
figuré, — qui, lui-môme, a été dangereusement blessé, — a été 
condamné aux dépens, — ainsi que tous les autres blessée 
demandeurs. — Jamais gens plus craellement battus — n'ont 
payé Tamende. — Les morts, par grâce spéciale, — n'auront 
aucune indemnité à payer à Tadministration des chemins de 
fer. — On a sans doute, — dans cette indulgence que quel- 
ques personnes trouvent exagérée, — pris en considération 
qu'ils ne recommenceront pas. 

,1^ Il est donc décidé que les malheurs de ce genre peu- 
vent arriver à chaque instant, qu'il n'y a de la faute de per- 
sonne, — qu*il faut s'y attendre et s'y accoutumer tout dou- 
cement. En attendant, quelques personnes ne s'y accoutument 
pas. — Le roi voulait faire un trajet en chemin de fer, les 
ministres s'y sont opposés. Jusque-là, rien de mieux; mais il 
n'est ni fort adroit, ni fort obligeant pour radministration, ni 
fort aimable pour les gens qu'on y expose, — d'avoir fait pro- 
clamer dans les journaux ministériels cette opposition à la 
promenade royale. 

Jlifffc' L'Académie a couronné les Glanes de madeinoiselle 
Bertin, ce recueil dont les Guêpes les premières ont cité de si 
charmants vers. 

;|^ Je dénonce à M. le préfet de police de la ville de Paris 
— des affiches peintes et immuables, ignoblement ordurières, 
dont on a orné depuis six semaines les murailles et les mai- 
sons de la ville de Paris et de la banlieue. 
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M. Uelessert aurait dû déjà les voir; — lui qui ahm: tant à 
3 promener à cheval dans les rues, — se trouve précisément 
ÎQsi à la hauteur la plus favorable pour n'en perdre aucuns 
iëtails. — Ils sont tels, que je ne puis les donner dans les 
Muépes; — je me contenterai de dire à M. le préfet de police 
{u'il les trouvera notamment aux places qui suivent : 
A droite et à gauche en entrant dans la rue de Matignon ; 

— à gauche, au bout de la rue Rousselet; — sur le mur qui 
fait le coin de la rue Montaigne et du Faubourg-Saint-Ho- 
noré, etc., etc. 

M. le préfet me permettra d'ajouter qu'il est honteux que 
Tadministration ferme les yeux sur de pareilles immondices, 

— dont son devoir est de nettoyer Paris aussi bien que de la 
boue des rues. 

i^ Je prie — M. Ragonot, — Tintelligcnt horticulteur. 

— de vouloir bien m'envoyer Vœillet bien que Janin, dans un 
de ses derniers feuilletons, raconte avoir vu chez lui, — à 
moins que cet œillet bleu ne soit destiné au jardin mystérieux 
où M. de Balzac a déjà planté son azalée qui grimpe. 

;j^ On lit dans tous les journaux : 

a Dans la dernière séance de TAcadémie des sciences, — 
M . Duvemoy a lu un deuxième supplément à son Mémoire sur 
les dents des musaraignes. » 

Félicitons la France du nouveau jour qui paraît devoir 
briller sur cette importante question. Nous regrettons seule- 
ment que les journaux n'entrent pas dans plus de détails, — 
et no nous disent pas si M. Duvemoy a joint à ses considé* 
rations comme savant quelques autres considérations inspirées 
par la pitié, — s'il a réussi à guérir les maux de dents chez 
ces animaux. 

i^ De par M. le procureur général et M. le préfet de po* 
lice, —il vient d'être défendu aux épiciers et autres habitants 
de distribuer et vendre à Tavenir des journaux comme ils le 
faisaient depuis quelque temps. Nous sommes heureux de 
pouvoir fournir à MM. les directeurs de ces journaux, et en 
même temps à MM. les épiciers, un moyen sûr d'éluder l'op- 
[)osition du parquet et de la préfecture : — ils n'ont pour cela 
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{\nk faire servir chaque journal d'enveloppe à quelque ileu- 
rée, — à un demi-quarteron de fromage de gruyère ou dt 
beurre salé, — ce à quoi il n'y aurait aucun moyen de s'op- 
poser. Ils subviendront à cette augmentation dans les dépense^ 
de la rédaction par une légère augmentation dans leurs prii. 

— augmentation qui, par le fait, ne coûtera rien à leu^ 
abonnés, qui seront agréablement indemnisés par le beurre 
et le fromage — y inclus. 

i^ Voici une carte que l'on distribue au Havre : 

HÔTEL DE l'agneau d'oR, A TROU VILLE, 

Tenu par David, 

Propriétaire dudit hôtel — et adjoint au maire de la com- 
mune de Trouville. 

Voici un piquant usage de l'autorité municipale ; — M. l'ad- 
joint peut marier ses pratiques au dessert. 

,311^ Il est triste que Texemple de cet abus ait été donné 
par M. Ancelot, — qui fait imprimer tous les jours dans les 
journaux : 

THÉÂTRE DU VAUDEVILLE, 

Direction de M. Amcelot, metnbrede r Académie française. 
^^: Les lecteurs des Guêpes connaissent déjà un certain 
M. Aymès; — nous leur avons parlé de lui en leur disant 
une fois « de quoi est capable un homme qui a de l'huile à 
vendre.» 

Ce monsieur publie un journal, — un volume chaque moiN 
où il fait l'éloge de ce qu'il a à vendre. — Comme d'autres 
journaux et journalistes font l'éloge de ceux qui les achètent; 

— nous penserions mal agir envers nos lecteurs si nous négli- 
gions de leur donner quelques extraits dudit pamphlet — po- 
litique, gastronomique et religieux. 

Ce journal s'appelle la Provence à Paris. 

^tft Nous avons entre nos mains le premier numéro de 
cet organe. 

M. Aymès se recommande à la fois — comme cuisinier dis- 
tingué et comme catholique fendent; — comme marchand 
d'huiles et comme fils d'un proscrit. — Des malheurs de ses 
parents, de son nougat, de son huile, de ses croyances, de 
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>es pruneaux; — il tient boutique. — juihonce, — vend le 
tout pèle-mêie au choix des personnes. Laissons-le parler lui- 
uiênie: 

Il s'installe dans un modeste logement de la rue du Bac , 
avec ses denrées, ses croyances religieuses, ses opinions mo- 
narchiques. 

Vous voyez que je n'invente rien. 

Jj^ A propos de principes, — le marchand de pruneaux 
légitimistes donne ce conseil : 

« Rappelons-aous le proverbe hébreu : Qui fesiinat ilitari 
non erit innocens; — celui qui se presse trop d'être riche ne 
sera pas innocent. » 

11 est possible, monsieur, — que ceci soit de V hébreu pour 
vous, — mais vous nous permettrez de continuer à regarder 
cette phrase comme latine. 

JJ^^ M. Aymès passe à la description de son établissement; 
il dit et rétendue de ses magasins et la contenance de ses pots. 
Sur renseigne on lit : 

« Établissement modèle — enté sur la vieille loyauté et les 
croyances religieuses; — huile d'Aix, — prunes d'Alger. » 

(( Dans l'intérieur de la galerie est un christ en or moulé 
— sur une croix de bois en palissandre, — des jarres pro- 
vençales — pleines d'huiles, — de véritables saucissons d'Ar- 
les, — des bocaux d'anchoix, — des boites de sardines. » 

Jjjfi^ a On ne vend pas le dimanche, par respect pour le 
troisième commandement de Dieu, qui nous dit<: 5er?'e;s-moi 
d'abord sans réserve, en cherchant avant tout le royaume de 
Dieu et sa justice, d 

Je suppose que Ton sert aussi les pratiques. 
Jjjftf^ La religion n'est pas seule appelée à l'aide de M. Ay^ 
mes, — de ses huiles, — de ses pruneaux, — de ses nou- 
gats, etc.; — il a pensé que quelques manifestations politi- 
ques ne feraient pas mal à l'achalandage de sa boutique. — Il 
a cherché quelle était la croyance politique qui serait de la 
meilleure défaite, — et il s'est arrêté à une opposition mêlée 
de légitimité et de république; — il parle pour le peuple, — 
auquel il veut donner de l'huile d'olive — à deux francs la 
m. 20 
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livre; — il |>arle contre le roi Louis-Philippe, — qu'il com- 
pare à certains biscuits, en donnant à ces derniers un im- 
mense avantage sur le roi des Français. — Écoutez : 

« Calissons d'Aix. — Ce roi légitime des biscuits — parut 
pour la première fois au repas de noces de la seconde femme 
du bon roi René. — Cette princesse, qui ne riait jamais, eut 
à peine goûté ce précieux biscuit, — que son sourire appro- 
bateur signa le passe-port et le titre de noblesse de ce délicieux 
biscuit : — Famam acquirit eundo. » 

4^ M. Âymès néglige cette fois de nous donner la tra- 
duction de cette phrase. — probablement iMratque comme 
l'autre. 

Mais voyez un peu quelle différence entre le roi Louis- 
Philippe et le biscuit Calisson ; — le biscuit est roi légitime,— 
taudis que Louis-Philippe a été mis sur le trône par une ré- 
volution : — tout Tavantage est pour le biscuit. 

Ah î si le roi Loui&-Philippe pouvait se vendre à la livre,— 
ou en bouteilles, — ou en caisses, — ou en barils, — ou en 
terrines, — ou en boîtes, — ou en jarres, — ou en fûts, — ou 
en bocaux, — ou en pâtés, — ou en gelées, — ou en com- 
potes, — comme M. Aymès — ferait son éloge ! — Mais que 
faire d'un roi qu'on ne peut pas vendre et qui peui-éU'e 
n'achète pas grand'chose? 

il^ Hais le roi Louis-Philippe n'en est pas quitte à si bon 
marché. — Le biscuit Calisson, il est vrai, n'est pas destiné 
à le faire rire, — comme la deuxième femme du bon roi 
René; — le biscuit Calisson est subversif de Tordre de choses 
actuel; — le biscuit Calisson ne dissimule pas son intention 
de ramener en France la branche aînée des Bourbons ; — le 
biscuit Calisson prépare une nouvelle restauration — pour 
mériter à M. Aymès, à double titre, le beau nom de restau- 
rateur. 

Il y a encore le miel, — le miel dont la feinte douceur ca- 
che les projets les plus sinistres, — le miel qui, dit-on, prend 
les mouches, — mais que les mouches d'une police bien orga- 
nisée devraient prendre à leur tour — à cause de ses opinions 
dangereuses. 
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Xénophon raconte que, dans la retraite des dix mille, — 
beaucoup de soldats furent malades et moururent pour avoir 
Tiangé du miel recueilli par des abeilles sur des rhododen- 
rlrons et des azalées — (les azalées qui grimpent et tapissent 
les maisons dans les romans de M. de Balzac). 

Mais ce miel était moins dangereux pour les Grecs — que 
le Tniel de M. Aymès pour la branche cadette ; — écoutez : 

JUtyc'tf Ce miel, que les abeilles puisent notamment dans le 
calice de la royale fleur de lis, — possède un arôme qui le 
rend supérieur... » etc. 

JSI^ Voila un miel, — un miel que peuvent se permettre 
les plus sévères, les dévouements les plus éprouvés; — voilà 
un miel véritablement français; — voilà un miel qui ne se 
rallie pas à la cour nouvelle; — voilà un miel qui refuserait 
le serment; — voilà un miel qui ne ferait pas de concession; 
— voilà un miel qui sait allier la douceur à la fierté — et au 
respect de ses devoirs ; — voilà un miel qui ne marchande 
pas avec ses convictions politiques; — voilà un miel qui ne 
transigera jamais. 

Non, les abeilles qui le font ne puisent pas au hasard dans 
toutes les fleurs ; — si elles ne s'astreignent pas seulement à la 
royale fleur de lis, — si elles ne lui demandent leur miel que 
notamment, — c'est que le lis ne fleurit que pendant peu de 
temps; — mais, quand le lis est défleuri, — soyez sûrs 
qu'elles ne se plongent que dans le calice des fleurs blan- 
ches; — ce ne sont pas elles qui iraient se compromettre dans 
des impériales — ou dans des violettes, — fleurs révolution- 
naires — justement guillotinées, — justement proscrites par 
les jardiniers de la Restauration. — Ce n'est pas elles qui ont 
figuré sur le manteau impérial. — Non, — non, — ces 
abeilles-là — ne feraient que du fiel sur de semblables fleurs. 
— Ce miel légitimiste— d'abeilles fidèles, — pourtant, — « est 
offert dans de petits barils en poterie de Provence, d'un demi- 
kilo, à un franc soixante-quinze centimes. » 

411^ VIN DE NOÉ. — « Le cep qui le produit remonte, par 
le canal de la tradition, à celui que planta le père Noé sur le 
mont Ararat, en Arménie, lorsqu'il sortit de l'arche. 
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<r La bouteille 3 fr. i^ 

Jllffftt Prenez garde, — monsieur Aymès, — et vos princi- 
pes religieux! Quoi ! vous vendez et vous préconisez un vin 
qui fit faire des sottises à un patriarche, à un saint » — qui 
fit faire d'autres sottises à un fils de patriarche et de saint, et 
que nous fera-t-il faire, à nous, — pécheurs, fils de pécheurs 
et petits-fils de pécheurs, — et probablement pères de pé- 
cheurs ? Quoi î monsieur Aymès, — vous, homme religieux, 

— vous, marchand d'huiles et de croyances, — vous vendez 
ainsi l'intempérance, — Toubli de la dignité, — le manque 
de respect filial, — vous vendez tout cela au prix de iroit 
francs la bouteille ! Vous osez vous vanter d'en avoir abaissé 
le prix; — vous tenez tellement à produire, à répandre ce 
poison, — vous, cuisinier catholique, — que vous le vendez 
môme par demi-bouteille, — que vous le vendez à prix coûtant î 

« A peine pourrons-nous rentrer dans nos déboursés. Nous 
avons cru pouvoir faire ce sacrifice. — Peut-être, plus tard, 
serons-nous dédommagé de nos pertes. > 

Je me trompais quand je disais que vous vendiez ce vin dan- 
gereux — au prix coûtant et sans faire dessus aucun bénéfice ; 

— vous êtes, monsieur Aymès, plus coupable encore que je 
ne pensais, — vous le vendez à perte. — Honte à vous, mon- 
sieur Aymès, — car, par votre vin de Noé, mis à la portée de 
toutes les bourses, — les vieillards feront les choses les plus 
étranges. — Vous ne vendez pas le dimanche pour respecter 
le troisième commandement de Dieu ; mais vous mettez un 
tel acharnement à faire manquer ces braves vieillards — à 
tous les autres commandements, que vous leur donnez le 
vin de Noé à perte. 

Monsieur Aymès, — c'est sur votre tête que retomberont les 
plus vilains péchés des patriarches contemporains, — je vous 
en avertis. 

Je ne parlerai pas de supion, ce poisson si exquis, mais si 
rare, — qu'on en vend dix fois plus qu'on en pêche ; — des 
andouillettes « composées avec la chair des petits cochons sau- 
vages qui se nourrissent d'aromates sur les coteaux des 
Alpes. )) 
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Je rendrai compte dos numéros suivants du journal de ce 

pontife de la goinfrerie, — de cette sorte de julienne, d'olla- 

podrida, — de macédoine, — de thon mariné et de fidélité à 

\sL branche aînée, — d'andouillettes et de croyances reli- 

g^îeuses, — de tartuferie et de charlatanisme. 



Septembre 1843. 

1^ reine d'Angleterre en France. — L'air le plus pur selon M. Aucelot. — La jus - 
tice. — MM. Michelet et Quinet. — Le chemin de fer de Rouen. — Une arresta- 
tion. — Faillites. — Le marquis de la Fuite. — Une amende de soixante centimes. 
— Deux électeurs. — Circonstances atténuantes. — Discours latin. — Diverses 
classes de journaox. — Panent et circensea, — Travailler pour gagner sa vie . 
n'est pas un état. — M. Vivier chez MM. Zimmermann et Adolphe Adam. — 
Titre métaphysique et dons. — Polémique. — Lundi 4 septembre. 

4M^ Les Guêpes ont souvent réclamé le bénéfice de Té- 
galité pour les rois, les princes, les ministres, etc. 

L'aristocratie de la démocratie n'a plus de bornes. — H fau 
cependant penser que tout le monde ne peut pas être culot- 
teur de pipes — ou cocher de cabriolet. Il faudrait avoir de 
rindulgence, du moins pour les gens qui sont sur le trône 
par suite de Thérédité. — Ce n'est pas leur faute, — c'est de 
naissance. 

iJIK^ Ce sont des hommes comme nous, — il ne faut pas 
leur faire un crime de ce qu'ils sont nés là plutôt qu ailleurs. 

C'est pourquoi — je prends la liberté d'intercéder auprès 
des journaux en faveur de la reine d'Angleterre, — qui, en 
qualité de femme, en qualité d'hôte, — a droit fi quelques 
égards, quoiqu'elle soit reine ; — ces messieurs pourraient-ils 
lui accorder une politesse égale à celle que sait se faire accor- 
der leur portière, — qu'ils appellent madame Cabassol, — ma- 
dame *** — n'importe quoi ? 

^j^ Je sais bien que, —comme reine, la reine d'Angle- 
terre est hors la loi, — hors le droit commun, — hors tous les 
égards ; — mais, comme femme, je ne trouve pas de très-bon 
goût de" l'appeler Vicioria, comme font ces messieurs des 
journaux. 

Ne craignent-ils pas, d'autre part, que ces airs un peu fa- 
miliers avec les rois — ne les compromettent dans leur parti 

26. 
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— et no les fassent accuser de fréquenter les t^les couronnées. 

— ce que le vrai républicain ne peut faire qu'à condition qu«» 
le corps n'en soit pas? 

H^' M. Ancelot — de l'Académie française, directeur an 
Vaudeville, a composé, le 24 août, à Tusage de la quatrième 
page des journaux, un petit morceau bucolique fort agréable. 
-— Ce morceau a pour but de prouver que l'air qu'on respire 
au Vaudeville est plus parfumé, plus pur, plus bienfaisaDt 
mille fois que celui des bois et des champs. 

JH^ Un soir du mois de juillet, un pauvre femme se pré- 
senta au poste du Palais de Justice et pria le chef du poste de 
l'arrêter, s'accusant d'un vol de draps au préjudice de sa lo- 
geuse. 

Cette femme comparaissait, un de ces jours derniers, de- 
vant le tribunal de police correctionnelle, présidé par M. Tur- 
bat; elle déclare se nommer veuve Vanelle. 

A la demande du président : cr Êtes-vous de Paris? » la 
prévenue répond : « Non, monsieur le président. — Qu'ôtes- 
vous venue faire dans la capitale? -^ Je venais de Dunkerque, 
j'ai fait soixante-dix lieues à pied, je suis exténuée de fatigue 
et sans ressources. — Pourquoi ce voyage? — C'était pour voir 
mon fils, qui était mourant à l'hôpital de Paris. — Eh bien ! 
l'avez-vous vu? — Hélas I je suis arrivée trop tard... II était 
mort la veille... mon pauvre fils ! » 

La malheureuse mère éclate en sanglots. 

« Où ôtes-vous logée?— Dans un garni de la rue aux Fèves. 

— Et vous avez volé les draps de votre lit ? — Je les ai vendus 
vingt-cinq centimes pour acheter un morceau de pain. — 

— Vous étiez donc bien malheureuse? — Oh ! oui, monsieur. 

— Et c'est vous-même qui vous êtes dénoncée?-^ Oui, pour 
me faire arrêter, pour avoir un asile ; car je n'osais plus ren- 
trer au garni de la rue aux Fèves. » 

La logeuse de ce garni est entendue comme témoin, et dit 
que la prévenue n'a pas volé de draps chez elle. Il est à pré- 
sumer que la pauvre femme a été poussée par la faim et par 
une extrême misère à s'accuser d'un délit imaginaire pour 
obtenir en prison un abri et du pain. 
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Le tribunal, jugeant que le vol n'est nullement établi, ac- 
l^ilte la femme Vanelle. — Et... voilà tout. 

Mais que veut on que fasse cette malheureuse femme? Cha- 
que jour les tribunaux prononcent des amendes pour une 
somme assez forte. 

Votre voisin vous donne un soufflet, — on le condamne à 
1 "amende. Que devient l'amende? — car il ne faut pas croire 
r|ue c'est le souffleté ou le volé qui en profite. Non, la justice 
se l'attribue comme consolation du chagrin qu'elle éprouve 
de voir de pareils faits. — Vous êtes lésé, mais la justice est 
blessée, la compresse lui revient de droit. 

1^^ Les Guêpes ont déjà traité cette question — il y a 
trois ou quatre ans. — Les accusés se divisent en deux classes : 
la preaiière se compose de ceux qui sont déclarés coupables, 
et, à ce litre, condamnés à l'amende; — la seconde, de ceux 
qui sont acquittés, — mais que la justice a néanmoins enlevés 
à leurs affaires, — à leurs occupations, — qu'elle a tenus en 
prison. 

3ffffÇ, Pourquoi ne leur donnerait-on pas l'amende que 
payent les autres? c'est-à-dire, pourquoi ne pas faire des 
amendes un fonds destiné à indemniser ceux qui, accusés par 
erreur, n'ont, après leur acquittement, de différence avec 
ceux que la justice a frappés — que celle-ci : — qu'ils ont 
perdu leur travail — et qu'ils n'ont plus ni à manger ni où 
dormir? 

j|p^ HM. Michelet et Quinet ont bien voulu m'envoyer le 
livre remarquable qu'ils viennent de publier sur les Jémttes, 
MM. Michelet et Quinet — ont, comme moi, été injuriés 
grossièrement — dans un journal soi-disant religieux, rédigé 
par des bedeaux frénétiques ; — comme moi ils ont eu la fai- 
blesse de donner les étrivières auxdits bedeaux. 

Je regrettais d'avoir répondu à ces gens autrement que par 
un juste et profond mépris; — il fallait, pour me consoler 
un peu, voir tomber dans le même entraînement — deux 
hommes d'un beau talent et d'un beau caractère. 

J^ Les Guêpes se sont élevées les premières contre — 
rinsolenre avec laquelle l'administration du chemin de fer 
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de Rouen traite la classe la moins aisée de ses voyageurs, — 
c'est en général un rôle que lui laissent à remplir beaucoup 
de journaux se disant amis du peuple. 

JUk On lit dans les journaux judiciaires : «r faillites. Le 
sieur Brodesolle, — fabricant de rouge végétal. » 

Ce qui prouve qu'en France — les femmes ont renonce à 
tous les mensonges de la beauté, — qu'elles n'ont pas besoin 
de fard et que la nature seule fait les frais de leur teint.— 
Heureux pays ! 

Je voudrais voir maintenant la faillite d'un fabricant de 
crinoline. 

H^, J'ai entendu beaucoup de personnes et beaucoup de 
journaux s'élever contre le bon accueil fait en Angleterre à 
rex-duc de la Victoire, — aujourd'hui marquis de la Fuite. 

— Que veulent ces personnes et ces journaux? — Qu'on en- 
ferme Espartero dans l'île Sainte-Hélène? 

Non. — Les Anglais n'ont pas pris au sérieux ce Napoléon 
qu'ils ont inventé, — et dont le refuge en Angleterre était en- 
core une contrefaçon qui doit être la dernière. 

H^. On m'écrit que j'ai attribué à Denis, tyran de Syra- 
cuse, un fait qui se rapporte à Polycrate, tyran de Samos. — 
J'aime mieux avoir commis cette erreur, — si erreur il y a. 

— que de ressentir, comme l'auteur de la lettre qui m'est 
adressée, — tant d'indignation pour si peu de cbose. 

Fasse le ciel que mon critique me juge assez puni par l'a- 
mende de douze sous à laquelle me condamne le port de sa 
lettre! 

4M^ Un électeur, surpris de ne pas recevoir sa carte au 
moment des élections, — s'empresse de l'envoyer réclamer. 

« Je viens, dit le messager, pour la carte de M***, électeur. 

— \\ n'y en a pas. — Comment ! Et pourquoi? — Parce qu'il 
est décédé. » 

L'envoyé revient et dit : « Monsieur, on n'a pas voulu me 
remettre votre carte. — Pourquoi? — Le monsieur qui est au 
bureau dit comme ça que vous êtes décédé. » 

L'électeur est contraint d'aller lui-môme exiger sa carte. 
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Il avait été condamné à mort pour avoir, aux élections préré- 
il on te, voté pour le candidat de Topposiiion. 

JlPtfc' Voici ce qui arrive à un autre électeur, qui, n'appar- 
tenant à aucun parti, vote d'ordinaire sur la figure des candi- 
dats et selon que leur air lui revient plus ou moins. 

Tous les ans il reçoit une lettre qui Tavertit qu'attendu 
qu'il ne paye plus le cens il est rayé des listes électorales. — 
Comme il paye toujours le môme sens, chaque année, au reçu 
de cette lettre, il prend un cabriolet de régie, — toujours le 
même, — qui est remisé sous une porte voisine, — et il va à 
l'hôtel de ville faire sa réclamation, qui est toujours admise, 
et on le rétablit sur la liste. 

L'année d'après on lui écrit encore qu'il ne paye plus le 
cens; — il prend le môme cabriolet, va au môme hôtel de 
ville, fait la même réclamation, qui est admise avec le môme 
empressement, etc. 

C'est en vain qu'il cherche des causes à cette mesure an- 
nuelle convertie en rente pour le cocher du cabriolet remisé 
en face de sa maison. 

Jusqu'à nouvel ordre — les seuls prétextes qu'il ait pu 
trouver — sont les cinquante centimes perçus par le gou- 
vernement que lui coûte sa réinstallation sur la liste électo- 
rale, — et la sollicitude de M. le préfet de la Seine pour les 
cochers de cabriolet. 

jN^ CIRCONSTANCES ATTENUANTES. — 1° Une Servante de 
ferme se rend coupable de plusieurs larcins; — sa maîtresse 
se contente de lui donner congé, — sans vouloir la livrer à 
la justice. — La servante empoisonne ses maîtres, — le jury 
la déclare coupable avec circonstances atténuantes. 

En effet, tout porte à croire que cette intéressante jeune 
personne n'a empoisonné ses maîtres que parce qu'ils l'a- 
vaient renvoyée ; donc ils sont la cause de cequijleur est arrivé. 
T Jean-Antoine-Marius Blanc, — veuf, père de quatre en- 
fants, — logeait dans la même maison que sa belle-sœur, fille 
sage et vertueuse, qui, en souvenir de sa sœur, prenait les 
plus grands soins des enfants qu'elle avait laissés et dont un 
couebait habituellement dans sa chambre. 
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Marius Blanc s'introduit la nuit dans la chambre de sa 
belle-sœur; irrité de la résistance qu'elle lui oppose, il Vé- 
trangle, et le lendemain vaque à ses affaires avec le plus in- 
croyable sang-froid. 

Le jury, devant lequel il est amené, prenant en considéra- 
tion — que Blanc n'a étranglé Agnès que parce qu^elle lui 
résistait; que c'est pour ainsi dire elle-même qui s'est tuée, 
puisqu'il dépendait d'elle de ne pas être tuée, le jury reconnaît 
en faveur de l'infortuné Blanc — àescir constances atténuantes. 

Si je mets une pareille persistance à expliquer certains 
verdicts du jury qui, au premier abord, pourraient paraître 
singuliers aux esprits superficiels, c'est que je crains de voir 
s'amoindrir en France le respect que l'on doit à cette institution. 

Je prendrai dépendant la liberté de prier humblement la- 
dite institution de ne pas rendre trop difficile la tâche utile 
que je me suis imposée, — quelques personnes trouvant déjà 
un peu laborieuses les raisons que j'ai données de quelques 
jugements. 

JH^' Le ridicule thème que l'on fait faire chaque année h 
la distribution des prix du concours général par un profes- 
seur de l'Université a été commis, cette année, par F. Ca- 
boche, inclytus Cabochus, Ces lambeaux de phrases pillées à 
droite et à gauche, — aux poètes et aux prosateurs anciens, 

— cousus et reliés par des barbarismes, et un odieux patois, 
qui n'est ni du français ni du latin, — ont été débités sérieuse- 
ment, — en présence de deux mille personnes, — dont mille 
femmes qui ne savent ni le latin — ni cette langue cousue, et 
mille hommes qui font semblant de les savoir. 

Cabochus eruditissimus habuit grandos applaudissementos. 

— Illi praecipuè qui non comprenuerunt unum niotum eo 
vehementius trepignaverunt, — ut, illâ justâ appreciatione. 
viderentur docti et doctores. 

Cabochus praestantissimus fuit invitatus ad dinandum apud 
ministrum instructionis public» , ubi lautè epulatum est, — 
et cœna mixta fuit sermon um intéressant ium — quibus me- 
lavit doctissimus Cabochus thesauros doctrinjp suap. 

Diversi toasti fuerunt portati, — quorum unus ad sanito- 
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I tem iltustrissimi Cabochi, — qui pateram spumaalem liausit, 
I nullà aquâ mixtà nisi fletibus attendrissementi. 

3jlf^ Sérieusement, — entre les coutumes les plus sau- 
vages, je nie qu'on en puisse trouver une aussi grotesque, 
aussi absurde, que celle de consacrer toute la jeunesse d'un 
pays à Tétude d'une langue morte, d'une langue qui ne se 
parle plus nulle part. 

Amenez-moi un sauvage tatoué — avec des anneaux au nez 

— et des plumes sur la tête, — et osez lui dire que de l'âge 
de huit ans jusqu'à celui de dix-buit — on enferme, on en- 
tasse les jeunes gens dans des chambres — où ils ne sont 
occupés que de l'étude d'une seule langue, ~ et cela de telle 
façon que six sur soixante seulement la savent au bout de 
ces dix années, — et la savent comme la savent leurs profes- 
seurs, c'est-à-dire très-imparfaitement. 

Le sauvage vous demandera d'abord si cette langue est une 
langue d'enchantement qui vous fait trouver des trésors, qui 
vous fait triompher de vos ennemis, — et vous lui répondrez 
que non ; — il vous demandera alors si c'est une langue uni- 
verselle, — vous serez obligé de lui dire que, loin de là, c'est 
entre toutes les langues celle qui jouit du privilège unique de 
n'être parlée nulle part et par personne ; — il vous deman- 
dera — si on comble d'honneurs et de récompenses ceux de 
ces jeunes gens qui réussissent à apprendre cette langue — et 
si cela assure leur existence. — Non, faudra-t-il encore ré- 
pondre, — non, cela les conduit à être républicains et poètes, 

— c'est-à-dire à la prison et à rhôpital ; mais cela ne leur 
donne ni état ni moyens d*existence ; — cela les amène à 
comprendre à peu près une vingtaine de volumes dont on les 
a tellement ennuyés, qu'ils ont soin de ne les jamais relire de 
leur vie. 

Je vous jure que le sauvage tatoué sera pris d'un rire 
inextinguible, et, si vous le menez à la Sorbonne où un M. Ca- 
boche quelconque débitera son thème, il vous demandera : 
(( Cela intéresse-t-il les auditeurs, tous ces hommes et toutes 
ces femmes qui remplissent les tribunes? — Non, ils n'en 
comprennent pas un mot. » 
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Ntî seriez-vous pas un peu embarrassé? 

a^: Nous avons eu occasion de remarquer qu'il y a plu- 
sieurs classes de journaux : D'abord les deux grandes di\i- 
sions, — ceux qui sont pour le pouvoir, quel qu'il soit, — 
quoi qu'il fasse et quoi qu'il dise ; — ceux qui sont contre le 
pouvoir, quoi qu'il dise, quoi qu'il fasse et quel qu'il soit. 

Pour ceux-là, — pour les amis du pouvoir, — on peut chan- 
ger de ministres, — cela leur est égal, — on n'a jamais que 
de grands ministres; pour les autres, de même, — on n'en a 
jamais que de mauvais ; mais il en est de flottants, — le Con- 
stilutionnel, par exemple, — pour lequel tout va bien quand 
M. Thiers est ministre, tout va mal quand il ne Test pas. 

Entre autres signes extérieurs de ces changements de posi- 
tion, il en est un remarquable, — c'est la suppression — des 
deux initiales S. M. précédant le nom du roi, — qu'on ap- 
pelle simplement lé roi quand M. Thiers est rendu aux dou- 
ceurs de la vie privée. 

Que M. Thiers rentre aux affaires, et dès le lendemain les 
deux initiales sont rendues en forme de satisfecit au roi, qui 
est appelé alors S. M. Louis-Philippe. 

j^ Voici une nouvelle application de ce procédé que je 
remarque dans le National, 

O'Connel, le grand agitateur d'Irlande, — a été longtemps 
pour le National une sorte de fétiche révéré, — et M. Ledro- 
Rollin lui a écrit une lettre pour offrir le secours de son bras 
à la future révolution irlandaise. — O'Gonnell a refusé les 
propositions de l'avocat. — Depuis ce temps O'Connell, dans 
les colonnes du National, s'appelle M. O'Connell. 

JH^ A propos d'avocats, tout ce grand coassement que 
nous entendent en France n'est produit que par six mille six 
cent soixante-dix-neuf avocats. — Il faudrait dix fois autant 
d'autres hommes pour faire autant de bruit. 

j^p^ Voici encore une toute petite rouerie des journaux, 
— et du pouvoir et de l'opposition : — ils veulent pr^enter 
le comte de Paris, les premiers comme le moins loin possible, 
les seconds comme le plus loin possible de sa majorité ; — 
ainsi les journaux du pouvoir disent : a Le comte de Paris 
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ràtre dans sa sixième année, j» — El 1(3 journal de Topposi- 
ion : « Le comte de Paris — vient d'accomplir sa cinquième 
innée. » 

JJlfffet Panem et circenses, — du pain et des spectacles ; ^- 
t3 pouvoir actuel ne trouve pas trop usée cette vieille maxime 
àe gouvernement. Le ciel s'est chargé de nous donner du pain 
encore pour cette année, — la moisson est magnifique, — 
malgré les spéculateurs qui avaient déjà augmenté le prix 
du pain, — ce qui, même en cas d'une mauvaise récolte, 
aurait été le plus sot des prétextes, s'il n'en était le plus in- 
fâme. 

11 s'agit donc des spectacles : — le rival de M. Guizot avait 
douné le spectacle — du retour des cendres de Napoléon ; 
M. Guizot offre au public celui d'une visite de la reine d'An- 
gleterre. 

j^ À une des dernières séances de la septième chambre 
(police correctionnelle), le président interroge une malheu- 
reuse femme : « Quel est votre état? — J'écosse des pois. — 
Ce n'est pas là un état. » 

Nous prendrons la permission de défendre d'office cette 
pauvre femme : « Qu'appelez-vous un état, monsieur le pré- 
sident? — Tout le monde ne peut pas être président de la 
septième chambre. — Écosser des pois, — travailler seize 
heures par jour pour un mince salaire, — gagner pénible- 
ment le pain dç chaque jour, — ce n'est pas un état? 

C'est un état que d'être avocat, que d'écosser des mots, — 
que de défendre toutes les causes, — contre sa raison, contre 
sa conscience; — car il y a une chose honteuse pour les avo- 
cats, — jamais il ne se trouve une cause si infâme, qu'il ne se 
rencontre un avocat pour la défendre, — et pour attaquer la 
cause contraire, — c'est-à-dire la cause du juste, la cause de 
l'opprimé; — car, ainsi que nous l'avons dit — M. de Kératry 
et moi, l*un après Vaulre : « Les avocats s'intitulent fastueu- 
sement défenseurs de la veuve et de l'orphelin; — mais il 
n'y aurait pas besoin d'avocats pour les défendre, s'il n'y 
avait pas d'abord d'autres avocats pour les attaquer. » 
J^ Nous avons au moins assez de musiciens prodigieux; 
m. 27 
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— un uiusicien prodigieux qui se pruduirail aujourdMiul 
n'aurail pas le moindre succès. — On ne se dérange plus \M)m 
de simples prodiges, — si ce n'est pour ne pas marcher dessus, 
ce qui encore n'est pas facile dans une ville qui en esi 
pavée. 

Nais voici un bomme qui a compris son époque, — il of 
se présente pas pour faire des choses étonnantes : — M . Vivier 
est un homme de bon sens, il serait resté chez lui s'il n'avait 
eu à nous faire entendre que des choses étonnantes ou même 
prodigieuses. — S'il vient à Paris, c'est parce qu'il a à fair^ 
ouïr des choses impossibles, et qu'il est impossible lui-méiDe. 

Dernièrement quelqu'un en pariait à Gatayes et loi narrait 
ce que fait M. Vivier. — Gatayes, comme vous ne l'ignorez 
pas, sait un peu ce qui se fait en musique — et comment cela 
se fait. — Eh bien ! Gatayes trouva la chose si absurde, — 
qu'il ne daigna pas hausser les épaules, qu'il ralluma sa pipe 
et considéra ce qu'on lui disait comme un bruit insignifiant. 

A quelque temps de là, cependant, Adolphe Adam lui dit 
de M. Vivier absolument la même chose. — Par considération 
pour Adolphe Adam, — Gatayes descendit quelques écheloib 
du dédain que lui inspirait cette fable — et dit : « Allonâ 
donc! tu te moques de moi. » 

Adolphe Adam alors l'emuiena chez M. Zimmennann, — 
011 Gatayes entendit et vit M. Vivier. -- Puis Adolphe Adam 
donna une soirée où il le lui fit entendre de nouveau. 

Voici ce qu'il entendit : — M. Vivier prend un cor, — le 
premier cor venu, — et sur ce cor il joue en même temps 
trois parties distinctes. — Je puis apprécier cela. — moi qui, 
lorsque je sonnais de la trompe de chasse pour étourdir lec 
pianos de mes voisines, — avais tant de peine à faire entendre 
une seule partie un peu juste. 

Il y avait, pour entendre M. Vivier, Spontini, Auber et 
plusieurs célèbres instrumentistes. — Spontini, pendant que 
M. Vivier jouait, lui tenait la gorge pour tâcher de découvrir 
ce qui se passait dans ce gosier fabuleux. 

Je ne conseille pas à H. Vivier de laisser faire cette expe* 
rience par un cornislei — ce pourrait n'être qu'un prétexte que 
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>T-endrait le corniste pour l'étrangler, — et le jury ne pour- 
rait s'empêcher de voir des circonstances atténuantes dans le 
'dit d'un homme condamné, pour ne pas quitter le cuivre, à 
5e faire étameur de casseroles, tant que vivra M. Vivier. — 
G^etayes, converti, prétend que M. Vivier a une qualité de son 
admirable, — que ses sons bouchés ont une puissance extra- 
ordinaire et qu'il fait dans les sons graves des notes qu'on 
assure ne pas exister dans le cor, — de sorte qu'il étend les 
ressources de l'instrument, si j'ose m'exprimer ainsi, — en 
long et en large. 

11 a de plus les mêmes bizarreries dans la voix; — dans 
l'intimité, il chante, en s'accompagnant sur le violon, des 
clioses originales de sa composition — et qui ne sont écrites 
pour aucune voix. 

Voici ce que prétend Gatayes. ^- En attendant que j'aie 
entendu M. Vivier, — je dirai, comme disait Gatayes avant 
de l'avoir entendu : « Ça n'est pas vrai. » — Gatayes, qui sou- 
tient que c'est vrai, est forcé de convenir néanmoins que 
c'est impossible. 

J^ J'ai eu occasion de comparer les anciens titres, — y 
compris ceux que donnait Napoléon à ses maréchaux, — à 
quelques inventions des princes modernes. Ces titres, autre- 
fois, étaient le nom de quelque chose qu'on vous donnait en 
môme temps. — L'ex-reine d'Espagne, S. M. Christine, gênée 
dans ses affaires, a imaginé le titre métaphysique, c'est elle 
qui a donné le titre de duc de ta Victoire à Espartero... qui 
depuis... mais alors il était vertueux. 

L'empereur Nicolas, — qui est cependant fort riche, — 
vient d'aller plus loin dans ce genre de magnificence; — il 
vient, par un ukase, — de donner généreusement à quelqu'un 
le droit de s'appeler Nicolas. 

Je soumets cette idée au gouvernement actuel, — qui est 
quelquefois embarrassé pour les honneurs à donner à ceux 
qui Tentourent en récompense du zèle avec lequel ils les sol- 
licitent, — d'autant que, — une fois que ces gaillards ont 
la croix d'honneur, on ne sait plus quoi trouver de joli et de 
pas cher pour désintéresser leur désintéressement. — Ne 
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serait-il pas à la fois dans les deux conditions ci-dessus men- 
tionnées de donner, — par exemple, à M. Dupin — le droit 
de s'appeler Grégoire, — ou à M. Martin (du Nord) la permis- 
sion de se faire appeler à l'avenir Cloud? 

Lundi, 4 septembre. 

jj^ A Yillequier, à quatorze ou quinze lieues du Havro 

— au pied d'une montagne chargée d'arbres, est une maison 
on briques couverte de pampres verts. — Devant est un jardin 
qui descend à la rivière par un escalier de pierre couvert de 
mousse. Cette maison, pleine de bonheur il y a quelques 
jours, vient d'être le théâtre du plus horrible malheur ; elle 
appartient à madame Vaquerie, mère de M. Charles Vaquerie, 
qui a épousé, il y a sept mois, mademoiselle Léopoldioe 
Hugo, — fille de M. Victor Hugo. 

Lundi matin, — vers dix heures, — M. Charles Vaquerie, 

— en compagnie de son oncle, M. Vaquerie, ancien marin, 
çt d'un enfant de ce dernier, âgé de dix à onze ans, — prit, 
pour aller à Caudebec, — à une demi-lieue de Villequier, où 
il avait affaire, — un canot que son oncle venait de faire 
construire. 

Au moment de partir, il demande à sa jeune femme si elle 
voulait les accompagner, elle refuse à cause qu'elle n'est pas 
habillée; — les trois voyageurs se mettent en route après 
avoir promis d'être de retour pour le déjeuner. 

Quelques instants se sont à peine écoulés, que M. Charles 
Vaquerie — croit voir que le canot n'a pas assez de lest, — 
il revient au bas de la maison prendre deux lourdes pierres 
qu'il met dans le bateau pour lui donner plus de solidité. — 
La jeune femme alors s'écrie : « Puisque vous voilà revenus, 
je vais aller avec vous; — attendez-moi cinq minutes. > — 
On l'attend, elle monte dans le canot. — Madame Vaquerie 
la mère recommande de venir pour le déjeuner. — On part. 

Madame Vaquerie regarde le canot s'en aller, et n'a qu'une 
seule idée : « Il fait trop calme, ils ne pourront pas aller à la 
voile, nous déjeunerons trop tard. » 

En effet — la voile du canot retombait languissaramenl 
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siur le mât. — Pas une feuille ne tremblait aux arbres; — il 
ir^^y avait pas lieu de prévoir un danger, — même pour une 
Tnére, — même pour une mère éprouvée coup sur coup par 
Xant de pertes successives. 

Cependant — un léger souffle vient de temps en temps 
gonfler la voile. — On marche lentement, mais on marche, 

on arrive à Caudebec — on va voir le notaire auquel 

M. Ch. Vaquerie allait parler pour des affaires relatives à la 
succession de son père, mort dernièrement. — Le notaire 
veut leur persuader de ne pas s'en retourner par la rivière — 
non qu'il prévoie ni redoute le moindre danger, — mais, au 
contraire, parce qu'il ne fait pas de vent, parce qu'ils feront 
la route trop lentement. — 11 leur offre sa voiture pour les 
reconduire à Villequier. — Les voyageurs refusent, — il n'est 
pas tard, — ils arriveront à temps, — et puis c'est si amusant 
de voyager sur l'eau, — la rive est si belle! 

On se met en route pour le retour, — l'oncle Vaquerie 
tient la barre du gouvernail, — l'enfant regarde couler l'eau. 
— les deux époux se tiennent par la main et respirent l'at- 
mosphère de bonheur qui les entoure. 

En effet, — Léopoldine Hugo est toujours cette gracieuse 
jeune fille que nous avons vue croître au sein de cette famille 
si unie, — toute la vie lui sourit : — elle a dix-huit ans, — 
elle vient d'épouser un homme qu'elle aime et dont elle est 
adorée. — Elle est venue ramener la joie dans une famille 
décimée — qui porte aujourd'hui sept deuils à la fois. 

Ch. Vaquerie n'a pas vingt-sept ans. — Depuis trois ans il 
a donné sa vie entière à l'espoir de ce bonheur dont il jouit 
maintenant. — Ses amis l'ont vu pendant trois ans — ras- 
sembler des meubles curieux, de précieuses bagatelles — 
« pour elle, quand elle sera ma femme. » 

Tout le r&onde les aime — tout le monde applaudit à leur 
félicité, — ils pensent à tout cela, — ils ne désirent rien, — 
.si ce n'est un peu de vent— parce que le canot ne marche pas. 
Ah ! vous êtes heureux ! — Ah î vous êtes jeunes î — Ah î 
vous êtes beaux! — ahl vous êtes riches! — ah! vous êtes 
heureux! 

ui. 27. 
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Malheureux! 

« Le malheur est un créancier auquel l'homme doit la dîme 
de sa vie, ce qu'il ne paye pas porte un intérêt usuraire et 
s'amasse. )> 

Ah 1 vous êtes arrivés au comble de vos vœux, — vous 
avez atteint le but de toutes vos pensées ; — eh bien ! c'est 
derrière ce but, c'est derrière ce bonheur que la mort est em- 
busquée. — Tous les pas que vous avez faits vers votre bon- 
heur, — vous les faisiez vers elle qui vous attendait là. 

Tout à coup — entre deux collines s'élève un tourbillon 
de vent — qui, sans que rien ait pu le faire pressentir, s'abat 
sur la voile, et fait brusquement chavirer le canot. 

Des paysans, sur la rive opposée, — ont vu Charles Va- 
querie — reparaître sur l'eau — et crier, puis plonger et dis- 
paraître, — puis monter et crier encore, — et replonger et 
disparaître... — Six fois!... — Ils ont cru qu'il s'amusait! 

11 plongeait et tâchait d'arracher sa femme qui, sous Teau. 
se tenait au canot renversé, mais qui se tenait comme se tien- 
nent les noyés ; — ses pauvres petites mains étaient plus fortes 
que des crampons de fer. — Les efforts de Charles, — ses ef- 
forts désespérés, — ont été sans succès. — Alors il a plongé 
une dernière fois, et il est resté avec elle. 

Charles Vaquerie était bon nageur, — personne n'eût été 
étonné qu*il eût parié de traverser vingt fois, trente fois, 
l'espace qui le séparait de la terre : — il n'a pas voulu être 
sauvé. 

Je veux que ce pauvre père, — qui ne sait rien encore au 
moment où j'écris ces lignes, — qui croit sa fille vivante et 
heureuse, — je veux que Hugo sache que l'homme auquel il 
avait donné sa fille a voulu mourir pour ne pas revenir sans 
elle; —je veux qu'il sache qu'il doit les confondre tous deux 
dans son amour et dans ses regrets. — Charles Vaquerie a fait 
tout ce qu'un homme brave, dévoué, amoureux, pouvait faire 
pour sauver sa femme, — puis, quand il a vu qu'il ne la ra- 
mènerait pas avec lui dans la vie, il est resté avec elle dans la 
mort. 

Pendant ce temps-là, que faisait la pauvre mère? — elle 
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1 ttendait dans le jardin — en pensant : a Pas de vent! — Ce- 
pendant elle prit une longue-vue et regarda dans la direction 
lie Caudebec ; — ses yeux se troublèrent, elle appela un pilote 
et 1 ui dit : a Regardez vite, — je ne vois plus clair, — il semble 
qtie le bateau est de côté. » 

Le pilote regarda et dit : « Non, madame, — ce n'est pas 
leur bateau. » Puis, comme il avait bien vu, lui, — le canot 
chaviré, — il courut en toute hâte avec ses camarades, — mais 
il était trop tard, — et on apporta quatre cadavres à madame 
Vaquerie, — sur ce même escalier d'où étaient partis, trois 
lieures auparavant, son fils, sa belle-fille, son frère et son ne- 
veu, — heureux et riants... 

Qui pourra dire où cette pauvre femme, seule dans sa mai- 
son, a pris la force et le courage de ne pas mourir aussi? — 
elle ne voulait pas les croire morts; — tous les soins furent 
Inutiles. 

On envoya un exprès au Havre, — à un ami de la famille 
Vaquerie, en lui donnant la triste commission d'annoncer cette 
«♦pouvantable catastrophe à madame Victor Hugo, qui était à 
Graville. 

Il était onze heures du soir, — tout le monde était couché. 
— M.*** alla d'abord prévenir madame Lefebvre, sœur de 
Charles Vaquerie. 

Madame Lefebvre est une jeune femme qui, il y a moins de 
deux ans, — avait un mari, — trois enfants, — un père, une 
grand'mère, — deux frères, — toute une bonne et honorable 
famille, aimée et considérée : — en moins de deux ans, la 
mort lui avait déjà pris son père, sa grand'mère, son mari et 
deux enfants. — 1\ fallait lui apprendre qu*elle venait encore 
de lui prendre un frère et une sœur qu'elle aimait à la fois 
comme une sœur et comme un enfant, — et deux autres 
parents. 

Elle trouva la force d'aller dire leur commun malheur à 
madame Hugo. -— Madame Hugo était au milieu de ses autres 
enfants. — Un ami profita de son désespoir, voisin de Téga- 
jrement, — pour la faire monter en voiture et l'entraîner à 
Paris avec les enfants qui lui restaient. 
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Le lendemain, tout lo monde était consterné dans le Havre. 

— La fatale nouvelle circulait de bouche en bouche ; il y 
avait quelque chose de funèbre sur tous les visages qui eût fait 
dire à un étranger : — « Qu'est-il donc arrivé au Havrel • 

Je songeai alors à Hugo, qui est en voyage — et qui va. — 
chose terrible! —apprendre la mort de sa fille chérie par ha- 
sard, parcourant négligemment un journal — après dîner — 
dans quelque auberge. 

Tout le monde a lu les beaux vers que lui ont tant de fob 
inspirés ses enfants; — mais moi, j'ai vu souvent tous ses char- 
mants enfants autour de lui, — et je sais toute la place qu'ils 
occupent dans son cœur. 

On lui a écrit, — mais où? — en Espagne, où il est allé;'— 
en France, où il revient peut-être, — presque au hasard, — 
sur la route qu'il doit parcourir. 

C'est épouvantable ! 

Il y a à peine un mois, — comme il venait voir le bonheur 
de sa fille, — il eut la bonne pensée de me prendre dans nw 
retraite, — et, pendant quelques heures, par une belle nuil 
d'été, — sur la mer étincelante de phosphore, — je me re- 
trouvai encore une fois au milieu de toute cette heureuse fa- 
mille, augmentée de Charles Vaquerie, qui les adorait tous, 

— et plus heureuse que je ne l'avais jamais vue; — puis, le 
lendemain, il se mit en route le cœur heureux et tranquille. 

— et je me rappelai qu'il y a quelques mois à peine — il 
était venu avec moi conduire mon père à sa dernière de- 
meure. 

Où est-il? qui les répétera les belles et touchantes choses 
qu'il me disait ce jour-là? 

Je partis en toute hâte pour aller le remplacer auprès du 
cercueil de sa fille, — pour aller recueillir pour lui dans mon 
cœur — toutes les tristes circonstances, — tous les poignants 
détails que veulent savoir ceux qui perdent les objets de leur 
tendresse. 

îl y avait à Villequier — quatre morts dans l'église; — 
mais une tendresse ingénieuse avait réuni les deux jeunes * 
Hpoux dans un même cercueil. 
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L'église était pleine de gens qui pleuraient et qui priaient 
a^ec ferveur; — ce n'est que plus tard que je sus que Téloi- 
^nement n'avait permis de convoquer que quelques parents 
de la famille Vaquerie, — et que presque tous ces gens qui 
pleuraient et qui priaient étaient des gens du pays — et n'é- 
taient qu'une famille d'affection. 

Lorsque je rentrai dans la maison, soutenant le frère de 
Charles Vaquerie suffoqué par les sanglots, — je n'essayerai 
pas de peindre — de quel sentiment de respect et de vénération 
je fus saisi à l'aspect de ces deux femmes si écrasées,.à la vue 
de leur douleur si profonde et si modeste. 

Je ne sais rien de si grand, de si majestueux, de si impo- 
sant qu'une douleur pareille. 

On l'a dit à propos des voyages et des séparations : — c'est 
celui qui reste qui est le plus à plaindre; — on peut le dire 
surtout à propos de cette triste séparation qu'on appelle la 
mort. 

Léopoldine Hugo et Charles Vaquerie sont morts ensemble, 
— au milieu de leur beau rêve, — si heureux l'un et l'autre, 
qu'ils ne pouvaient plus que l'être moins. 

Sur la tombe où ils dorment réunis, — c'est pour ceux 
qu'ils laissent que j'ai fait des prières. 
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Les fortiflcations. — Hommage que les Guêpes se rendent it elles-mêmes. — Tu Tas 
, voulu, George Dandin. — Révolution parlementaire dans le conseil municipal de 

Lille. — Une galerie de tableaux. — Le comité viticole» — M. de Lamartine. — 

La gélatine. — La douane. — Compte rendu. 

Jj^ POLITIQUE RÉTROSPECTIVE. — Dcpuis quiuze jours les 
journaux ne parlent plus que des fortifications de Paris. Ce 
qu'il y a de plus curieux, c'est que, entre ceux qui s'élèvent 
avec plus de véhémence contre les fortiflcations de Paris, on 
remarque précisément ceux qui en étaient, en 1841, les par- 
tisans les plus fanatiques. Afin que ces paroles des Guêpes 
s'accomplissent (février 1841): « En vérité, je vous le dis, il 
viendra un jour où personne ne voudra avoir été partisan des 
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fortifications, — im jour où la Chambre qui les a votées; en 
tirera quelque sobriquet fâcheux, j» 

4P^ Dieu sait ce que les Guêpes se sont attiré alors d^in- 
vectives et de menaces! Mais elles ne s'en émurent pas, et 
Grimalkin s'écria — {févrM84i) : # Parisiens, vous introduisez 
dans votre ville le cheval de bois. (Machina fœla amiis. ) Et 
moi, semblable à Laocoon, je lance ma javeline contre Fhor- 
rible machine, et je m'écrie : 

« miseri! qaœ tanta insania cives? » 

« Mais, plus encore que Laocoon, — je suis la Cassandreà^ 
Troie, — et je parie à trop de Cassandres : 

c( Âut hoc inclusi ligno occuUantur Âcliivi, 
<( Âut bsec in nostros fabricata est machina miiros, 
. « Ant altquis Inlct error. » 

Et Grimîilkin consacra un numéro tout entier et la moitié 
d'un autre à attaquer les fortifications et par le sarcasme, — 
et par la colère, — et par les menaces, — le National loi- 
même traita les Guêpes d'amies du château, et l'on sait ce que 
cela veut dire ; — c'est quelque chose comme mouchard. 

iJMr ^®s fortifications ont été votées par suite de la coali- 
tion des Tuileries et de l'opposition. 

Ij^ Aujourd'hui l'opposition dresse des listes et invite les 
citoyens à venir signer une protestation contre lesdites forti- 
fications. — Les uns veulent qu'on s'arrête où on en est, 

<r Pendent osera interrupta, minteque 

Murorum ingontes. » 

Les autres veulent qu'on les démolisse et qu'on replante les 
arbres et les maisons dont elles occupent la place. 

Un citoyen, — qui demeurait, en 1841, rue Coquenard, — 
a écrit à cette époque aux journaux pour demander à aller 
travailler de sa personne aux fortifications. — J'attends de 
jour en jour dans les mêmes journaux une lettre du môme 
citoyen ; c'est à lui qu'est réservé ce corollaire à la destruc- 
tion des bastilles, — à savoir : de demander qu'on sème du 
sel à la place qu'occupent aujourd'hui les fortifications. 

iJH^ Il semblerait, à voir ce revirement des journaux, — 
que l'opposition systématique se donne bien garde de deman- 



OCTQBUE 1843. 5^io 

dLer (juclque chose qu'elle pourrait obtenir, — car alors il lui 
faudrait être contente; — et être contente, pour Topposition^ 
o'est n'être pas. 

J^L^ Mais, dan^. la circonstance actuelle, elle n'est pas ex- 
posée à ce danger; — elle a attendu trois ans, — elle a at- 
tendu que les travaux fussent presque finis pour demander 
cju'on ne les exécute pas; — elle est parfaitement tranquille; 
les économes de la Chambre des députés sont comme ces gens 
qui, dînant chez le restaurateur, n'ont plus faim, mais man- 
gent le plat qu'on leur apporte, parce qu'il faudrait le payer 
la même chose. — Les députés, — même ceux qui ne sont pas 
partisans des fortificatioûs, — ne voudront pas perdre tant de 
millions, et les conserveront, parce qu* il faudrait les payer la 
même chose. 

Jlfif. Le roi Louis-Philippe ne s'est pas privé de quelques 
plaisanteries sur l'opposition, qui, après lui avoir réfusé si 
bruyamment les forts détachés, les lui a donnés si bénévole- 
ment quand il a eu l'idée de les demander avec accompagne- 
ment d'enceinte continue. 

« 11 ne fallait que des synonymes, — a dit Sa Majesté. — 
Si celui-là n'avait pas réussi, j'en avais encore cinq ou six en 
réserve, j) 

11^ Les Parisiens seront et resteront fortifiés et embas- 
tillés, afin encore que s'accomplissent ces paroles des Guêpes 
(mars 1841) : « Tu l'as voulu, George Dandîn. » 

JlH^ On parle avec éloge d'une nouvelle statistique que 
vient de faire M, Parchappe sur les causes de la folie. 

L'ordre dans lequel se présentent ces causes — n'est pas 
tout à fait honorable pour l'homme. — Les excès de boissons 
sont la première et la plus commune de ces causes. — Les 
chances de la fortune arrivent ensuite. — La peur est la troi- 
sième. — L'amour — n'arrive qu'en cinquième lieu, — ce 
qui ferait croire qu'on attribue à l'amour bien des folies qui 
ne lui appartiennent pas. — Ainsi, on manque d'épouser une 
amante très-riche, — on devient fou d'amour, — mais aussi 
de la perte de la fortune* — D'autres fous d'amour — ont es-^ 
sayé de s'étourdir par le punch, — et succombent à la pre- 
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mière et à la plus fréquente cause de la folie. — De toutes le^ 
choses qui dérangent le cerveau, — la dernière est ramour 
du pays et Texaltation des sentiments patriotiques. 

Sur 1,000 fous, — 284 — lé sont devenus pour avoir trop 
bu ; — 141 pour avoir eu des revers de fortune ; — 64 par 
Tamour d'une femme; — 6 par Tamour du pays. 

Jdfift II y a quelque part un E. Boulaud qui ajoute à sa 
signature les lettres D. M. P. 

Ce M. Boulaud, qui a la manie de m' écrire, m'appelle 
(( son cher Kart », et me dit, entre autres choses, que je suis 
un ignorant et un savetier; — il ajoute que je ferais mieux 
de raccommoder mes filiets — que de parler de VhoiiiUe, — 
Voici, du reste, le commencement de la lettre : 

« Où diable, mon cher monsieur Karr, allez-vous faire in- 
tervenir un sauvage dans la question de Tinutilité des étude:^ 
scolasliquesf » 

j^ Généralement, la familiarité s'engendre par les habi- 
tudes que Ton a avec les gens. — H. Boulaud n'est point ainsi 
fait. — Il ne m*a jamais vu, — et je suis sûr d'avance que si 
jamais nous nous rencontrons, c'est-à-dire s'il arrive à nie 
connaître un peu davantage, il ne me parlera pas comme il 
m'écrit. 

Où diable, en effet, ai-je été faire intervenir un sauvage 
pour démontrer le peu de résultats des études scolastiques,— 
quand j'avais sous la main M. Boulaud, D. M. P., c'est-à-dire 
médecin de la Faculté de Paris, qui me fait l'honneur de m ap- 
peler ignorant en compagnie de MM. de Balzac et Janin, et 
qui, armé sans doute d'un diplôme qui constate sa capacité, 
— ne réussit dans ses lettres, mêlées de latin et de français, 
qu'à prouver une chose, — à savoir : — qu'il ne sait ni le 
français ni le latin. 

J^ J'ai donné, dans les citations que j'ai faites de sa 
dernière épître, quelques échantillons de sa manière particu- 
lière d'écrire le français. — Donnons un exemple pour le latin. 

« Vous ferez mieux, me dit-il, de raccommoder vos filiets 
que de parler de Yhouille, à quoi vous n'entendez rien.— Afe 
suior ultra crepiTam. » 



OCTOBRE 1845. 3'25 

M. Boulaud me permettra-t-il de lui dire que les Latins di- 
saient et écrivaient crepidam, — de même que les Français 
d isent et écrivent filets ? 

Mais ce qu'il y a de plus probable dans tout ceci, c'est que 
je suis tombé dans un panneau, — et que M. Boulaud est au- 
teur de quelque pommade inédite pour faire pousser les che- 
veux, — et que sa correspondance n'avait qu'un seul but, qui 
est aujourd'hui atteint : — de se faire nommer dans les 
Guêpes — pour se donner un commencement de notoriété ; 
— ce que je ne m'étonnerais pas de voir suivi très-prochai- 
nement — d'une annonce dans les journaux — de la pom- 
tnade, ou de l'eau, ou de \ huile merveilleuse du célèbre doc- 
teur Boulaud, — D, M, P. 

Ce sera ma dernière réponse à M. Boulaud. — Dieu veuille 
que ce soit sa dernière lettre ! 

j^, La tabatière enrichie de diamants, — manifestation 
aucienne, et tombée en désuétude en France, de la munifi- 
cence royale, a reparu au château d'Eu pendant le court sé- 
jour qu'y a fait la reine d'Angleterre. — C'est la reine d'An- 
gleterre qui en a donné; — S. M. Louis-Philippe a donné 
quelques croix d'honneur, — les unes à de braves soldats 
blessés, — les autres à des gens qui étaient venus à Eu. 

A propos de ce voyage, — les journaux ministériels ont fait 
une grosse sottise. — A les entendre, cette visite était d'une 
importance extrême; ils^^nt, à ce sujet, entonné la trompette 
pendant huit jours. 

A peine avaient-ils fini le*urs chants de triomphe, que la 
reine d'Angleterre est allée en Belgique, et a fait au roi des 
Belges une visite beaucoup plus longue et surtout beaucoup 
plus officielle. 

4^9^ ^' Gery Heddebalt avait proposé au conseil municipal 
de Lille — de substituer à cette indication vague, « un mem- 
bre n, dont on se servait dans les procès-verbaux des séances, 
— le nom des orateurs qui prendraient la parole. 

M. Dourlin a fait un rapport sur cette proposition, qui a été 
admise par le conseil. 
A Tinstant même MM. Dourlin et Gery Heddebalt ont eu 
m. 28 
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les primeurs de la chose; — on a envoyé à tous les joarnaui 
le résultat de cette délibération, — avec les deux noms Gen 
Heddebalt et Dourlin en toutes lettres, — tandis qu'autrefois 
on se fût contenté de mettre : un membre a proposé, — un 
autre membre a fait un rapport, etc., de sorte que la France 
incertaine, ne sachant à qui elle devait cet immense senîce. 
eût été obligée d'éparpiller et d'émietter sa reconnaissance sur 
tous les membres du conseil municipal de Lille. 

JJlftfç^ Je dirai plus : avant cette importante révolution ^ 
personne n'eût songé à communiquer aux journaux les procès- 
verbaux des séances du conseil municipal ; — les conseillers 
municipaux n'ayant l'espoir d'aucune publicité, pour eux et 
leurs discours, — en prononçaient peu ou point ; — on faisait 
à peu près les affaires de la ville, — mais on n'avait pas de 
Véritables séances parlementaires. 

JlHif^ Nous ne manquerons pas cette fois plus que de coo' 
tume de constater le barbarisme qu'a dû créer toute question 
à l'ordre du jour. — Les propriétaires de vignes se sont réunis 
— et ont pris une délibération dont nous allons parler tout 
à l'heure* — Leur réunion s'est intitulée « Comité viiicole». 
Le barbarisme — (j'appeUe barbarisme tout mot inutilement 
forgé ou pris en dehors de la langue, et c'est ainsi que Ten- 
tendaient les Athéniens, qui s'y connaissaient), ce barbarisme, 
qui veut dire : Comité des cultivateurs de la vigne ou des vi- 
gnerons, et qui est formé de propriétaires des vignes, — ce 
qui n'est pas la même chose; — ce barbarisme a paru insuf- 
fisant pour la question, et du comité viticole on a fait un 
comité vinicole, — c'est-à-dire cultivaieur du vin. — On ne 
cultive pas plus le vin qu'on ne cultive l'eau-de-vie et le 
rhum — ou les pantoufles : on cultive la vigne; — cela rap- 
pelle le mot prononcé par un avocat et consigné dans les 
Guêpes : a Le poignard est l'arme de la lâcheté, — ce n'est 
pas en France qu'on le cultive. » 

,311^ Voici quelques-uns des récents verdicts du jury qui 
ont besoib de l'explication des Guêpes, pour que le vulgaire 
ne se laisse pas entraîner à juger défavorablem'ent Tinstitution 
du jury tout entière. 
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Joseph Bouisson a volé avec effraction; — Teflîraction est 
cf Tialifiée circonstance aggravante; le jury du Lot a déclaré 
c\xiMI y avait .dans son affaire des circonstances atténuantes. — 
I>e sorte que cela se peut raconter ainsi : Joseph Bouisson a 
x^olé avec circonstances aggravantes et atténuantes. 

Mais il faut penser d'abord que Ton ne brise une porte que 

ç^arce qu'elle n'est pas suffisamment solide. — En second 

1 ieu, — si on n'avait pas fermé la porte, Bouisson ne l'aurait 

pas brisée; — la faute de l'effraction doit donc être imputée 

au plaignant. 

^ÎiIk Charles Samier Pamelard a été déclaré, par le jury 
du Pas-de-Calais, coupable de banqueroute frauduleuse, — 
avec circonstances atténuantes. Les ennemis de l'institution 
du jury prétendent — qu'une banqueroute frauduleuse, avec 
circonstances atténuantes, — n'est plus une banqueroute 
frauduleuse. 

Nous acceptons cette argumentation et nous la suivons. — 
Nous disons, pour la défense de MM. les jurés: a Pamelard a 
fait une banqueroute frauduleuse avec circonstances atté- 
nuantes, — c'est-à-dire qu'il n'a pas fait de banqueroute 
frauduleuse. — Il serait donc injuste de le condamner pour 
banqueroute frauduleuse si l'on admettait en sa faveur des 
circonstances atténuantes. » 

JH^ Jean-Marie Janod, Chrysostome Janod, Ferdinand Ja- 
nod, ont porté des coups et fait des blessures, avec prémédita- 
tion, à un garde forestier. — Le jury du Jura a admis en leur 
faveur des circonstances atténuantes. — En effet, se réunissant 
trois pour frapper un seul homme, il faut qu'ils ne soient pas 
bien méchants et qu'ils n'aient pas frappé bien fort pour 
n'avoir fait que le blesser. 

HlftK Jean-Marie Delestang a violé sa fille; — le jury de 
Lot-et-Garonne l'a déclaré coupable, — mais avec des cir- 
constances atténuantes. — Pour cette fois — je ne puis les 
trouver. — Je prie quelqu'un de MM. les jurés de cette ses- 
sion de suppléer à mon défaut de perspicacité, je m'empres- 
serai de publier l'explication qui me sera donnée. 
Cependant je puis dire qu'il faut que MM. les jurés aient 
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ctë, dans leur ànie et conscience, bien convaincus qu^il y 
avait dans le crime de Delestang des circonstances atténuante. 
— pour qu'ils aient consenti à en proclamer, ce qui doit pa- 
raître une monstruosité. 

j^ Le 14 octobre 1831, — Tusage de la gélatine a été 
interdit à rHôtel-Dleu par le conseil des hôpitaux, — attendo 
que la gélatine n'est pas une nourriture, et, ne se conten- 
tant pas encore de sa nullité, est nuisible à la santé dans cer- 
tains cas. 

Mais Tusage en a été maintenu à l'hôpital Saint-Louis, — 
c'est-à-dire que depuis douze ans — le conseil des hôpitaux, 
de son propre aveu, nourrit les malades qui se sont succédé 
à rhôpital Saint-Louis avec une substance qui ne nourrit pas, 
mais qui ne peut exercer qu'une influence fâcheuse sur la 
santé; — c'est-à-dire que depuis douze ans, — toujours de 
l'aveu du conseil des hôpitaux, — on a, pour les malheureux 
malades qui arrivent à l'hôpital Saint-Louis, résolu le pro- 
blème étrange — de les nourrir un peu moins que si on ne 
leur donnait pas à manger. 

Le conseil des hôpitaux se trompe à Saint-Louis ou à rHôtel- 
Dieu ; — s'il se trompe à Saint Ijouis, comme il semble res- 
sortir d'autres expériences faites ailleurs, — il laisse mourir 
les malades de faim, — en les empoisonnant un peu, — pour 
abréger les lenteurs de cette mort horrible. 

S'il se trompe à l'Hôtel-Dieu, — c'est-à-dire — si, malgré 
son propre sentiment et contre le sentiment d'une foule de 
médecins et de chimistes distingués, — la gélatine est un ali- 
ment sain, — il laisse croire aux malheureux qui, après avoir 
été traités à l'Hôtel-Dieu, — le sont ensuite à Saint-Louis, — 
qu'ils sont condamnés, — par une férocité ingénieuse, — à 
mourir à la fois par le poison et par la faim. 

Si la gélatine n'a pas les propriétés délétères qu'on lui at- 
tribue sur le corps, — cette croyance ne peut avoir qu'une 
influence bien pernicieuse sur l'esprit et sur la santé des ma- 
lades. 

Ce serait bien long de mettre douze ans à décider une pa- 
reille question ; — mais qu'est-ce que mettre douze ans à no 
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\sk pas décider? — Et pourquoi ne p«ns s'abstenir jusqu'à ce 
qu'on ait une solution ? 

Voici quatre ans que les Guêpes plaident cette cause ; — il 
ixic semble que ce serait pour tous les journaux une affaire 
qui vaudrait la peine qu'on en parlât hautement, — et qu'on 
on parlât jusqu'à une décision formelle, — que Ton devrait 
réclamer pour le peuple, — avant de réclamer en phrases si 
boursouflées sa prééminence en Europe — et sa dignité exté- 
rieure. 

jg^' Voici ce qui est arrivé relativement au comité viticole, 
vinicole, ou vignicole, — car les journaux ont admis ces trois 
mots. 

Un certain nombre d'électeurs ont fini par se demander 
pourquoi ils envoyaient des députés à la chambre — et quel 
bien il en était jusqu'ici résulté pour eux. — Pour la seconde 
question, elle était facile à résoudre, — il n'en était résulté 
aucun bien. — Pour la première, on hésita plus longtemps, 
puis enfin on conclut que les députés qu'on envoyait ne s'occu- 
paient, comme tous les autres, que d'une chose, c'est-à-dire 
prendre partie pour ou contre le ministère, c'est-à-dire, entre 
les douze messieurs qui sont tour à tour ministres, de choi- 
sir quelques-uns avec lesquels on arrive aux affaires, et avec 
lesquels on combat quand ce sont d'autres qui sont ministres ; 
— c'est ce qui s'appelle faire de la politique. 

Les cultivateurs et les propriétaires de vignes se plaignaient 
d'être écrasés, on leur répondait par des fi donc! Comment 
peut-on ainsi s'occuper du bien-être matériel I quel égoïsme! 
quelle petitesse î — Ce qu'il faut faire à la Chambre, c'est de la 
politique! 

On sait en effet quel superbe dédain une partie de la 
Chambre et presque toute la presse professent pour les appé- 
tits grossiers des gens qui réclament du bien-être, - qui 
•parlent pour des intérêts locaux, — pour des intérêts ma- 
tériel^. 

Il est bien plus beau de faire de la politique, et de mettre 
tous ses désirs, toute son ambition dans des choses immaté- 
rielles, dans des intérêts psychologiques : 

m. 28. 



330 LES GUÊPES. 

Tels que le bien général, — Yinîérét public, — l'honneur du 
pays. 

Ils ont cru voir que c'est en eiïet une chose honteuse , et 
qui ne mérite pas qu'on s'en occupe, — que le bien-être ma- 
tériel... des autres ; et qu'on ne leur disait tant de mal de leor 
égoïsme — que parce qu'il gênait d'autres égoïsmes ! 

C'est pourquoi ils se sont rassemblés et ont décidé qu'ils ne 
confieraient plus de mandat législatif qu'à des hommes qui 
auraient les mômes intérêts qu'eux, et qui défendraient ces 
intérêts à la Chambre. 

La presse tout entière s'est élevée contre cette résolution et 
cette préférence donnée à d'ignobles intérêts matérieU. C'est 
qu'en effet cet exemple, qui ne tardera pas à être imité* ren- 
dra impossibles les partis et les coteries politiques ; chaque 
député arrivera avec son mandat qui ne sera plus de soutenir 
tel où tel ministre, les électeurs commençant à s'apercevoir 
que cela leur est parfaitement égal, mais d'obtenir tel ou tel 
avantage. 

Ce qu'il y a de plus singulier, c'est que la presse, qui sait 
bien que les candidats à la députation promettent bien au- 
tre chose que cela en fait d'intérêts matériels, non pas aux dé- 
partements, non pas aux villes, mais aux individus, et n'a 
aucun blâme pour ces engagements, n'a pas de paroles assez 
amôres pour les électeurs qui ont fait une condition pour le 
candidat à la députation d'un dévouement entier à leurs inté- 
rêts que leur ont tous promis jusqu'ici les candidats qui se 
sont présentés à leurs suffrages; le grand mal est donc de te- 
nir sa promesse et surtout d'être forcé de la tenir. 

C'est ainsi que tout doucement le système constitutionnel 
s'enhardira, jouera cartes sur table — et montrera au grand 
jour les éléments qui le composent. 

Ij^ H. de Lamartine n'est pas plus modeste que les Gui- 
pe*, — il n'est pas fâché « de l'avoir J)im dit. » 

Il a écrit ces jours-ci dans un journal : 

« Nous sommes de ceux qui ont jugé cette mesure du pre- 
mier coup d'œii, et qui ont combattu les fortifications iè& la 
première pierre, etc. » 
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IjBS lecteurs des Guipet savent que je n'élève guère la voix 
pour demander de ces libertés métaphoriques qu'on appelle 
[il>ertés politiques, et qui ne sont que des esclavages et des 
an nuis, — ou le droit de faire et surtout de dire certaines 
sot.tises. 

Je n'ai jamais demandé pour le peuple le droit d'aller vo- 
Xgt^ dans les collèges électoraux, c'est-à-dire d'aller perdre son 
tomps, qui est le capital du pauvre, à s'aller faire prendre à 
toutes sortes d'hameçons, ni la liberté de casser les réverbè- 
res, me défiant singulièrement d'une liberté qui a pour in- 
variable résultat de conduire les gens en prison ; mais j'ai de- 
mandé que le pain de quatre livres pesât quatre livres; j'ai 
demandé que les entrepreneurs des chemins de fer ne fussent 
pas autorisés à traiter le peuple comme des bestiaux ; j'ai de- 
mandé que les impôts pesassent sur le luxe et non sur les be- 
soins ; — j'ai demandé que la justice fût gratuite pour les 
pauvres, de façon que tout le monde eut le moyen de ne pas 
aller aux galères,— et que le plus grand crime — le^plus sé- 
vèrement puni par les lois humaines, ne fût plus le crime de 
n'avoir pas d'argent. 

Je n'ai pas exigé des fonctionnaires du gouvernement qu'ils 
fussent indépendants, c'est-à-dire — perfides et voleurs; — ni 
des soldats qu'ils eussent des baïonnettes intelligentes , c'est- 
à-dire — qu'ils fussent indisciplinés et traîtres. 

Cent fois, sur la plage que j'habite, j'ai ramené mes com- 
pagnons les pécheurs à des idées pacifiques à l'endroit des 
préposés de la douane, — leur expliquant, de mon mieux, le 
côté utile de la chose, — pour les engager à se soumettre de 
bonne grâce à certains ennuis, — qu'il n'est d'ailleurs pas 
juste de faire retomber sur des sortes de soldats qui n'agissent 
qu'en vertu d'une consigne. 

Eh bien î — il y a quelques jours, je me suis surpris à ne 
pas suivre les avis si sages que je donne si libéralement aux 
autres, et voici comment : je revenais de me promener en 
mer, — j'amenai la voile de mon canot, et j'échouai sur la 
plage de Sainte-Adresse. Un douanier s'avança vers moi et 
me dit : « N'allez pas si vite,— attendez que je vous fouille. » 
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Je fus un peu surpris de cette proposition, — je voulus i)»- 
roander Texplication, ^ il me fut répondu par le douanii^r 
qu'il n'avatl pas de compte à nie rendre. — Je le répète, j.' 
ne suis pas partisan des baïonnettes intelligentes, mais je trou- 
vai que celle-ci Tétait par trop peu. 

Je voulus passer outre, — il m'annonça qu'il allait ni ap- 
préhender au corps. Je lui répondis— que s'il faisait le moin- 
dre geste qui me fît soupçonner l'intention de porter la maiu 
sur moi, j'aurais immédiatement le regret de le jeter du haut 
en bas de la falaise ; mais j'offris d'aller avec lui au poste où 
devait être son brigadier. 

Nous arrivons au poste, — il n'y avait pas de brigadier. 
— mais seulement un douanier malade, — auquel, par ha- 
sard, la veille, j'avais envoyé quelques grappes de raisin que 
je savais lui avoir été ordonné par le médecin. — Il me re- 
mercie, — et avertit son camarade qu'il me connaît, — que 
d'ailleurs jamais depuis trois ans on n'a fouillé personne à 
Sainte-Adresse, etc. 

En l'absence du brigadier, je demande à être conduit chez 
le maire de la commune. Le douanier refuse de me conduire 
chez le maire, — m'annonce que je suis son prisonnier —et 
que je ne sortirai du poste qu'après avoir été fouillé. 

Il est bon de dire que j'étais vêtu d'un pantalon et d'une 
chemise de toile, — rien autre chose, — ce qui ne devait pas 
me donner l'air de cacher beaucoup de choses sous mes vê- 
tements. 

On envoie à la recherche du brigadier ; — j'avertis mon en- 
nemi qu'à six heures je m'en irai : — nouvelle menace de sa 
part de m'appréhender au corps, — nouvelle offre de la 
mienne de le jeter en bas de la falaise. 

A six heures moins un quart, — le brigadier arrive. — Je 
veux qu'il constate par un procès-verbal — ce qui s'est passé, 
et notamment le refus de me conduire chez le maire. Le bri- 
gadier refuse de dresser un procès- verbal. « Alors, dis-je. 
menez-moi chez le maire. — Non. — Alors c'est moi qui vais 
vous y conduire. » 

Et, en effet, je le conduis chez le maire, où je fais faire 
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Tnon procès- verbal, — que j'envoie par la poste à M. Gréie- 
xin, directeur des douanes, — qui m'a répondu qu'on allait 
prendre des informations sur cette affaire et qu'elle ne serait 
pas perdue de vue. 

Certes, je ne demande pas que l'on punisse ce pauvre dia- 
ble de préposé ; mais je voudrais savoir s'il n'y aurait pas 
moyen d'obvier aux inconvénients qui résultent d'un droit 
que s'arroge la douane et qu'elle transmet à ses plus infimes 
subordonnés; — certes, si l'on fouillait toute personne qui ar- 
rive de la mer, ce serait une vexation ; mais on trouve moyen 
de faire pis que cela. — On est trois ans sans fouiller per- 
sonne, — ce jour-là trente personnes partent et arrivent sans 
être soumises à aucune inspection; — j'arrive à monteur, 
ma figure déplaît à un douanier, — il a le droit de me fouil- 
ler — sans avoir à donner aucune raison de cette préférence; 
— c'est-à-dire que, si cela lui convient, il peut ne jamais 
fouiller personne, excepté moi, — et moi me fouiller tous les 
jours, et même plusieurs fois par jour. 

Ces mesures blessantes, si elles ne peuvent être évitées tout 
à fait, ne peuvent-elles être réservées à des cas particuliers 
ou à des suspicions un peu fondées ? 

Et est-il vrai que la douane prétende avoir le droit, — même 
en l'absence d'un supérieur, — de refuser de conduire devant 
le maire de la commune sur laquelle ou se trouve — le ci- 
toyen qui le demande? 

Hlftri Voici fini le dernier numéro — de la quatrième an- 
née des Guêpes. — Pendant l'année qui vient de s'écouler, — 
j'ai dit à tous et sur tout ce que j'ai cru être la vérité. J'ai si- 
gné tout ce que j'ai écrit, — j'ai écrit tout ce que j'ai signé. 
— Pour la quatrième fois je répète avec confiance, à la fin du 
dernier volume de l'année, ce que j'ai dit en commençant la 
publication de mes petits livres. C'est-à-dire que je rappelle 
moi-même mes promesses pour qu'on voie si je les ai tenues : 
« Ces petits livres contiendront l'expression franche et 
inexorable de ma pensée, sur les hommes et sur les choses, en 
dehors de toute idée d'ambition, de toute influence de parti. 
« Je n'appartiens à aucun parti : je juge les choses à mesure 
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qu'elles arrivent, les hommes à mesure qu'ils se manifes- 
tent; je prends peu de choses au sérieux, parce que, n'ayant 
besoin de personne que de mes amis, et ne leur demandant 
que leur amitié, je sens, je vois et je juge avec le sang-froid 
et la gaieté tranquille du spectateur paisiblement assis, d 

Mais je dois ajouter — que, malgré mes efforts, malgré 
mes conseils, malgré mes attaques, — les choses humaines 
sont restées ce qu'elles étaient auparavant. — Les abus aux- 
quels j'ai fait la guerre continuent à se porter parfaitement 
bien. C'est pourquoi — le 10 novembre — paraîtra le premier 
volume de la cinquième année. 
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Une tempête dans nn Terre d*ean. — La nouvelle montagne en iravail. — Abus de 
la prérogative royale. — Toasls et discours. — Plus rien. — Quelques annonces, 
dont l'une tout a fait immodeste. — Un plaidoyer. — Comme quoi la contrefaçon 
sera à Tavenir prohibée dans les endroits où on ne la fait pas. — Les artisans 
poètes. — M. Paquet. —Une lettre de Belgique. — Observations. — Un préfet oiar- 
cbaod de paniers. — Réponse à une réponse de H. Gréterin, directeur des douanes. 

4^ HORRIBLE TEHPÊÎE DANS UN VERRE d'eaU. La FraOCe et 

TEurope ne me paraissent pas s'être occupées suffisamment 
de ce qui s'est passé depuis quelques mois dans la commune 
de Montmartre. 

On a connu pendantlongtemps la commune de Montmartre 
-— comme une colline située à peu près au nord-ouest de Pa- 
ris; — son commerce se compose de l'exportation : 1® du lait 
combiné avec un léger alliage d'eau; — 2® de ses propres 
entrailles qu'elle vend sous le nom de plâtre, — comme l'An- 
gleterre vend les siennes sous forme de charbon de terre. 

La commune de Montmartre, qui, de temps immémorial, 
s'était sagement tenue en dehors des agitations politiques, a 
failli, par ces derniers temps, rompre l'équilibre européen 
par de violentes collisions administratives. Un simple em- 
ployé de l'administration des postes a osé prétendre au gou- 
vernement de la commune de Montmartre. 

La France était destinée à voir deux fois un spectacle 
étrange dans l'espace d'un demi-siècle, un sous-lieutenant 
d'artillerie devenir empereur des Français, et un employé 
des postes se faire maire de la commune de Montmartre. 
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J'ai toujours entendu répéter que la fortune aime les au- 
docieux, — audaces fortunajuvat, — en sa qualité de femme, 

ce que je n'ai jamais pu me persuader assez pour ne pas 

rester un des hommes les plus timides que je connaisse ; — 
les élections furent animées; — de la base au sommet il y eut 
ijLiie immense agitation sur la butte couronnée par la maison 
de santé du docteur Blanche ; — la butte se divisa en deux 
camps. 

La montagne en travail, — mom parturiens, — enfanta Té- 
lection de M. Biron. H. Biron, nommé conseiller municipal 
par la majorité des suffrages des habitants, — a été nommé 
ensuite maire, par ordonnance royale. 

Le parti vaincu a protesté, — il a prétendu que le roi n'a- 
vait pas le droit de nommer H. Biron maire de Montmartre, 
— que cette nomination était contraire à la Charte, — que 
Louis-Philippe avait trahi ses serments. Il paraît que le roi 
Louis-Philippe tenait furieusement à ce que M. Biron fût 
maire de Montmartre, puisqu'il s'est porté à de tels excès 
pour y parvenir. 

Cet abus de la prérogative royale, cet acte de tyrannie, a 
été déféré au conseil d'État. L'agitation non pacifique a conti- 
nué. — M. Biron sera-t-il maire — ou restera-t-il employé des 
postes? — Être ou n'être pas. 

Le conseil d'État a maintenu l'ordonnance royale, — ce qui 
a fait comparer ledit conseil d'État, — par les opposants let- 
trés de la commune, — au sénat romain sous Caligula et 
Néron ; la chose ne pouvait pas s'arrêter là. 

Où est Theureux temps signalé par Beaumarchais où tout 
finissait par des chansons? — hélas! aujourd'hui tout finit 
par des discours. 

Nous l'avons déjà dit, — le but de tout, en France, est de 
monter sur quelque chose, — table ou tribune, — et de par- 
ler; — les auditoires ne se composent pas de gens qui écou- 
tent, mais de gens qui attendent leur tour pour parler. 

jfffjç^ Un recensement confié à cinq employés du minis- 
tère de rintérieur vient de faire connaître — que Paris ren- 
ferme cent quarante-neuf sociétés, qui, sous divers prétextes, 
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scientifiques, littéraires, philanthropiques, etc., se réunissent 

pour parler, — sans compter le Palaisde Justice et lesChambr^, 

m^yr. Les vainqueurs se rassemblèrent donc à un banquet: 

— les Guêpes ont signalé, il y a cinq ans déjà, et plusieun» 
fois depuis, cette alliance singulière de la nourriture et de h 
politique; — ce moyen ingénieux de parler de choses sérieuses 
après boire, et les dénominations qu'elles ont imposées à ce^ 
festins — de gueuletons civiques et de ripailles patriotiques, 
ont été acceptées par tous les partis, — mais seulement, cha- 
cun les a appliquées à ses adversaires, réservant à ses pro- 
pres victuailles les noms de banquets, de manifestations, etc. 

Autrefois on dînait pour dîner, on buvait pour boire, — 
aujourd'hui on dîne pour parler, — on boit pour toaster, — 

— cela fait de mauvais dîners, je ne sais si cela fait de bien 
bonne politique. 

Mais comme, d'autre part, on ne peut toaster sans boire, 

— il se trouve qu'après un certain nombre de toasts, les 
têtes sont un peu échauffées; c'est alors que Ton commenr^ 
à traiter des intérêts les plus sérieux du pays, — comme si, en 
divers lieux que je ne veux pas nommer, on ne déraisonnait 
pas suffisamment sur ces matières, même à jeun. 

Un journal qui occupe - non sans esprit — dans la presse 
parisienne, la position de Père Duchêne nûnisiériel — a cru 
devoir ouvrir ses colonnes à un récit du banquet de Mont- 
martre. — Ce journal, qui n'eût pas eu assez de sarcasmes 
pour un banquet pareil s'il eût été donné par l'opposition, a 
pris celui-ci au sérieux. — Nous lui empruntons et le récit de 
la chose — et le discours du nouveau maire. 

Jlf^ LE BANQUET DE MONTMARTRE. — « Vtmmense majorité 
des habitants de la commune de Montmartre s'était réunie 
pour fêter l'installation de la nouvelle administration. 

« 11 faudrait retomber à 1830 et à l'enthousiasme que fit 
naître la Révolution de juillet pour trouver le précédent 
d'une réunion aussi belle et aussi imposante. Les vastes sa- 
lons de l'Hermitage ont été trop petits pour contenir toute.< 
les personnes qui devaient y assister : deux cent vingt convives 
se sont assis à ce banquet. » 
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HUMBLES OBSERVATIONS. — PouF bien so rendre compte de la 
joie qu'éprouvait V immense majorité des citoyens de Mont- 
martre, il faut se rappeler qu'en 1830 le peuple qui s'était 
bravement battu — croyait avoir, en trois jours, secoué le 
joug d'un despotisme odieux et reconquis la sainte liberté. 
— Sans examiner ici si cette opinion n'était pas un peu exa- 
gérée, il faut dire que c'était là un grand sujet d'enthou- 
siasme et de joie, — et qu'il semble un peu difficile qu'un 
dîner, même dans les vastes salons de l'Hermitage, puisse 
inspirer autant de joie et un enthousiasme égal. — Le narrateur 
a donc raison de nous bien préciser ce degré d'allégresse, que 
nous n'aurions pas deviné, l'inégalité au moins apparente des 
causes ayant coutume de ne pas faire présumer l'égalité des 
effets. 

Nous comprenons moins comment Vtmmense majorité des 
citoyens de Montmartre s'était réunie à un banquet ou assis- 
taient deux cent vingt convives. 

Pour que deux cent vingt forment la majorité rigoureuse 
des habitants, il. faut que la commune n'en renferme que 
quatre cent trente-neuf. -- Mais, pour former une immense 
majorité^ c'est-à-dire une majorité si grande qu'on ne peut 
la mesurer (ce qui est, si je ne me trompe, le sens d'immense 
en français), une majorité si grande qu'on ne peut la compa- 
rer à la minorité absente, il faudrait admettre que la com- 
mune de Montmartre ne se compose que de deux cent cin- 
quante à trois cents habitants, — taudis qu'il y a telle rue 
de Montmartre qui est plus peuplée que cela. 

11 faut donc ici reconnaître une erreur : ou les convives 
étaient beaucoup plus de deux cent vingt, ou Vtmmense 
majorité des habitants n'assistait pas au festin, — ou cette 
majorité n'était pas immense, 

(( De nombreux toasts ont été portés, M. J. Dufour a bu à 
la santé du maire et de son adjoint. M. Biron s'est levé, et il 
a prononcé le discours suivant, qui a vivement impressionné 
l'auditoire. » 

Jlff/t HUMBLES OBSERVATIONS. — Constatous Ics uonibreux 
toasts, c'est-à-dire les nombreux verres de vin absorbés, — 
m. 29 
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et donnons notre part de publicité au courage avec lequel 
H. Dufour (J.) a bu à la santé du maire et de Tadjoint. — 
Cependant demandons si ces deux toasts ont été portés simul- 
tanément et en un seul verre, — ou séparément et en deux 
verres de vin ; — demandons encore pourquoi on n'a bu qu'à 
la santé d'un seul adjoint, puisque la commune en possède 
deux, et ensuite quel est celui à la santé duquel on n'a pas 
bu. 

JH^' DISCOURS. — Messieurs et chers concitoyens j cette 
haute manifestation d'estime, de confiance et d'amitié nous 
pénètre d'une vive reconnaissance comme administrateurs, 
et nous anime d'une juste fierté, comme citoyens de la com- 
mune de Montmartre. Elle rendra le fardeau des affaires pu- 
bliques moins pesant. » 

HUMBLES OBSERVATIONS. • — Nous uc chicanerous pas trop 
M. le maire, en lui faisant observer qu'on n'est citoyen que 
d'une cité; — nous voudrions savoir s'il ne s'est trouvé per- 
sonne qui ait eu envie de demander à H. le maire pourquoi 
il s'était donné tant de peine pour se charger d'un fardeau 
aussi pesant que celui des affaires puhliques de la commune 
de Montmartre. 

JlUye c[ Les travaux nous paraîtront moins pénibles, les 
vdlles moins longites, les tribulations attachées à la condition 
d'homme public moins amères. » 

HUMBLES OBSERVATIONS. — Et aussi pourquoi il s* est forcé si 
longtemps pour arriver à ces travaux si pénibles, à ces tribu- 
lations si amères d'homme public, — Mais je pense que M. le 
maire n'eût pas été embarrassé de citer l'exemple de Codrus, 
qui se fit tuer pour sauver sa- patrie. — Pour ce qui est des 
veilles si longues dont se plaint H. le maire, — nous lui de- 
manderons nous-même si, de bonne foi, il ne pense pas que 
les quinze heures de jour suffiraient pour gouverner très- 
convenablement la commune de Montmartre^ — et nous lui 
donnerons un très-bon moyen de rendre ces veilles mms 
bngues : c'est de se coucher de bonne heure. 

j^ « Avec le tribut de vos lumières et de votre patrio- 
tisme, votre administration municipale peut donc marcher 
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l^un pas assuré dans ses voies, puisqu'elle vous y rencontre. 
Ces voies sont celles de l'honneur et du devoir. » 

nuHBLEs OBSERVATIONS. — Ce n'est pas le maire de Mont- 
martre qu'on accusera jamais, comme on accuse M. Guizot, 
de faire à l'Europe de honteuses concessions; ce n'est pas 
M. Biron qu'on appellera jamais le « maire de l'étranger. » 
— Une contenance énergique tiendra sans cesse en respect 
les ennemis de la commune de Montmartre. — Jamais le 
maire de Montmartre ne se laissera dicter des lois, ni par la 
perfide Albion, ni par le farouche autocrate de toutes les 
Russies. 

« Maudit qui s'attellerait far derrière au char commu- 
naL » 

HUMBLES OBSERVATIONS. — Nous avious autrefois le char de 
la raison. 

Au char de la raison attelés par derrière. 
On en a fait plus tard le « char de l'État, » c'était déjà une 
image usée et médiocre; — mais M. Biron l'a heureusement 
rajeunie en lui donnant une nouvelle acception. 

Le char communal de Montmartre — est tantôt une char- 
rette qui porte du lait à la ville, — tantôt un tombereau dans 
lequel d'industrieux et bons agriculteurs rapportent les boues 
de Paris pour engraisser leurs terres, qui sont, en général, 
cultivées avec beaucoup d'intelligence. — Ceux qui connaissent 
la position de Montmartre et les routes difficiles et escarpées 
qui conduisent au sommet de la commune, comprendront 
l'indignation qu'éprouve M. le maire pour tout individu qui 
s'attellerait par derrière à une de ces charrettes ou à un de 
ces tombereaux que de vigoureux chevaux ont déjà bien du 
mal à hisser jusqu'au haut de la butte. 

Hlilff^ « La commune de Montmartre prouve bien ici, mes- 
sieurs, qu'elle est à la hauteur du gouvernement constitu- 
tionnel. » 

HUMBLES OBSERVATIONS. — M. le maire ajoute sans doute 
cette phrase pour montrer clairement combien, à juste titre, 
devait être maudit celui qui tirerait une charrette ou un tom- 
bereau sur le chemin qui conduit à la commune ; — en effet, 
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si Ton entend ici, comme tout Tindique, par gouvernemeot 
constitutionnel le siège du gouvernement constitutionnel, 
c'est-à-dire les Tuileries et les Chambres, — non-seulemeni 
il est juste de dire que la commune de Montmartre est à la 
hauteur de ce gouvernement, — mais j'ajouterai qu'elle est 
au moins à huit cents pieds au-dessus du niveau dudit gou- 
vernement. 

H^, « Messieurs, la commune de Montmartre, elle, ne 
fait pas une dangereuse confusion des droits politiques et i(^ 
franchises municipales. Puisse, messieurs, cette sage mani- 
festation servir d'exemple pour d'autres communes. » 

HUMBLES OBSERVATIONS. — Jc suis obligé do dire ici des 
choses qui vont peut-être étonner beaucoup H. le maire de 
Montmartre. — La dernière phrase de son discours est une 
leçon évidemment adressée au conseil municipal d'Angers— 
Je dois avertir M. le maire de Montmartre qu'il fait exacte- 
ment la même chose. 

En efTet, l'autorité municipale a pour but, pour droit et 
pour devoir de veiller à certains intérêts de localité, mais nuK 
iement de s'ingérer dans le gouvernement du pays et dans b 
politique générale. — Les habitants de toute la France ont une 
part de droits électoraux, en vertu desquels ils envoient à Id 
Chambre des députés des mandataires qui les représentent 
dans leur part d'intervention, dans la politique et dans le 
gouvernement. 

L'importance emphatique que s'attribuent et H. le maire 
de Montmartre et MM. les conseillers municipaux d'Angers 
est également inopportune — et, quoique en sens inverse, ar- 
rive précisément aux mêmes résultats. 
• De même que les flagorneries de certains administrateurs 
ont amené la sortie de mauvais ton de M. Trouvé — et sont 
tout aussi coupables. 

M. Biron, qui, dans son discours, veut se faire amsi gros 
que M. Guizot, — devrait relire une certaine fable de la Fon- 
taine, tout à fait applicable à la circonstance. 

Slf^ « Après divers autres toasts, plus de cent électeurs ont 
reconduit l'honorable maire jusque chez lui. » 
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HUMBLES OBSERVATIONS. — RemârquoDS ces divers autres 
ioaMs, — qui succèdent à de nombreux loasts que nous avons 
déjà constatés, et rappelons-nous que toasts, qui, dans le sens 
politique, veut dire manifestations pour ou contre le gouver- 
nement^ dans le sens matériel signifie verres de vin, 

Pe plus, rapprochons cette circonstance, que plus de cent 
électeurs ont reconduit /'hoi^orable maire jusque chez lui — 
de celle-ci, que les convives étaient au nombre de deux cent 
-vingty — et proposons le dilemme suivant au narrateur de 
cette imposante solennité : 

Plu>s de cent — signifie — quelques-uns de plus que cent; 

— supposons cent vingt : — c'est déjà beaucoup, parce que, 
généralement, on n'exprime en nombres incertains que les 
chiffres qui doivent gagner de l'importance à celte obscurité. 
Cent vingt sur deux cent vingt ont conduit l'honorable maire 
jusque chez lui, — Il y a donc eu scission entre les convives? 

— Pourquoi les cent autres ne se sont-ils pas joints au cor- 
tège? — Ou ils ne l'ont pas voulu, — et alors il n'y a pas eu 
dans cette imposante réunion l'unanimité dont parle l'histo- 
rien, — ou ils ne l'ont pas pu, — ce qui, rapproché de toasts 
nombreux suivis de divers autres toasts, — ôterait un peu de 
sérieux et de majesté à l'imposante réunion. 

Concluons : l'administration municipale est une excellente 
chose renfermée dans ses modestes attributions; — c'est une 
chose ridicule et nuisible quand elle en sort en vue de la pu- 
blicité, et pour parodier les séances de nos assemblées législa- 
tives, qui déjà, elles-mêmes, n'ont pas toujours tout le sérieux 
désirable. 

j^ Voici les titres de quelques-unes des affiches qui cou- 
vrent les murs et les maisons de Paris. 

Plus de fumée, — plus de frottage, — plus de vieux^a- 
bils, — plus d'oignons brûlés, — plus de voleurs, — plus de 
chapeaux de soie, — plus de mal de mer, — plus de nausées 
en voiture, — plus d'enfants... oisifs, — plus de cors aux 
pieds, — etc. 

Ce qu'il y a de plus vrai là-dedans, — c'est qu'en joignant 
h ces affiches celles qui leur disputent les maisons et les mu- 
m. 29. 



342 LES GUÊPES. 

railles, — afOches que je ne puis transcrire ici, — mais 
que j'ai plus d'une fois signalées à la sollicitude de M. le 
préfet de police, il n'y a plus de mur à Paris sur lequel une 
femme ne doive craindre de lever les yeux, et que la ville 
entière est une longue galerie d'images et de descriptions 
obscènes. 

JlHi^ De progrès en progrès, le système des circonstances 
atténuantes en est arrivé à ce point — qu'un avocat, M* No- 
gent-Saint-Laurent, % osé plaider en faveur d'un voleur-as- 
sassin, et soutenir la thèse que voici (je cite textuellement) : 
a Les circonstances atténuantes doivent être accordées à 1 ac- 
<.*usé : le repentir, h jeunesse ^ tout est pour lui. » 

Et la jeunesse de sa victime, — pourquoi n'en parle-t-on pas? 
Mais comment ose-t-on excuser un crime odieux par la jeu- 
nesse du coupable? la jeunesse! — mais c'est l'âge ou Ton est 
bon, c'est l'âge où l'on est grand et généreux, c'est l'âge où 
l'on croit au bien et à la vertu, — c'est l'âge de la confiance 
et du dévouement, 

« Ce qu'il faut remarquer chez cet homme, continue l'avo- 
cat, c'est sa stupeur, sa frayeur, sa tristesse. — En présence 
de cet accablement moral, pitié pour cet homme. » 

Je voudrais bien qu'on me dît quel est l'assassin qui, dé- 
couvert, arrêté, mis en jugement, n'a pas un peu de stupeur, 
de frayeur, de tristesse, — et alors pour qui sont réservées 
les sévérités de la loi? pour les victimes, sans doute, — en fo- 
veur desquelles les assassins n'admettent guère de circon- 
stances atténuantes. 

M« Nogent, en terminant, a affirmé aux jurés qu'ils feraient 
mieux « d'abandonner son client à ses remords. » Cette pro- 
position n'a pas eu le succès qu'on en pouvait attendre — 
après un précédent qui a fait quelque bruit. 

On se rappelle que, dans l'affaire Marcellange, — Besson, 
assassin de son maître, fut condamné à mort et exécuté, — et 
que le ministère public, après avoir laissé le temps de prendre 
la fuite aux dames de Chamblas, épouse et belle-mère de la 
victime et plus que soupçonnées d'être les complices du 
meurtrier, — s'écria : « Les dames de Chamblas seront plus 
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rviellement punies que Besson, nous les abandonnons à leurs 
'emords. » 

On remarqua cependant que Besson appela du jugement, et 
|ne les dames de Chamblas se reconnurent bien jugées et ne 
Irent aucune réclamation. 

Jl^ Le gouvernement vient de donner à la littérature 
française et à l'industrie de la librairie une preuve de solli- 
citude qu'il est juste de constater. 

Lie gouvernement a enfin compris que, lorsqu'un ouvrage 
littéraire, œuvre d'un écrivain français, paraît, — il s'en vend 
en Europe douze à quinze mille exemplaires pour le moins ; 
— sur ce nombre, à peu prés quinze cents sont vendus par 
Tanteur et le libraire français, — le reste est livré au com- 
merce par la contrefaçon étrangère; — le gouvernement, dans 
un traité qui vient d'être sanctionné, a exigé avec une énergie 
remarquable que la puissance alliée s'obligeât à ne pas tolérer 
la contrefaçon des ouvrages français. 

11 vaut mieux tard que jamais; on ne pouvait, en effet, s'ex- 
pliquer comment les écrivains français et le commerce de la 
librairie continuaient à être scandaleusement dépouillés par 
un pays qui a avec la France une double alliance; — le roi 
Léopold... 

— Le roi de Sardaigne ne s'appelle pas Léopold. 

— Quoi I n'est-ce donc pas de la Belgique que vous voulez 
parler? 

— Non, il s'agit de la Sardaigne; — c'est le roi de Sar- 
daigne qui s'est engagé à ne pas tolérer dans ses États la con- 
trefaçon des livres français. 

— Est-ce qu'on la faisait en Sardaigne, cette contrefaçon? 

— Nullement que je sache. 

— Alors, expliquez-moi... 

— Rien de si facile : — la Belgique s'est — fait une in- 
dustrie importante de l'exploitation de nos dépouilles ; si on 
lui avait demandé à l'amiable de renoncer à la contrefaçon, 
elle aurait positivement refusé, — et il paraît qu'on ne peut 
lui demander ce sacrifice autrement, — tandis que, la Sar- 
daigne ne faisant pas de contrefaçon, n'y ayant aucun intérêt 
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d'aucun genre, on a pu lui Taire en toute sécurilë une de> 
mande qu'elle a accordée avec le plus grand empressement. 

Jll^' Il y a une chose qui m'inquiète assez pour que j'en 
dise ici quelques mots. — Il n'est guère de semaine où les 
journaux ne nous apprennent que H. Jasmin, coiffeur, est un 
poëte distingué; — que M. ***, ferblantier, est auteur de poé- 
sies ravissantes ; qu'une tragédie en cinq actes et en vers a été 
lue au premier et au deuxième Théâtre-Français par M. Beu- 
zeville, tisserand. — Et, le lendemain, un autre journal at- 
taque celui qui a donné la nouvelle, et lui dit : « Non, M.Beu- 
zeville n'est pas tisserand, — il est potier d'étain ; — l'estimable 
corps de potiers d'étain le réclame, — Tétain n'avait pas en- 
core produit de poëte. » 

Hoi-môme j'ai dans ma solitude reçu la visite dernièrement 
d'un tailleur qui fait de jolis vers. — H y a quelque part 
un boulanger poëte, et ailleurs un serrurier qui fait des 
chansons. 

Jusque-là il n'y a pas de mal, si ce n'est que je voudrais 
voir un certain nombre de poëtes que je sais prendre la piae^ 
de ces messieurs qui prennent la leur, — et se faire tailleurs. 
potiers d'étain, boulangers, perruquiers, serruriers, ferblan- 
tiers, tisserands, etc. Sans cela nous aurons trop de poètes, et 
pas assez de ferblantiers, de tailleurs, etc. 

Les journaux nous disent que M. Beuzeville, le dernier 
venu des poëtes artisans, — n'a reçu aucune espèce d'éduca- 
tion ; •— cela me rappelle ce peintre qui peint sans mains, et 
se promène à cheval sur son père, — que je lui reprocherai 
de surmener; et cet homme qui, sur les boulevards, écrit avec 
le ventre. 

4^ Sérieusement, je ne vois pas trop où cela nous con- 
duit :— un bon ferblantier est plus utile au pays qu'un poète 
médiocre. — Ce n'est pas là le résultat avantageux que doi- 
vent attendre de la propagation des lumières ceux d'entre les 
bons esprits qui en attendent un résultat avantageux. — A 
moins d'avoir de grands enseignements ou de grands plaisirs 
à donner aux gens, un poëte n'est pas plus utile qu'un homnii> 
qui joue très-bien aux dominos ou au billard. 
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Tous ces artisans qui quittent leur état pour faire des vers 
ne me présentent qu'un symptôme alarmant des conséquences 
q^u'on doit espérer de la vulgarisation de l'éducation. Je com- 
prendrais que, dans toutes les classes de la société, on deman- 
dât à réducation des armes plus puissantes, des instruments 
plus énergiques pour toutes les professions; mais, si les 
choses continuent comme elles commencent,^ toute la France 
fera des tragédies, et le pays tout entier parlera en vers hexa- 
mètres. • 

Jj^ Il est un homme que j'opposerai volontiers à ceux-ci, 
— c'est un ouvrier qui. à force de persévérance, s'est donné 
de réducation ; — il était jardinier, il n'a pas cessé d'être jar- 
dinier, il n'a pas cru devoir tout quitter pour écrire des Hgnes 
à peu près d'égales longueurs, terminées par des mots de la 
môme consonnance. ^ 

Il est resté jardinier, mais il est devenu un jardinier sa- 
vant et habile : — ses études, et l'éducation qu'il a conquise, 
— il les a fait tourner au profit de son état ; — il ne fait pas 
de tragédies, mais il écrit correctement et avec esprit des ou- 
vrages sur l'horticulture et sur l'agriculture, et les sociétés 
agricoles les plus savantes l'ont admis et accueilli dans leur 
sein. 

Voilà ce qu'il faut encourager, — voilà un bon et excellent 
résultat, — et c'est ce qu'on n'encourage pas. — Le roi, 
qui a donné une montre avec des breloques au perruquier- 
poëte Jasmin, — ne connaît probablement pas l'existence de 
Paquet. 

j^^ Voilà quelle est l'égalité réelle et raisonnable : — un 
excellent jardinier est l'égal d'un excellent poëte ; mais un 
mauvais poëte n'est pas l'égal d'un excellent poëte, — ni d'un 
excellent jardinier. 

L'égalité ne consiste pas à être tous la même chose, — mais 
à être tous au même degré d'excellence dans les diverses car- 
rières. Il y a moins de distance entre un chiffonnier et un 
poëte qu'entre un grand poëte et un poëte médiocre. 

41)^ C'est un spectacle assez intéressant que de voir les 
airs que se donne le gouvernement constitutionnel dans l'in- 
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tervalle des sessions, — lorsque, des trois pouvoirs, deux ont 
la bouche close. 

La royauté quitte le chapeau rond et le parapluie, et endosse 
le manteau doublé d'hermine et se couronne de chêne, d'au- 
cuns disent de lauriers. Ce n'est certes pas pendant une ses- 
sion qu'on aurait porté à travers Paris, à la salle des séances 
du conseil d'État, — la statue de S. M. Louis-Philippe qu'on 
y a installée ces jours derniers. 

Je lis en ce moment avec beaucoup d'intérêt — l'histoire du 
palais de Saint-Cloud, — que je remercie sincèrement M. Va- 
tout de m'a voir envoyée. — Je ne puis m'empêcher de citer 
ici un petit dialogue du général Bonaparte et du général Le- 
febvre : 

« Eh bien I Lefebvre, lui dit Bonaparte, vous, Fun des sou- 
%tiens de la République, voulez-vous la laisser périr dans les 
mains des avocats? — Non , non , répondit énergiquetnenl Le- 
febvre, jetons tous ces avocats à la rivière. » 

j^ « Paris, tu es le chef du royaume, mais un chef ca- 
pricieux et trop puissant. Tu as besoin d'une saignée, pour 
te guérir et délivrer l'État de tes frénésies. J'espère que, 
dans peu de jours, on cherchera dans cette plaine tes murs 
et tes édifices, et qu'on n'en trouvera que les ruines. » — 
Henri III, faisant le siège de Paris, 252 ans avant la loi sur 
les fortifications. — (Souvenirs historiques des résidences 
royales de France, par M. Vatout, premier bibliothécaire du 
roi.) 

4^ On m'adresse fort poliment de Belgique les observa- 
tions suivantes : « Vous n'avez pas songé aux vastes bassins 
sillonnés, par étages, d'immenses feuilles de houille que con- 
tiennent la France, la Belgique et l'Angleterre. Vous ne vous 
êtes pas figuré la petitesse comparative de l'homme, creu- 
sant péniblement de chétives galeries dans des couches de 
plusieurs lieues qui, probablement, ne sont pas toutes con- 
nues, etc. » 

Je réponds à ces observations qu'elles ne détruisent en rien 
mon assertion ; quelque grande que soit une quantité donnée, 
et quelque peu que l'on en retranche à la fois, il viendra né- 
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îessairement un jour où cette quantité sera réduite à rien : je 
ae crois pas avoir dit autre chose. 

Je répondrai quelque autre fois aux reproches qu'on me 
fait relativement à la poésie des Belges; j'ai cité de mauvais 
vers faits par un Belge. Si ceux que Ton m'envoie sont bons 
( je ne les ai pas encore lus), je dirai qu'ils sont bons, comme 
j'*ai dit que les premiers étaient mauvais; ceux-ci n'en se- 
ront pas meilleurs, ceux-là n*en seront pas plus mauvais pour 
cela. 

« D'où peut provenir votre répulsion pour la nation belge? 
Est-ce parce que nous contrefaisons les livres français? Mais 
il est connu que les auteurs français les plus irrités contre 
nous sont ceux que nous ne contrefaisons pas. » 

Je n'ai aucune répulsion pour la nation belge, que je n'ai 
pas l'honneur de connaître. Je me suis plaint de la contre- 
façon belge, sans être dans le cas des écrivains dont les Belges 
ne contrefont pas les livres, car, pour ne parler que des 
Guêpes, il s'en publie etl Belgique deux éditions, tandis qu'on 
n'en publie qu une en France. 

« Est-ce parce que nous prenons parfois à l'étranger ce qui 
nous parait bon ? Mais il me semble que c'est faire preuve de 
bon sens et de logique ; et, si nous voulions récriminer, nous 
dirions avec tout autant de raison que la France nous a em- 
prunté nos chemins de fer, parce qu'elle ne les a adoptés 
qu'après nous. » 

Je crois ici que vous vous trompez, les chemins de fer 
qu'on a faits en France ne diminuent en rien le produit de 
ceux que vous avez faits en Belgique : pour que vous puissiez 
vous plaindre avec tout autant de raison, il faudrait que les 
Français eussent pris, pour faire leurs chemins de fer, les 
rails que vous aviez placés sur les vôtres, et qu'ils eussent 
dérobé vos wagons pour transporter leurs voyageurs. — Con- 
tentez^vous de faire des livres, si vous voulez, d'après les 
livres français, faites des Guêpes belges^ — et ne réimprimez 
pas les Guêpes françaises, — faites des Mystères de Bruxelles 
et ne réimprimez pas les Mystères de Paris; — alors vous 
mprunterei aux Français ; — mais de bonne foi, il n'y a pas 
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moyen d'appeler emprunt ce qu'on prend sans le consiste- 
ment des gens, sans la moindre intention de le leur rendre. 
Je sais la grande réputation et Timmense talent de quelques 
peintres belges. — C'est précisément, monsieur, parce qœ 
vous n'êtes pas pauvres que vous êtes moins excusables — de 
vouloir vivre des rentes d'autrui. — Quoi qu'il en soit, mon- 
sieur, rendez-moi la justice de me croire toujours de bonne 
foi et de n'attribuer qu'à des erreurs involontaires les fausses 
appréciations que je vous semblerai émettre dans mes écrits. 
— J'ai l'honneur d'être, monsieur, avec une parfaite consi- 
dération, votre serviteur. 

m^ Le journal V Impartial de Nancy signale avec une 
juste indignation le fait suivant : a Un arrêté de H. le préfet 
autorise la vente de divers objets non retirés et déposés au 
greffe de la Cour royale, et celle des anciens paniers servasi 
aux exécutions, » 

Ce serait une chose honteuse que d'acheter ces paniers, une 
chose presque aussi honteuse que de les vendre ; — nous vou- 
drions bien savoir à quel usage domestique M. le préfet sup- 
pose que les acquéreurs emploieront ces paniers qui ont reçu 
et renfermé des têtes humaines. 

j^ A MONSIEUR GRÉTERUI, DIRECTEUR DES DOUANES. 

Monsieur, j'ai eu Thonneur de vous écrire il y a six se- 
maines pour me plaindre d'un abus d'autorité de la part d'un 
préposé des douanes et d'un brigadier. — J'ai joint à ma 
lettre un procès-verbal des faits qui s'étaient passés, et une 
attestation de M. le maire de la commune que j'habite, — 
constatant que ce procès-verbal avait été lu en présence do 
brigadier de la douane; que ce préposé, interrogé parlai, 
avait répondu n*avoir rien à y changer, et avait reconnu que 
les choses s'étaient passées conformément au récit qui en était 
fait dans ledit procès-verbal. 

Le 30 septembre dernier, vous avez eu l'obligeance de uk* 
répondre pour m'accuser réception de la lettre et du procés- 
verbal, et m'annoacer que vous aviez donné des ordres relati- 
vement a l'abus dont j'avais porté plainte devant vous. 

Par une seconde lettre en date du 21 octobre, — vous me 
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appelez les principales circonstances de ma plainte, — et 
'ous finissez par me dire que vous ne pensez pas qu'il y doive 
itre donné suite, parce que « il résulte des renseignements 
£ui vous sont transmis que les faits ne se seraient pas passés 
ujcactement comme je les rapporte, i» 

Je vais prendre ici avec vous, monsieur, les précautions que 
{''avais prises à Tégard du brigadier Féron, précautions que je 
croyais suffisantes aux yeux de tout le monde pour la consta- 
tation d'un fait, — et que je crois encore suffisantes pour les 
gens de bonne foi et de bon sens. — C'est-à-dire que je vous 
demande à vous-même si les faits relatifs à notre correspon- 
dance sont exactement relatés dans les quelques lignes qui 
précèdent, — et que je vous prie de me rectifier si je me 
trompe en quelque chose. — Une fois ceci reconnu par vous, 
— je puis en tirer les déductions logiques. 

Vous avez demandé des renseignements, diles-vous, — à 
qui? au capitaine et à l'inspecteur principal du Havre ;--trè^ 
bien. — Pour vous donner ces renseignements, il a fallu que 
ces messieurs les prissent, — du moins j'aime à le croire. Au- 
près de qui sont-ils allés les chercher? — auprès du brigadier 
Féron ! puisqu'il s'agissait des choses qui s'étaient passées en- 
tre lui et moi. — Très-bien encore. 

Il paraîtrait que le brigadier a présenté les choses d'une 
manière et moi d'une autre. — On ne peut pas mieux ; — 
donc, entre deux témoignages opposés, la question reste dou- 
teuse; l'un de ces témoignages, il est vrai, vient de l'accusé, 
-— mais l'autre vient de l'accusateur. — Le second peut avoir 
exagéré les faits ; — mais le premier les a très-probablement 
atténués : — donc, môme ainsi faite, votre enquête serait par- 
faitement insuffisante; — mais ce n'est pas tout à fait cela. 

Devant le maire de Sainte- Adresse, — le brigadier Féron, 
ayant entendu par deux fois la lecture de la plainte, et inter- 
rogé à plusieurs reprises, a répondu par deux fois — que les 
faits s'étaient passés ainsi qu'ils y étaient relatés; —H. le 
inaire de la commune a constaté légalement cette réponse du 
brigadier Féron. — Donc il y a d'une part le brigadier Féron ; 
d'autre part, — le brigadier Féron et moi; le témoignage du 
III. 50 
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brigadier Féron, quelque valeur que vous lui accordiez d'im 
côté, doit avoir la même valeur de l'autre coté. Quelque mince 
que soit la valeur que vous attribuiez à mon témoignage, —il 
n'en reste pas moins — que si vous avez une aveugle con- 
fiance dans le brigadier Féron, — son témoignage joint ai 
mien — a toujours plus de valeur que le sien tout seul. 

Or, si M. le maire de Sainte-Adresse n'a pas fait un faux, 
le brigadier Féron a attesté que les faits se sont passés confor- 
mément au procès-verbal que je vous ai envoyé. Si, plus tard, 
en face d'une enquête qui lui annonçait qu'il courait risque 
d'une punition, le brigadier Féron a cru devoir changerun 
peu les faits, — son premier témoignage* n'en subsiste pas 
moins. S'il n'existait dans la cause que nos deux dépositions 
contradictoires, accorder une confiance exclusive à l'un des 
deux serait injuste. Mais, quand il y a en outre, d^une part, 
ledit Féron — qui nie ; d'autre part, moi qui afGrme, et le 
même Féron qui affirme également, — n'admettre que la né- 
gation du brigadier, c'est injuste et absurde. Peut-être jus- 
qu'à un certain point pouvez-vous me forcer de me soumettre 
aux visites impertinentes de vos préposés, — mais vous ne 
m'obligerez pas à trouver juste ce qui ne l'est pas, à trouver 
raisonnable ce qui est absurde. 

De plus, monsieur, il y a deux points de ma lettre et de 
ma plainte sur lesquels vous ne m'avez pas répondu. Je de- 
sire savoir 1" si la douane, même représentée par ses plus 
infimes employés, ne relève que d'elle-même ; 2* si le briga- 
dier Féron pouvait refuser de dresser un procès-verbal contra- 
dictoire et de la déposition de son subordonné et de ma plainte. 
Je désire savoir, en outre, si ce subordonné pouvait, en l'ab- 
sence de tous ses chefs, refuser de me conduire devant le 
maire de la commune. Je désire savoir encore si, pour les abus 
dont se rendent coupables vos employés, c'est à eux-mêmes 
qu'il faut qu'on se plaigne d'eux-mêmes et qu'on demande 
leur propre punition, puisque, sur la plainte que je vous ai 
adressée relativement au brigadier Féron, — vous référez 
audit brigadier Féron — et vous prononcez d'après sa réponse, 
— même en face d'une réponse contraire déjà faite par lui. 
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Par exemple, — monsieur, s*il est une chose ignoble, hu- 
miliante et vexatoire, — c'est la visite à laquelle sont sou- 
mises les femmes sur les frontières; vous répondez d'ordinaire 
que ces visites sont pratiquées par des femmes ; — mais, mon- 
sieur Gréterin, vous êtes marié, — vous avez une femme dis- 
tinguée et bien élevée, que j'ai l'honneur de connaître ; — 
interrogez-la à ce sujet, demandez-lui si les femmes n'ont de 
pudeur qu'à l'égard des hommes, — et s'il n'est pas blessant 
et outrageant que même une femme — vienne porter des 
mains hardies, — non pas sur la robe, — mais sous la robe, 
— non pas seulement sous la robe, — non pas seulement sous 
les jupes, — mais sous le dernier vêtement. 

Et, sans avoir cette délicate pudeur des femmes qui les fait 
femmes et charmantes plus que leur beauté, — un homme 
lui-même peut-il supporter sans indignation de semblables 
investigations sur sa personne ? 

Eh bien ! si quelqu'un de vos subordonnés, — si quel- 
qu'une de ces créatures habillées en femmes que vous en- 
ployez à ces perquisitions s'avise d'outrer ces mesures déjà 
odieuses, — on n'a qu'à s'en plaindre à vous, vous ferez de* 
mander à l'employé s'il est coupable, il répondra que non, — 
et vous écrirez au plaignant : « Monsieur, il résulte des ren- 
seignements qui me sont transmis que les faits ne se sont pas 
passés exactement comme vous les rapportez. » 

Même si un magistrat affirme sur sa responsabilité et sa 
signature que l'employé accusé a avoué les faits devant lui. 

Mais, monsieur, vous avez raison : — en ce pays-ci , — 
on crie, — on se bat, — on se fait ruiner et tuer pour de chi- 
mériques et métaphysiques libertés politiques, — et on se 
soumet bêtement à toutes les tyrannies qui pèsent sur la 
liberté individuelle. — Pourvu que vous laissiez aujourd'hui 
aux Français — le droit de parler et de voter, — vous pouvez 
les battre à tous les coins de rue — et les soumettre à des 
mesures qui indigneraient même des esclaves. — Recevez, 
monsieur, l'assurance de ma parfaite considération. 
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Le livre dn marquis de Custiue. — Accord da roi de France, de l'emperenr de Be- 
sie, de V. de Gastine et des Guipes. — La Seine mise en bonteilies. — Une eiTif 
de femme grosse. — Circonstances atténuantes. — Le goaTemement icpre- 
sentatif est enfin une vérité. — Hantes destinées d*nn serpent. — Conseils aa- 
dtt serpent. — Justice rendue à M. Gnizot. — M. G. de Saint-Gervais. — M. Aa- 
celot. — Madame Doclie. — Madame Roland. — La dncliesse d*Or!éans tl ]n 
fleurs. — La régie des contributions indirectes et la Cbarte constitutionaell^. 
— Dn dnel manqué. 

jffifç^ Il vient de paraître un ouvrage nouveau de M. le 
marquis de Custine, un voyageur en Russie. Entre autre» 
plaisirs que nous a donnés le livre de H. de Gustine, nous ne 
pouvons passer sous silence celui que nous avons ressenti de 
voir que l'auteur, l'empereur de Russie, et un peu aussi le 
roi de France, partagent sans restriction Topinion souv^t 
exprimée par les Guêpes sur le gouvernement représentatif. 

a Je conçois la République, dit le czar à M. de Custine; 
c'est un gouvernement net et sincère, ou qui du moins peut 
rétro. Je conçois la monarchie absolue, puisque je suis le chef 
d'un semblable ordre de choses; mais je ne conçois pas la 
monarchie représentative: c'est le gouvernement du men- 
songe, de la fraude, de la corruption. J'aimerais mieux recu- 
ler jusqu'à la Chine que de l'adopter jamais. — Sire, répon- 
dit le voyageur, j'ai toujours regardé le gouvernement repré- 
sentatif comme une transaction inévitable dans certaines 
sociétés, à certaines époques; mais, ainsi que toutes les trans- 
actions, elle ne résout aucune question, elle ajourne les diffi- 
cultés. — C'est une trêve signée entre la démocratie et la 
monarchie, sous les auspices de deux tyrans fort bas, la peur 
et rintérét... Enfin, c'est Taristocratie de la parole substituée 
a celle de la naissance, car c'est le gouvernement des avocats. 
— Monsieur, vous parlez avec vérité, dit l'empereur à M. Cus- 
tine en lui serrant la main, o 

L'opinion de S. M. Louis-Philippe, moins clairement ex- 
primée peut-être, parce que ce prince est moins indépendant 
que les trois autres, à savoir, l'empereur de Russie, M. de 
Custine et moi, s'est cependant manifestée par une approba- 
tion dont la forme n'est pas prodiguée. — IjC roi a fait pren- 
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1 re le voyage en Russie de M. de Custine — pour ses biblio- 
t. lièqucs particulières. 

^%p^ Des circonstances imprévues viennent de révéler 
I "existence d'une société en participation entre le gouverne- 
ixient et certains négociants-, — cette société a pour but une 
exploitation avantageuse de Teau de rivière et de Teau de 
puits. Tandis que les porteurs d'eau de Paris vendent Teau au 
prix de trois liards par sceau, le gouvernement, avec Taide 
des estimables négociants mentionnés, met la Seine en bou- 
teilles et la débite au prix moyen de dix sous le litre. Voici 
eomment la chose s'exécute : 

L'administration des contributions indirectes accepte et re- 
connaît vin et excellent vin toute chose liquide ou à peu près 
qui paye les droits imposés au vin. — Ainsi, des agents de 
l'administration assistent aux mixtions d'eau et de vin que 
font les marchands. Le partage des bénéGces se fait ainsi : 
l'administration perçoit sur l'eau que l'on mêle au vin les 
mômes droits que si elle était vin ; — et le marchand vend, 
à la connaissance de l'autorité, cette eau au même prix que le 
vin auquel elle est mêlée. — Ces faits ressortent d'une péti- 
tion adressée au ministre des finances par soixante entreposi- 
taires de la ville de Rouen. 
^ j^ Depuis quelque temps on a pris le sage parti de sur- 
veiller rimmense approvisionnement de lait de Paris. — L'ad- 
ministration fait verser dans les ruisseaux le lait falsifié ; des 
procès-verbaux sont dressés contre les coupables, — par suite 
de quoi ils sont condamnés généralement à une amende de 
cinq francs. Cet exemple commence à être suivi dans les dé- 
partements. Cette mesure était d'autant plus urgente, — que 
les habitants naïfs des campagnes ne se contentaient pas de 
doubler le produit de leurs vaches par l'adjonction de l'eau 
de puits ou de mare, mais que pour lui rendre la couleur et 
l'épaisseur, ces bons paysans y mêlaient diverses drogues dont 
plusieurs ont été reconnues fort malfaisantes. — En cette oc- 
casion, comme en plusieurs autres, nous demanderons pour- 
quoi ils sont punis comme faUificaleurs de lait, — et non 
pas comme voleurs ; — pourquoi le vol qu'ils font aux con- 
III. 50* 
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sommateuTS d'une partie de lait dont ils reçoivent le prix in- 
tégral n'est pas puni de la même peine qu'encourrait le 
consommateur, s'il leur donnait en payement une pièce qui 
n'eût pas réellement la valeur pour laquelle il la donne, — à 
moins que Tempoisonnement ne soit au vol une circonstance 
atténuante. 

411^ A propos de circonstances atténuantes, elles viennent 
d'éprouver un nouveau triomphe. Une femme, à peine âgée 
de dix-huit ans et mariée depuis six mois, Virginie Fremeau, 
ayant à se plaindre de son mari, qui lui avait refusé un nou- 
veau bonnet, imagina, pendant le sommeil de celui-ci, de lui 
couler du plomb fondu dans Toreille. Lefranc, réveillé par 
d'horribles souffrances, — n'échappa qu'avec peine à la mort, 
fut longtemps malade, et gardera toute sa vie les traces du 
crime de sa femme. La justice intervint, et Virginie Fremeau 
comparut devant la cour d'assises du départemenl de l'Aisne 
comme accusée de tentative d'assassinat sur la personne de 
son mari. L'avocat chargé de la défense de Virginie Fremeau 

— a plaidé que sa cliente était peut-être grosse, et que son 
crime ne serait alors qu'une de ces aberrations étranges qui 
accompagnent parfois Tétat de grossesse. — Le jury a accepte 
cette excuse, et ne s'est pas contenté cette fois d'admettre en 
faveur de l'accusée des circonstances atténuantes : il l'a dé- 
clarée non coupable. — La cour a ordonné sa mise en liberté; 

— sans doute elle est retournée chez elle, car la loi oblige le 
mari à la recevoir dans son domicile. Cette jurisprudence, â 
mon avis, pourrait bien amener quelques variantes dans les 
relations conjugales. — En effet, s'il est une fois bien établi 
qu'une femme en état de grossesse peut impunément égorger 
son mari, — ou lui couler du plomb fondu dans l'oreille, — ou 
l'empoisonner; — s'il est admis que la justice n'a rien à voir 
dans ces affaires de ménage, que ce sont envies de femmes 
grosses auxquelles personne n'a le droit de trouver à redire, 

— ce n'est pas sans une certaine appréhension que certains 
maris exposeront leurs femmes à tomber dans cette situation 
exceptionnelle. — Ce verdict du jury aura une influence lâ- 
cheuse sur la population ; — les femmes tueront un peu plus 
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leurs maris, — et les maris feront beaucoup moins d'enfants 
SI leurs femmes. — De pareilles impunités étant accordées aux 
femmes grosses, il serait conséquent et logique d'enfermer 
étroitement une femme, aussitôt qu'on peut la soupçonner en 
cet état, de lui attacher les pieds et les mains et de la mu- 
seler. 

Jj^ FACULTÉ DES LETTRES DE PARIS. — LeS COUrS s'ouvri- 

ront le 27 novembre, à la Sorbonne. 

Littérature grecque, — M. Boissonnade, professeur. 
(( Ah! très-bien, M. Boissonnade est un célèbre helléniste... 
Continuez... — M. Egger exposera... — Quoi ! ce n'est pas le 
professeur qui professe? — Jamais. — Que fait-il? — Il émarge. 
— Qu'entendez-vous par ces paroles? ■— Il touche un traite- 
ment. — Continuez... » 

Éloquence latine. — M. Leclerc, professeur. — Les lundis 
à midi, et les jeudis à onze heures, M. Charpentier fera l'his- 
toire de l'éloquence latine. — Continuez. 

Histoire de la philosophie ancienne. — Les lundis à neuf 
heures, et les mercredis à une heure et demie. — M. Cousin, 
professeur, ne professera pas. — C'est M. Simon qui fera 
l'histoire de l'éclectisme alexandrin. — Continuez. 

Philosophie moderne. — M. Royer-Collard étant profes- 
seur, — M. Garnier professera. 

« Mais je croyais qu'on entendait par professeur celui qui 
professe? — Non, je vous l'ai dit, on entend par professeur 
celui qui émarge, — Et celui qui professe ? — Celui-là est 
agrégé, — comme qui dirait accessoire. — N'émarge-t-il pas 
aussi? — Oui, mais beaucoup moins que celui qui ne professe 
pas ; il émarge accessoirement. — Continuez. » 

Histoire ancienne, — M. Lacretelle, professeur. -^ M. Ros- 
seuw Saint-Hilaire professera. 

Histoire moderne. — M. Guizot, professeur. — M. Lenor- 
mant professera. 

Éloquence française. — C'est le vendredi à trois heures, et 
le samedi à neuf heures, que M. Villemain, professeur, ne pro- 
fessera pas. — M. Creusez fera le cours. 
C'est ainsi que M. Ozanan, qui n'est pas professeur, pro- 
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fessera la littérature étrangère que ne professera pas M. Fau< 
riel, qui est professeur, etc., etc., etc. 

Une question : Si MM. Leclerc, Cousin, Villemain, Guizot, 
Fauriel, etc., ne peuvent pas ou ne veulent pas faire le cours, 
pourquoi sont-ils professeurs? Si MM. Lenormant, Ozanan, 
Simon, etc., ne sont pas capables de professer, pourquoi pro- 
fessent-ils? S'ils en sont capables et s'ils professent, pourquoi 
ne sont-ils pas professeurs? Cela a-t-il un autre but que do 
faire deux parts des beaux morceaux du budget ? 

iJH^ Certains articles des journaux de tribunaux et le su(v 
cès des Mystères de Paris ont mis à la mode de prétendues 
révélations d'un certain genre. — J'ai entendu réciter et pres- 
que jouer une sorte d'horrible proverbe dont il n'est possible 
de citer que quelques rares passages. — Un jeune homme 
d'un air doux et timide semble se faire beaucoup prier pour 
raconter V affaire Boulard, — Ah! oui, Vaffaire Boulard! 
s'écrie-t-on de tous côtés ; racontez-nous Vaffaire Boulard. 

— Le jeune homme, que nous avons appris depuis être un 
acteur d'un théâtre de boulevard, — cède enfin aux sollici- 
tations et commence : — Affaire Boulard, Messieurs, le pré- 
venu Boulard, accusé d'assassinat sur la personne d'un inva- 
lide, a paru devant la cour d'assises. — C'est un des hommes 
les plus enroués qui aient jamais existé. On lit l'acte d'accu- 
sation, duquel il résulte que Boulard est accusé d'avoir, dans 
la nuit de..., assassiné un invalide de plusieurs coups de cou- 
teau. Après cette lecture, le président adresse à l'accusé les 
questions d'usage sur son nom, son âge, etc. 

LE PRÉSIDENT. — Boulard, vous venez d'entendre l'acte d'ac- 
cusation dressé contre vous ; qu'avez-vous à répondre ? 
BOULARD. — De quoi?... tout ça c'est des menteries... Ah î 

— {De ^tioî .^"précède toutes les réponses de l'accusé, comme 
4A/... les termine. — La première de ces interjections lui 
donne le temps de chercher et d'arranger sa réponse, la se- 
conde est une sorte de cri triomphal, — comme si sa réplique 
écrasait complètement l'accusation.) 

LE PRÉSIDENT. — Vous êtcs accusé d'avoir assassiné un in- 
valide qui rentrait à l'Hôtel, 
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BOULikBD. — De quoi ?... C'est pas vrai... Ahl 
tE PRÉSIDENT. — Que faisiez-vous sur l'esplanade des Inva- 
lides à une heure du matin? 

BOULARD. — De quoi?... j'attendais l'omnibus... Ahl 
Le président fait ressortir l'absurdité de ce système de dé- 
fense. — Plusieurs témoins ont vu Boulard ; il lui est impos- 
sible de nier son crime : il se décide à avouer. M. l'avocat 
général ***, qui a une très-épaisse chevelure, — prend la pa- 
role et dit : 

— Accusé, retirez donc ce que vous avez dans la bouche, 
on ne distingue pas vos paroles. 

BOOLARD. De quoi? est-ce que je vous dis quelque chose à 
vous? est-ce que je vous parle?... V'ià deux heures qu'il trépi- 
gne dans sa boite et qu'il se fourre du tabac dans le nez ! Est-ce 
que je ne peux pas m'en mettre un peu dans la bouche.. . moi? 
M. l'avocat général. Accusé, vous nuisez à votre cause, 
tâchez de vous montrer plus respectueux envers la cour. 

BOULARD. Ah çà! mais qui est ce qui lui parle donc à celui- 
là? — On vous dit zut, à vous, vieux velu! 

Le président impose silence à Boulard ; le calme, un mo- 
ment troublé, se rétablit. 

LE présidemt. Accusé, quelle cause vous a poussé à frapper 
ce pauvre invalide? 

BOULARD. De quoi? c'était pour avoir son nez... son nez 
d'argent. 

LE PRÉSIDENT. Ou a onteudu des cris horribles qui ont effrayé 
tout le quartier. 

BOULARD. C'était lui qui criait C'était pas moi — 

J'demande la parole. 

LE PRÉSIDENT. QUO VOulcZ-VOUS? 

BOULARD. J'demande qu'on me change de gendarme. 

LE PRÉSIDENT. Commcut? pourquoi? 

BOULARD. Oui, j'veux bien être guillotiné, si j'iai mérité, 
mais j'veux pas être empoisonné. — J'ai mon gendarme de 
gauche qu'a mangé de l'ail. 

LE PRÉSIDENT, se Uvant. Avez-vous quelque chose à dire 
pour votre défense? 
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BODLARD. De fttoi? C'est, pas assez!.. Bfa ! bien, j'embête )a 
garde nationale. — (A l'avocat généraL) Et toi aussi, vieui 
velu! 

LE PR&IDENT. La cause est entendue. 

L'accusé est condamné à la peine de mort. Suit une scèm- 
horrible entre Boulard et Faumônier des prisons, le vénérabk 
abbé Montés. — Il est impossible de rien reproduire de ce 
dialogue, pendant lequel Boulard n'est préoccupé que de 
savoir si le crucifix qu'on lui présente est en or. — Arrive la 
femme de Boulard. Elle lui reproche de n'avoir pas suivi ses 
conseils, — ce qui l'a amené où il en est, etc. 

Boulard. De quoi?,,. As-tu fini? est-ce que tu vas m'em- 
bêter longtemps comme ça? 

LA FEMME. Allous, Boulard, mon pauv'vieux, n*nous dispu- 
tons pas. — Nous n'avons pas le temps; — j'tai apporté ta 
vieille veste, ça sera bien assez bon... T'as pas besoin de laisser 
ta neuve... à... tu sais... ça sera pour tes pauvres enfants.— 
(Elle aperçoit sur la table les restes d'un poulet, dernier repas 
du condamné.) Tiens ! qu'est-ce que c'est que ça?. . . Ah ! j'eom- 
prends... t'as pas tout mangé... j'vas prendre le reste, ça sera 
pour tes pauvres enfants. 

Elle enveloppe les restes du poulet dans du papier et les 
met dans sa poche. Suivent les détails du trajet de la prison 
au lieu de Texécution. Nous sommes obligé de les supprimer. 
— Arrivé au lieu fatal, Boulard, tout abattu qu'il est, veut 
montrer un féroce courage; — comme les aides du bourreau 
vont le saisir, -— il^regarde dans le panier destiné à recevoir 
sa tête, — un de ces paniers que le préfet de la Meurthe fait 
vendre aux enchères publiques pour être employés à des usages 
domestiques, c- A cette vue, Boulard s'écrie : « Un instant... 
un instant... dis donc, Chariot... qu'est-ce que ça veut dire?... 
qu'est-ce qu'il y a dans ton panier?... d'Ia sciure de boisî... 
Minute, — l'gouvernement accorde du son... j'veux du son... 
i'aidroità du son... j'veux qu'ma tête soit dans du son! — (On 
leliesur la planche.jj'veuxparlerau peuple.. .Peuplefrançais... 
peuple de F... allons, j'bats la breloque... c'est fini... adieu, 
les amis... Chariot,., cordon, s'il vous plaît. » 
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Nous ne pensons pas que la littérature contemporaine aille 
ixiaintenant beaucoup plus loin dans ce genre* 

Jj^ Le Palamède, — journal du jeu d'échecs, — vient 
d'être soumis au timbre; Tadministration a vu^ dans les dé- 
nominations de roi et de rdne, de cavaliers et de fous, qu'il 
6st forcé d'employer souvent, des discussions et des disserta- 
trions politiques; — les tours lui ont paru des allusions aux 
fortifications de Paris. 

j^ L'administration des postes prend des droits énormes 
pour le transport de petites sommes que de pauvres ouvriers en- 
voient à leurs familles; — il serait bien à désirer que ces droits 
fussent considérablement diminués au moins pour toute 
somme au-dessous de cinquante francs, c'est-à-dire pour toute 
somme présumée envoyée par un pauvre à un plus pauvre* 
— Mais il y a à la Chambre des députés bon nombre de banquiers 
qui ne souffriront jamais que la poste abaisse ce droit de 
commission, parce que cela établirait contre eux une concur- 
rence dangereuse. 

Jll^ L'augmentation du prix des cigares — donne un 
nouvel attrait à la fraude et à la contrebande. — Voici, d'un 
négociant en ce genre qui semble bien assorti, une lettre qui, 
sous le rapport d'une certaine naïveté, nous a paru mériter 
l'impression : (( Monsieur, j'ai reçu des cigares de toutes qua- 
lités; j'ai de beaux et bons cigares de la Havane, des cigarettes 
en papier, — idem en paille fine de maïs, — idem en paille 
de riz du Mexique — pour les dames qui fument — maintenant 
la mode ayant pris à la capitale comme à celle de Madrid, — 
ainsi que du fameux tabac turc, — le pareil que fume le grand 
sultan et ses nymphes, qui composent le sérail, lorsqu'il lui 
plaît de les faire fumer des cigares aromatisés pour embaumer 
ses appartements. — J'ai aussi de très-bon tabac chinois — 
pareil à celui que fume l'empereur de la Chine, — qui coûte 
cinquante francs la livte; — ce prix ne devra pas vous éton- 
ner, attendu qu'il Vient de très-loin, et que la qualité du tabac 
est fin comme de la soie, et supérieure à toutes les autres 
qualités qui peuvent exister. — Il faut simplement écrire son 
à... rue... n""... » 
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411^ Voici le fond du système représentatif : — tout le 
monde est gouvernement; tout le monde gouverne... cQuil... 
— Comment?... qui?... — Tout le monde gouverne, dites- 
vous, — mais qu est-ce qufe tout le monde gouverne? — Ehî 
parbleu ; les autres! » 

Cependant le gouvernement représentatif n'était pas, jus- 
qu'ici, précisément une vérité ; — toutes les classes de la 
société, ou à peu près, étaient représentées au pouvoir; le» 
marchands de n'importe quoi étaient à la Chambre avec les 
défenseurs de n'importe qui, plus connus sous le nom d'avo- 
cats; — beaucoup de pauvres d'esprit même avaient escompte 
la part du royaume des cieux qui leur est promise — pour 
une part du gouvernement de la terre, dans diverses positioss 
que je ne me soucie pas de désigner plus clairement. — Mais 
les serpents d'église seuls n'avaient aucune part au gouverne- 
ment du pays. — H. Guizot a cru devoir combler cette lacune 
dans le gouvernement représentatif. — Le serpent de l'église 
de Glisolles (département de l'Eure) vient d'être nonunê 
maire de cette commune. Félicitons le ministre qui accepte 
de bonne foi les conditions du régime constitutionnel. — 
Nous savons que quelques personnes se sont élevées contre 
cette nomination, et ont voulu considérer les fonctions du 
serpent comme n'impliquant pas des études préalables, néces- 
saires pour faire un bon administrateur. — Nous répondrons 
à ces personnes que Richelieu et Hazarin, auxquels on ne 
peut refuser les qualités d'administrateurs — habiles, — 
étaient hommes d'église, comme le serpent de Glisolles, — 
outre l'intérêt puissant de donner à toute une classe de ci- 
toyens la part d'autorité qui lui est due, et de supprimer 
Tostracisme qui éloignait jusqu'ici les serpents d'église des 
fonctions politiques que M. le maire de Montmartre appelle 
le fardeau des affaires publiques. Cette mesure avait encore 
pour excellent résfiltat de faire à la fois deux bonnes positions 
à deux honorables citoyens. — M. ***, qui n'avait été Jusque-là 
que serpent, est aujourd'hui maire de sa commune, — e( 
M. Delacour qui, aussi longtemps qu'il est resté maire de Gli- 
solles, était resté confondu parmi les milliers de dépositaires 
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de Tautorité municipale, et n'avait jamais fait parler de lui, 
vient, de par les journaux de Topposition, de passer homme 
éclairé indépendant, aimé et estimé de ses concitoyens^ en sa 
qualité d'homme destitué. — Un petit procès en police cor- 
rectionnelle, — le baptême de la sixième chambre, — est tout 
ce qui lui manque pour prendre sa place parmi les grands 
citoyens. 

Nous avons entendu discuter à ce sujet une question de 
quelque importance. —Le nouveau maire de Glisolles doit il 
priver Féglise de son talent de serpent? Doit-il continuer à 
jouer du serpent les fêtes et dimanches? — Néron et Louis XIV 
ont été blâmés pour avoir manifesté, sur le trône, un amour 
peu royal des applaudissements du public : Néron chantait, 
Louis XIV dansait. — C'est sur ces deux princes à la fois que 
Racine a fait ces vers : 

II aime à prodiguer sa voix sur un théâtre, 
À réciter des vers qu'il veut qu'on idolâtre. 

Nous engageons M. le nouveau maire de Glisolles à médi- 
ter ces grands exemples. 

!j^ C'est une chose bien embarrassante que d'être à la 
tête d'un gouvernement fondé sur les majorités, et qui ne 
peut pas s'appuyer sur les plus dignes, mais sur les plus 
nombreux ; — un gouvernement où les moutons conduisent 
le chien, — où les chevaux du fiacre mènent le cocher, où 
un troupeau d'oies mène ou envoie paître son berger. Aussi, 
quand je vois ces choses, je me sens pris d'une grande indul- 
gence pour ceux qui sont, de nom, les chefs d'une pareille 
cohue; — et, quand ils me semblent se tromper, je serais 
moins porté à blâmer leur sottise qu'à admirer qu'ils n'en 
fassent pas davantage. Voici le gouvernement on ne saurait 
plus perplexe entre l'Université et le clergé, qui, avec plus 
ou moins de formes et de dissimulation, demandent, au nom 
de la liberté, le monopole de l'instruction publique. 

De CCS deux ennemis l'un et Taulre se pique 
D'avoir la liberté pour but et pour refrain ; 
L'un veut la liberté de tenir seul boutique, 
Et l'autre de fermer celle de son voisin. 
ui. 51 
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Coupez line question en deux, — quelle qu'elle soit, — ei 
vous verrez les gens tenir à honneur d'adopter F une des deui 
moitiés de la question. ~ Proposez n'importe quoi, et le pu- 
blic se croira obligé de se ranger en bataille pour ou contre. 
— C'est ainsi que se forment les partis, c'est ainsi qu'on noa$ 
a tant de fois demandé, avec un mélange d'étonnemenl et de 
dédain: « Mais enfin, pour qui êtes-vous?... De quel parti 
étes-votts? — Je suis pour la raison, messieurs, je suis pour le 
juste et pour Thonnète. — Vous plaisantez ; la raison, le juste, 
rhonnête... ce ne sont pas des partis. Il y a trois partis : les 
légitimistes, les républicains et le gouvernement actuel; de 
quel parti êtes-vous? — Permettez-moi, messieurs, de répon- 
dre à votre question par une autre question — : Aimez-voo:i 
mieux manger des crapauds au jus ou à la sauce blanche? — 
Nous n'aimons les crapauds à aucune sauce. — Fumez- vous le» 
cigares de Manille de la régie par le gros bout ou par le petit 
bout? — Nous ne les fumons ni par le gros bout ni par le pe- 
tit, parce qu'ils sont détestables. — Comment préforez-vou5 
les coups de bâton? sur le dos ou sur la plante des pieds? — 
Nous préférons ne pas avoir de coups de bâton. — Eh bien! 
messieurs, je suis comme vous, non pas que je demande à ne 
pas avoir de gouvernement, au contraire, — je voudrais un 
gouvernement fort dans les mains des plus intelligents, qui, 
n'ayant rien à craindre et rien à espérer des classes nom- 
breuses, pauvres et peu éclairées, s'occupât sérieusemeni des 
intérêts et du bonheur réel de ces classes, autrement que par 
des phrases, autrement que pour les faire se ruer sur leurs 
adversaires; mais, pour ce qui est des trois partis en présence. 
Je ne vois entre eux de différence que dans le nom des hommes. 
—L'un lient, l'autre veut prendre, l'autre veut reprendre; — 
entre ces trois partis, — s'il faut absolument choisir, je suis 
pour celui qui tient, parce qu'il tient, — et c'est au fond une 
meilleure raison .que ce n'en a l'air : — pour prendre ou pour 
reprendre, il faut tirailler et déchirer les choses qu'on veut 
prendre ou reprendre; et ces choses-là, voyez-vous, c'est 
nous, c'est la fortune publique, c'est la liberté, c'est la paix 
et le calme, a 
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Entre le clergé et l'Université, notre opinion est à 
peu près la môme : Téducation que donne TUniversité est 
mauvaise, nous croyons l'avoir démontré plus d'une fois sous 
toutes lès formes ; —elle conduit laborieusement la jeunesse à 
ne rien savoir. 

Celle du clergé est, quant à Tinstruction, précisément la 
même chose, mais l'Université n'a pas jusqu'ici élevé la pré- 
tention d'être un État dans l'État, l'Université ne reconnaît 
pas des lois différentes des lois de pays, l'Université n'a pas 
son grand maître à Rome, — l'Université fatigue et ennuie la 
jeunesse, mais ne la fanatise pas, — l'Université reconnaît un 
pouvoir au-dessus d'elle. Si le clergé enseignant est de bonne 
foi, il faut que tous ses efforts tendent à persuader à la jeu* 
nesse l'horreur du sang, — qui empêche d'être soldat, — la 
préénainence du célibat, qui empêche d'être père de famille, • 
— la propagation du catholicisme par tous les moyens et l'in- 
tolérance envers les autres religions, qui sont contraires aux 
lois du royaume, au bon sens et à la charité. L'Université 
peut être tolérante, le clergé ne peut pas l'être ; le clergé 
peut- il instruire des protestants, des luthériens, des juifs, 
sans porter atteinte à leur croyance, qui leur est garantie par 
les lois du pays, — ou sans renoncer à ses propres croyances 
et à ce qu'il doit considérer comme ses devoirs? Le clergé ca- 
tholique ne peut avoir entre les mains l'instruction de la jeu- 
nesse dans un pays qui professe la liberté des cultes. 

D'autre part, le clergé, mêlé aujourdhui à tous les inté- 
rêts, à tous les débats, à toutes les ambitions, n'a plus le 
prestige de ces hommes de science et de patientes études qui, 
moins soucieux, du moins en apparence, des intérêts tempo- 
rels, vivaient dans la retraite et la méditation. — Aucun des 
grands noms, dans les sciences et dans les lettres, n'appar- 
tient au clergé, — si ce n'est à quelque membre foudroyé et 
anathématisé. — Les évoques, qui, ilepuis quelque temps, se 
font journalistes, n'ont réussi qu'à se mettre en opposition 
avec les lois du pays et avec celles de la grammaire, — dans 
un journal soi-disant religieux, qui vomit contini\|Bllement 
l'injure et la haine en style des halles. 
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Le clergé se trompe, le moment n'est pas venu pour lui tk 
relever la tête avec tant d'arrogance. — Non-seulement il n'est 
pas prudent pour lui d'être intolérant, mais sa tolérance n'est 
plus aujourd'hui une concession qu'il fait, mais un échange 
qu'il doit se trouver heureux de faire accepter. 

Le clergé a tort, — tout le monde était bien disposé pour 
lui, il n'est presque pas un esprit intelligent de ce temps-ei 
qui n'ait fait quelques efforts pour lui rendre depuis quinze 
ans une partie de sa considération perdue. — Moi-même, pour 
ma faible part, me joignant à quelques grands esprits dont 
j'ai l'honneur d'être l'ami, je n'ai cessé, dans mes écrits, de 
lutter contre l'intolérance voltairienne qui avait succédé à Fin- 
tolérance de l'Eglise. 

JIIk La Gazette de Mankeim avait raconté que M. Ârago, 
secrétaire de l'Académie des sciences de Paris, décoré par le 
roi de Prusse de l'ordre du Mérite, avait refusé cette distinc- 
tion ; M. de Humboldt, chancelier de l'ordre du Mérite, a ré- 
pondu dans la Gazette universelle de Prtisse — que M. Ârago 
avait au contraire accepté cette croix avec reconnaissance; — 
réplique de la Gazette de Manheiniy disant que, si M. Arago a 
accepté la chose en 1842, cela ne prouve pas qu'il ne Tait pas 
renvoyée cette année. — Nouvelle réponse de M. de Hum- 
boldt, — qui affirme que cette assertion est ridicule et n'est 
aucunement motivée. 11 y a quelqu'un dont le silence dans 
cette discussion nous a étonné à bon droit : c'est M. Arago. 
M. Arago a accepté la croix et Ta gardée, — il l'a acceptée et 
renvoyée, — ou il ne l'a pas acceptée; — voici, je crois, les 
trois hypothèses possibles : — dans le premier cas, c'est-à-dire 
s'il a accepté et gardé la croix, il aurait dû avoir le courage de 
le dire hautement et de ne pas se laisser attribuer un acte de 
mauvais goût ; — dans le second et troisième cas, s'il Ta re- 
fusée et renvoyée, il faut croire qu'il a eu pour cela des rai- 
sons honorables, et il ne devrait pas laisser dire à M. de Hum- 
boldt qu'il l'a acceptée avec reconnaissance. — Cela s'explique 
par la difficile position que fait a ses grands citoyens le parti 
auquel sjest donné M. Arago ; — la queue de ce parti exige de 
ces pauvres grands citoyens qu'ils refusent, honnissent et in- 
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sultent toute distinction à laquelle — ladite queue n'a auciin 
ospoir de parvenir; — c'est un mandat facile à remplir quand 
les choses sont loin ; — il faut voir comment alors ces pauvres 
pensions, ces pauvres croix, ces pauvres litres, sont traités 
à distance; — mais, quand ils approchent, c'est plus diffi- 
cile ; — tel chasseur tire sans pitié à trente pas sur d'inno- 
cents animaux qu'il ne voudrait à aucun prix étrangler avec 
les mains ou écraser sous les pieds.— A ce moment, nous 
avons vu plus d'une fois de grands citoyens se sentir émus de 
compassion; — mais, si on accepte, on tâche que cela soit sans 
bruit, sans éclat; — on tâche de joindre les profits du plaisir 
aux bénéfices de la vertu; — la vertu des grands citoyens, 
comme celle des femmes, consiste à refuser. — C'est ainsi que 
M. Ganneron et H. 0. Barrot, amis de madame de Feuchères, 
avaient laissé courir dans le temps le bruit qu'ils avaient re- 
fusé ou donné aux Ipauvres le legs qu'elle leur avait laissé, 
tandis qu'il n'en était rien. — On dit M. de Humboldt très- 
irrité contre H. Arago, qui se tirera trés-mal de cette affaire ; 
il n'a pas assez accepté pour le roi de Prusse, il n'a pas assez 
refusé poiir son parti : — il mécontente tout le monde ; — 
en vérité, je vous le dis, monsieur Arago, il viendra un jour 
où il y aura dans ce parti une terrible réaction contre vous. 

jflijC H. le docteur Giraudeau de Saint-Gervais, si connu à 
la quatrième page des journaux, où il annonce sans relâche 
toutes sortes de marchandises plus ou moins décentes, tant 
sous son nom que sous celui de M. Trablit, pharmacien, est à la 
fois actionnaire du théâtre du Vaudeville et ami de M. et de 
madame Ancelot. — C'est lui qui a poussé ces directeurs dans 
la voie de l'annonce avec une véhémence inouïe. Les pièces 
du Vaudeville occupent depuis quelque temps un si grand 
nombre de lignes à la page des annonces, — que les bonbons 
trop peu secrets de M. de Saint-Gervais ne s'y impriment plus 
aussi à l'aise. Madame Roland, surtout, s'est prodigué à elle- 
même, au prix de un franc la ligne, des éloges proportionnés 
à son insuccès. — Le fait est que madame Ancelot, qui a fait 
de jolies pièces, s'est trompée cette fois, et que Madame Ro- 
land n'a pas eu de succès. — La directrice a été obligée de 
m. • 51. 
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Tavouer à Tauteur et d'étayer le drame d'une pièce fort co- 
mique, — jouée par Âmal. — L'auteur, en échange de cette 
concession, a exigé de la directrice un redoublement d'éloges 
(un franc la ligne). Le public néanmoins s'ennuyait de Jtfa* 
dame Roland et sifflait, ce qui ennuyait les acteurs ; après 
quatre ou cinq tempêtes, bravement essuyées, madame Docfae 
s'est découragée, — et un soir, au beau milieu de la pièce, 
elle a dit au souffleur : « Sonnez pour qu'on baisse le rideau, i 
— Le souffleur, croyant que l'ordre venait de M. Ancelot, a 
sonné, et la toile s'est abaissée. Grande et légitime colère d** 
M. Ancelot, de TAcadémie française, qui a cassé sa canne, une 
chaise, le souffleur et madame Doche, à laquelle il a ôté, non- 
seulement le rôle de madame Roland, ce qui était dans son 
droit, mais aussi celui qu'elle jouait dans YBomme Masé, de 
quoi les auteurs se sont fâchés. — L'affaire a été portée an 
tribunal de la commission des auteurs, — et, le lendemain et 
jours suivants, on a vu à la quatrième page des journaux. 
entre les bonbons, pâtes et pastilles de M. de Saint-Gervais,— 
que rien n'égale le succès de Madame Roland. 

JIIk Voici un exemple remarquable d'une sévère exi- 
gence, relativement aux formules et à l'étiquette. — M. le 
baron F*** G***, officier d'un régiment qni était en Afrique, 
se trouvait à Dieppe, où il allait se marier. — Il écrivit au 
générai Q***, suivant l'usage, pour le prévenir et lui demander 
la permission de contracter mariage. — M. Q*** lui répondit 
qu'il ne lui envoyait pas la permission demandée parce que 
la feuille de papier dont s'était servi le capitaine était trop pe- 
tite et la marge trop étroite. Il l'engageait à envoyer une 
autre demande. 

HlH^ Une chose m'a frappé en lisant dans plusieurs jour- 
naux le compte rendu du dernier opéra de BI.Donizetti. — On 
s'accorde généralement à reprocher au compositeur des rémi- 
nïscences. — C'est un mot que les musiciens ont imaginô 
pour eux-mêmes, et que les feuilletonistes ont adopté pour 
donner de la couleur à leurs feuilletons. — Se rappeler les 
pensées des autres et s'en servir pour, ses propres ouvrages 
s'appellerait du plagiat si les choses étaient commises par un 
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écrivain; fait par un musicien, cela reçoit le nom plus eupho- 
nique de réminiscence. — En bon français, on ne devrait ap- 
peler réminiscence que les souvenirs de sa propre musique, 
qui reviendraient inopportunément à Tauteur. 

,31^ La duchesse d'Orléans s'est créé le plus charmant em- 
pire qu'une femme puisse désirer : — elle s'est déclarée pro- 
tectrice des fleurs; — elle a institué des prix et des médailles 
pour récompenser et encourager les efforts et les succès des 
jardiniers; — déjà, à Paris et à Lyon, plusieurs de ces mé- 
dailles ont été distribuées. Elle aime à visiter les jardins et les 
serres où ses charmantes protégées étalent leurs couleurs et 
exhalent leur parfum. 

S^ Voici une lettre que le dieu Cheneau — me prie en 
ami d'insérer en entier dans les Guêpes, — Comme quelques 
personnes m'accusent d'avoir inventé le dieu Cheneau, — je 
rappelle ici son adresse : rue Croix-des-Petits-Champs, n* 15. 

« Monsieur Kaar, voici la réponse au refus que vous avez 
fait de partager ma table; je vous ai autorisé à amener un de 
vos amis; sont-ce les amis qui vous manquent? parlez. J'avais 
une double raison d'agir ainsi. Je vais tâcher de vous ta faire 
comprendre. Jusqu'à ce jour, j'ai été privé de vous connaître, 
quoique vous soyez venu chez moi pour acheter des boutons 
et quelques brochures de ma composition. Quels peuvent être 
les motifs qui vous ont empêché de répondre à mes veux? 
Serait-ce parce que vous m'appelez dieu? Lisez l'article évan- 
gélique reproduit dans la dernière lettre que je vous ai adres- 
sée, et vous verrez que ce nom est consacré aux hommes de 
bien par les divines Écritures. Vous n'ignorez pas que les 
dieux ont un vrai plaisir à s'entretenir avec les mortels, sur- 
tout avec ceux qui, comme vous, cherchent à se distinguer. 

« Serait-ce aussi parce que votre modestie vous ferait croire 
(jfue vous ne seriez pas dans nos entretiens au niveau de ma 
divinité? Ne craignez rien, monsieur A. Karr, ma divinité sait 
descendre quand il le faut, et communiquer une fiante du feu 
qui m'anime à ceux qui ne font que ramper ici -bas. 

« Telle est ma position; je mènerai, pour remplir ma mis- 
sion, tout mon bonheur à en étendre l'influence sur vous, 
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qui aspirez à la gloire d'éclairer vos semblables. Mais, mon- 
sieur, pour bien servir les autres, il vous importe donc d'ap- 
prendre à vous servir vous-même. 

c Je me suis aperçu qu'il manquait quelque chose d^essen- 
tiel à vos mouches jaunes. Venez, venez, venez donc, moD- 
sieur Karr, j'espère vous tirer du marais fangeux du Parnasse 
des GuêpeSy où vous ne coassez pas mal, il est vrai, sans ce- 
pendant, entre nous soit dit, vous distinguer beaucoup des 
docteurs de Montmartre. Si vous le permettez, je travaillerai 
à vous élever au haut de l'Olympe parmi les aigles, mais ii 
faut abandonner les Guêpes et leur vil domicile ; alors roa5 
serez au nombre de ceux qui n'ont au-dessus deuac que l'astre 
brillant du jour. Que risquez-vous en venant chez moi? ¥<nu 
ne sauriez descendre intellectueUement, et physiquement même 
il y a à monter. 

« Vous avez dédaigné mon invitation, monsieur A. Karr. 
Vous avez peut-être cru que mon repas ne consisterait qu eD 
nourriture céleste; pas du tout, erreur, monsieur A. Karr. Je 
sais que ce mets vous causerait des inquiétudes et du mal, et 
je n'ai pas la prétention de changer votre principe sans votre 
concours. Dans ma religion, on respecte et Ton plaint toutes 
les affections, selon les capacités. D'ailleurs, lorsque je prie 
comme homme quelqu'un à ma table, je ne sers que des 
choses propres à l'estomac des mortels. Du reste, en fait de 
goût, les dieux, comme vous devez le savoir, n'en manquent 
pas. Hais, après avoir satisfait le corps, je prends quelquefois 
la liberté de m' occuper de Tâme; si j'en rencontre de sensi- 
bles, je me plais à verser dans elles les trésors de la vraie in- 
telligence qui sont en mon pouvoir. 

< Il semblerait à vos semblables que cette réfection spiri- 
tuelle, la plus précieuse, vous serait inconnue. Vous n'avez, 
je le vois, jamais été convié au festin des dieux que par moi. 

« Ne soyez point fâché contre moi, monsieur Alphonce Karr, 
et se serait à tors, car je vous ai prévenu que je ne redoutais 
pas les hostilités des Guêpes, et que je défiais même les cor- 
beaux. J'ai dit. 

« Salut, portez-vous bien. Cheneau, négociant. » 
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Hlflgft On lit sur tous les bureaux de débit de tabac ces mots 
en gros caractères : Contributions indirectes; — d'autre part, 
il est écrit dans la Charte : « Aucun impôt ne peut être établi 
et perçu s'il n'a été consenti par les deux Chambres et sanc- 
tionné par le roi. 

a La Chambre des députés reçoit toutes les propositions 
d'impôt; ce n'est qu'après que ces propositions ont été admises 
qu'elles peuvent être portées à la Chambre des pairs. 

a L'impôt foncier n'est consenti que pour un an; les impo- 
sitions indirectes peuvent l'être pour plusieurs années. » 

Nous n'avons pas souvenir que ni Tannée dernière, ni de- 
puis plusieurs sessions l'administration des tabâcs ait été auto- 
risée à établir et percevoir un nouvel impôt indirect ; — c'est 
donc arbitrairement et contrairement à la loi qu'elle a élevé 
le prix des marchandises dont elle a le monopole. Il est diffi- 
cile de savoir quelles bornes aura l'avidité de l'administration, 
puisqu'on lui permet de les fixer elle-même; il en pourrait 
être question à la Chambre ; mais, comme nous l'avons déjà 
remarqué, à la Chambre des députés on prise et on ne fume 
pas. 

Hfiftf^ Un grain de sable est peu de chose, mais beaucoup 
de grains de sable sont une montagne inaccessible — ou un 
désert dans lequel s'égarent et périssent les caravanes; — 
une goutte d'eau est bue en un instant par le soleil, — mais 
beaucoup de gouttes d'eau font la mer, qui engloutit et dé- 
vore les navires, les trésors et les hommes. — Un bottier est 
un bottier, — un tailleur est un tailleur, — un portier est un 
portier ; — au point de vue littéraire, chacun d'eux n'est rien, 
— mais portier, bottier et tailleur — rassemblés au nombre 
de sept à huit cents — forment un public qui fait trembler 
l'écrivain le plus audacieux, — devant lequel il s'humilie et 
fléchit le genou. 

JUk On raconte en ce moment l'histoire d'un duel qui n'a 
pas eu de suite à cause de l'obstination d'un des adversaires à 
se retrancher dans une position acquise. — M. *** fait deman- 
der raison à M. de C*** d'une insulte peu grave; — il espérait 
que le duel serait refusé, mais M. de C*** accepte; — les té- 



570 LES GUBPES. 

moins alors, de part et d'autre, pensent n'avoir plus qu'à ré- 
gler quelques conditions pour le combat. « Â quinze pas, mes- 
sieurs, dit le témoin de M. ***. — Il me semble, mesâeurs, 
répond un témoin adverse, que la chose n'est pas assez grave 
et que nos amis ne sont pas assez maladroits pour qu'on doive 
rapprocher tellement la distance; vingt-cinq pas seront une 
distance plus convenable, d 

On discute, — on s'accorde à vingt pas. Les témoins de M. *** 
reviennent le trouver, a Eh bien? — Eh bien, c'est arrangé. 

— Je le pensais bien. — Vous vous battez demain matin. — 
Hem? — A neuf heures. — Comment? — Au bois de Vincen- 
nes. — Diable! — À vingt pas. » 

M.*** paraît un moment embarrassé; mais bientôt, se ravi- 
sant : « Vous dites qu'on se battra à vingt pas? j'eusse autant 
aimé à quinze et mémejà dix pas. — Nous demandions quinze 
pas, mais les témoins de C*** ont insisté pour vingt. — 
Vous leur avez fait cette concession? — Oui. — Très-bien, je 
ne compte pas leur en faire davantage. — Mais il n'y en a 
plus à faire. — Il peut s'en présenter : je maintiendrai mes 
droits. — Personne ne les attaque. — Je suis l'offensé... 

— Oui, puisque c'est vous qui demandez réparation. — Donc 
j'ai le choix des armes. — Mais il n'y a pas de... — J'ai le 
choix des armes, et je choisis l'épée. — Comment répéeî 
mais vous avez dit vingt fois devant nous que vous tire- 
riez le pistolet dix fois plutôt qu'une fois l'épée. — Est-ce à 
propos de cette affaire-ci que j'ai parlé de la sorte? — Non, 
mais... — Il n'y a pas de mais, je suis insulté, j'ai le choix 
des armes, je prends l'épée. — Il faut que nous revoyions les 
témoins. — Pourquoi? — Pour faire de nouvelles disposi- 
tions. — Il n'en est pas besoin , vous êtes convenus qu'on 
se battrait à vingt pas. — Oui... — Eh bien! je ne veux pas 
vous démentir : jeme battrai a vingt pas. — A la bonne heure. 
— ^^Mais je répète que j'aurais autant aimé à quinze pas ou à dix. 
. — Avez-vous des pistolets? — Non, pourquoi faire? ~ Com- 
ment, pourquoi faire?... belle question, mais pour vous battre. 

— Pour me battre', mais je ne me bats pas au pistolet. — Ah 
çà ! mais nous ne nous entendons pas, — vous venez de nous 



JANVIER 1844. 371 

iir-e encore que vous acceptiez les vingt pas. — Eli bien, oui, 
i "^accepte les vingt pas... après? — Comment. .. après? — J'ac- 
cepte les vingt pas, mais je n'accepte pas le pistolet, je ne suis 
pas aux ordres de ce monsieur; — j'ai fait une concession, 
je ne reviendrai pas dessus; vingt pas si on veut, — ^je le veux 
bien ; — maintenant que je Tai accordé, je ne reviendrai pas 
là-dessus ; on se battra à vingt pas , pas un de plus, pas un 
de moins. Ce n'est pas moi qui Fai demandé, — on me 
Ta demandé : ça sera comme on a voulu: — j'ai fait une con- 
cession, mais je n'en ferai pas deux. Vingt pas, soit, — mais 
à Tépée. » 

Il fut impossible de persuader à M. *** de changer sa réso- 
lution. — 11 appelait son obstination « maintenir ses droits. » 
— Le duel n'eut pas lieu. 

Ij^^ 11 y avait à Paris un comédien de talent, — d'un ta- 
lent réel et sérieux, c'était Bouffé. — A dire vrai môme, c'é- 
tait le seul comédien hors ligne. — Il était relégué au Gymnase 
et le moins payé de tous les acteurs de Paris. MM. les socié- 
taires du Théâtre-Français — n'avaient pas dédaigné de pren- 
dre au Vaudeville deux ou trois médiocrités et nullités, — 
mais ils avaient eu soin de laisser là Bouffé. — Le directeur 
du théâtre des Variétés n'a pas reculé devant un grand sacri- 
fice d'argent pour le retirer du Gymnase. — Je suis heureux 
de constater que l'esprit ne sert pas toujours à faire de mau- 
vaises affaires, — et qu'il n'est pas vrai, — comme on le pré- 
tend, — que les gens d'esprit sont plus bêtes que les autres. 
— Mais à quoi sert un directeur au Théâtre-Français? 
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La famille Arago. — Les journaux. — Amélioration et élévation des conditions. — 
Du serment politiiîue. — Nouvelles études de mœurs. — L'Université et le clergés 
— Trois variétés de latin de cuisine. — Les fortiQcations de Pafis. — Sur la 
guerre d'Afrique. 

Jjlllfjit JANVIER. — Malgré la température extraordinairement 
douce de Fhiver, la jeune femme du prince de Joinville est, 
dit-on, fort alarmée de la tristesse de cette saison, dont elle 
n'avait aucune idée. — On a beau lui affirmer que le soleil, 
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les feuilles, les fleurs, tout reparaîtra dans quelques mois, elle 
croit qu'on la trompe pour la consoler, — que tous les arbres 
sont morts, qu'il n'y aura plus jamais de feuillage — ni de 
fleurs ; — que le soleil, aux trois quarts éteint, ne reprendra 
plus sa force, sa chaleur ni son éclat; — que la nuit et la 
mort ont conquis en partie ce pays; — elle regrette amère- 
ment toutes ces belles choses qu'elle croit ne revoir jamais. 

3lf^. Nos romanciers modernes publient de la nature une 
nouvelle édition revue, corrigée et considérablement augmen- 
tée. — Nous avons déjà cité quelques-unes des fleurs sorties 
de leur cerveau. — A Yœillei bleu que M. Jules Janin a cru 
voir dans le jardin du fleuriste Ragonot, frère du chanteur 
Ragueneau ; à Vazalée qui grimpe dans les livres de M. de 
Ralzac, il faut joindre les chrysanthèmes bleus qui s^épanouis- 
sent dans le roman de Consuelo de madame Dudevant. Ces 
écrivains ont remarqué qu'il y a peu de fleurs bleues, et que 
la plupart de celles auxquelles a été accordé le privilège de 
cette magniflcence sont des fleurs des champs. — Ils ont songé 
à réparer cette parcimonie que Dieu a montrée de la couleur 
de son ciel. Vénus teignait de son sang la rose, qui jusque-là 
avait été blanche; — c'est du sang de Pyrame et de Thisbé 
que le mûrier prit la teinte rouge de ses fruits : — c'est 
dans leur encrier que madame Dudevant et M. Janin ont 
trouvé la couleur bleue qu'ils accordent aux chrysanthèmes et 
aux œillets. 

Nous avons déjà cité des vers dans lesquels des amis de la 
famille Arago disaient : 

François prit toute la science, 
Etienne garda tout l'esprit. 

Ces vers semblaient dire que M. François Arago n'avait pas 
le moindre esprit, et que M. Etienne était un ignorant, — 
sans parler des autres Arago, — du frère Jacques, qui n'avait 
à ce compte ni science ni esprit, — ainsi que du jeune Em- 
manuel, qui n'avait ni esprit ni science. 

D'autres louangeurs ne se sont pas cette fois montrés pluj? 
adroits; — ils ont imprimé : 

Â loi, François, les deux; à toi, Jacques^ la terre I 



JANVIER 1844. 375 

Que restera-t-il à M. Etienne, puisque ses deux frères se 
3iit partagé la terre et le ciel? A peine le Vaudeville. 

Jljîy: Par une singulière fatalité, H. Victor Hugo, dans Tes- 
►ace de quelques mois, a dû faire l'éloge funèbre des deux 
crivains qui s'étaient le plus opposés à son entrée à TAcadé- 
nie, — Lemercier et Casimir Delavigne. 

,31^ Nous voyons chaque jour les journaux de l'opposition 
iccuser la politique du roi d'être timide et sans énergie; c'est 
une accusation injuste, et les gens de bonne foi reconnaîtront 
qu'il est, au contraire, d'une témérité sans exemple de laisser 
relever la tête avec tant d'arrogance et d'une façon si provo- 
quante aux gens qui ont renversé du trône le prédécesseur de 
S. M. Louis-Philippe. 

4^ On se rappelle que, il y a quelques années, à une 
époque où on craignait une grande cherté de pain, un jour- 
nal, appartenant au gouvernement, eut la malheureuse idée 
de raconter, dans un article Variétés, qu'il y a des peuples 
qui mangent de la terre et qui ne s'en portent pas plus mal. 
— On crut un moment que le gouvernement se proposait de 
nourrir le peuple avec de la terre. — Quelques Français ont 
senti cette pensée germer dans leur tête, — et ils ont trouvé 
moyen de faire manger de la pierre à leurs compatriotes. — 
Ils mêlent à la fécule de pommes de terre de la poudre d'al- 
bâtre dans la proportion de six à sept pour cent. 

Hp^ Il est une réflexion que ne peuvent s'empêcher de 
faire les gens de bonne foi à la lecture des journaux qui repré- 
sentent l'opinion des divers partis politiques. — Prenez-en un 
au hasard : — tous les écrivains qui partagent ses opinions 
politiques accaparent tout le talent, tout le génie, tous les 
succès. Les livres, les drames, les tableaux, les statues des 
artistes ou des auteurs rangés dans le parti opposé sont ab- 
surdes, manques, ridicules. 

Tous les orateurs du parti sont de grands orateurs. — Les 
autres ont une faconde lourde et embarrassée. — Les hommes 
du parti sont vertueux, indépendants, entourés de l'estime de 
leurs concitoyens. — Les autres sont corrompus, esclaves, en 
exécration au pays. 

m. 32 
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Quand vous avez lu cela pendant queltfue temps, vous vous 
demandez comment le combat entre les partis peut durer si 
longtemps; — comment les gredins, les esclaves, les médio- 
cres, les nuls, détestés de la France, peuvent tenir encore en 
échec les vertueux, les indépendants, lès grands et les forts. 

— estimés du public. 

Vous n'avez qu'à lire le journal du parti opposé, — et vous 
verrez précisément la môme chose; — les génies de Tautre 
journal sont les médiocrités de celui-ci, — et vice versa.— 
Les grands orateurs de tout à l'heure ont, à leur tour, la fa- 
conde lourde et embarrassée, les corrompus sont devenus les 
vertueux, les vertueux sont devenus les corrompus. 

Aucun parti n'accorde à l'autre un homme de quelque va- 
leur, un écrivain ou un artiste du moindre talent. — L'arma 
de chacun est composée de héros invincibles ; — rarmée en- 
nemie de goujats indisciplinés, sans tactique et sans courage, 

— et Ton ne comprend pas comment la victoire reste toujours 
incertaine, et comment à chaque combat — on chante un Jt- 
Deum dans les deux camps. 

Un journal de l'opposition n'accordera pas qu'un homme 
d'État aux affaires ait des souliers bien cirés. Un journal mi- 
nistériel serait gourmande par ses patrons s'il reconnaissait 
que le gilet d'un député de l'opposition est d'une coupe élé- 
gante. 

Voici, de ce ridicule, un exemple pris au hasard dans un 
journal de l'opposition radicale : 

On vend une coupe de bois à Bar*le-Duc ; — mais ces bois 
appartiennent au duc d'Aumale. — Le journal dit : « Les bois 
se sont mal vendus, les chênes étaient creux, les ormes cou- 
ronnés, etc. » Si on le poussait un peu plus loin, il vous di- 
rait que les violettes qui fleurissent dans ces bois n'ont pas 
d'odeur, que les rossignols qui les fréquentent n'ont pas de 
voix ou chantent faux. 

m^* La séance royale a eu lieu à la Chambre des déput(^. 

— Quatre à cinq mille personnes y ont assisté, que l'on ne 
peut espérer de tromper sur ce qui s'y est passé, — et qui met- 
tront six ou huit mille autres personnes parfaitement au fait. 
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^h bien, dès le soir et le lendemain, les journaux se livrent à 
les récits parfaitement contradictoires de tous les détails de la 
^éance. 

On lit dans un journal ministériel : « Des cris nombreux et 
prolongés de Vive le roi ! ne sont interrompus que par les cris 
répétés de Vive le comte de Paris ! Vive la reine ! Vive la du- 
chesse d'Orléans ! — Il y avait dans la personne de Sa Majesté 
une plénitude de vigueur et de santé qui faisaient paraître le 
roi rajeuni, il est monté d'un pas ferme les marches du trône 
et a prononcé son discours d une voix forte et sonore. » 

Prenez un journal de Topposition... celui que vous vou- 
drez... je copie textuellement: 

« Quelques cris de Vive la reine! se font entendre; Marie- 
Amélie présente son petit-fils sur le devant de la tribune; 
après un moment d' hésitation , une voix crie : Vive la du- 
chesse d'Orléans! Un petit nombre c/e voix lui répondent. La 
même voix reprend : Vive le comte de Paris ! et ce signal est 
presque également stiivi, 

a Peu d'instants après, les grandes députations et une lon- 
gue file d'officiers d'ordonnance et d'aides de camp entrent 
précédant Louis-Philippe, qui monte lentement les marches du 
trône, s'arrête plusieurs fois pour saluer l'assemblée la main 
sur son cœur. Des cris de Vive le roi 1 partent de plusieurs 
bancs et de quelques tribunes. 

« Louis-Philippe s'assied, ayant à sa droite les ducs de Ne- 
mours et de Montpensier, et à sa gauche le prince de Joinville. 
Après s'être couvert, Louis-Philippe développe nn papier qu'il 
tient à la main, et lit d'une voix moins sonore que les autres 
années le discours suivant. » 

Je comprends parfaitement que le journaliste, selon ses 
idées et ses opinions, trouve le discours du roi plus ou moins 
significatif, plus ou moins bien pensé ou bien écrit. — Mais 
il est des faits matériels sur lesquels il est impossible de varier 
à ce point si l'on est tous deux de bonne foi. Entre ces deux 
récits opposés des mêmes choses, il est évident pour deux mille 
personnes qu'il y a un des deux journaux qui a impudemment 
menti. 
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Les ministres ont fait dire au roi, dans la sëance d^ouver- 
ture des Chambres : « Toutes les conditions s'élèvent et s'amé- 
liorent.» C'est une assertion qu'il nous est impossible d'ad- 
mettre. Toutes les conditions, il est vrai, s'élèvent ou tentent 
de s'élever... mais voici de quelle manière : je connais on 
menuisier qui a fait donner de l'éducation à son fils, afin qu il 
puisse devenir notaire. — Le fils ne salue plus son père quand 
il passe du monde dans la rue et qu'on pourrait le voir, parce 
qu'il rougirait, devant les jeunes gens qu'il fréquente, d'avoir 
un père menuisier. — Il fait des dettes que le père paye; iJ 
ne sera pas en état d'acheter une charge avant trois ans; — 
mais, a cette époque, son père ne sera plus en état de la payer: 
son fils Taura ruiné dans deux ans. 

La fortune longue à faire des marchands d'autrefois se com- 
posait de l'économie de ce que dépensent de plus qu'eux les 
marchands d'aujourd'hui. — Un marchand, aujourd'hui, peut 
et veut devenir député ; il faut qu'il arrive à la fortune, c'est- 
à-dire au cens d'éligibilité ; il faut jouer gros jeu et un jeu 
dangereux. — Il y a un billet blanc sur cent noirs ; le billet 
blanc donne des conditions d'existence qu'un marchand d'au- 
trefois n'eût pas osé rêver ; — les cent billets noirs amènent 
la ruine et le déshonneur. Combien d'épiciers font faillite pour 
qu'un seul Ganneron arrive à être député, colonel d'une lé- 
gion do la garde nationale, soit reçu à la cour et danse avec 
les filles du roi ! 

Jl^ Les poètes ne sont plus crottés, ni couverts d'habits 
râpés ; ils ne daignent rêver que sous des arbres dont l'ombre 
et le feuillage leur appartiennent par des actes authentiques; 
ils ont remplacé Pégase — par de vrais chevaux, THypocrène 
par le vin de Champagne ; — mais plus d'études, ni de médi- 
tation, ni de douce paresse, ni de fantaisie: il faut écrire 
quarante volumes par an. 

41^ Le médecin ne se contente plus de trouver une hon- 
nête aisance à la fin d'une carrière honorable ; — il monte 
sur les tréteaux de la quatrième page des journaux, et il crie 
avec toutes sortes de contorsions grotesques pour amasser la 
foule et pour vendre au public des drogues infâmes. 
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,111^ Les filles de portiers veulent être artistes; elles jouent 
drjk piano, apprennent à chanter et vont au Conservatoire. — 
Une sur deux cents quelquefois réussit à avoir du talent, les 
autres n'ont acquis que le dégoût du travail, le besoin du 
luite et de la paresse. — Elles se prostituent. 

Jj^ Les ouvriers lisent les journaux, suivent les débats 

des Chambres et causent politique; ils font des vers. — Pour 

deux ou trois auxquels le roi donne des montres avec des 

breloques en fruits d'Amérique, il faut compter par centaines 

ceux qui manquent d'ouvrage ou qui manquent à Touvrage, 

et vivent dans la misère à laquelle ils condamnent leur 

femme et leurs enfants, — à moins qu'ils ne se fassent tuer 

dans une émeute où les conduisent et les abandonnent des gens 

qui se disent leurs amis, en face d'autres amis qui leur tirent 

des coups de fusil. 

Les conditions s'élèvent, non en grandissant, mais en s'éti- 
rant ; — elles perdent en assiette et en ampleur ce qu'elles 
gagnent en élévation. 

Les conditions s'élèvent par l'envie ; — plantez un jeune 
arbre entre des chênes séculaires, en peu d'années sa tête 
sera à la hauteur de la tête des plus vieux, mais il sera mince 
et étiolé, et se brisera au premier vent un peu fort. 

Les conditions s'élèvent, mais elles ne s'améliorent pas ; au 
contraire, dans toutes les conditions, le but est plus haut 
placé, le bonheur est plus difficile qu'autrefois, les désirs 
sont plus vastes. — Autrefois on jouait Vanibe ou le terne, 
aujourd'hui on ne joue plus que le quine. — Le quine est 
est une belle chose quand on le gagne, mais la mise au jeu 
est plus forte, et le nombre des chances favorables est de 
beaucoup diminué. 

11 ne faut pas être dupe de cette égalité apparente — qui 
fait croire que les plus petits se sont élevés pour y arriver. — 
Cette apparence d'égalité cache, au contraire, la plus grande 
et surtout la plus triste inégalité qui ait jamais existé dans la 
société. 

L'ouvrier qui avait une belle veste de velours olive était 
habillé autrement que l'élégant du boulevard de Gand ; — 
m. 2. 
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l'ouvrier qui aujourd'hui met un habit noir qu'il a achetés 
force de privations — appelle la comparaison — et est plus 
mal que l'élégant. 

JM^ On ne sait pas ce que tel jeune homme s'inapose de 
privations secrètes — pour pouvoir fumer sur le boulevard 
des cigares à cinq sous comme tel autre jeune bomme piu« 
riche que lui. 

JM^' Il serait bon, dans Tintérét de la dignité humaine, 
de supprimer Tusage du serment politique. — Il est trop évi- 
dent aujourd'hui qu'gn s'en fait un jeu ouvertement. Pour- 
quoi les députés légitimistes ont-ils prêté serment à Louis- 
Philippe? pour pouvoir siéger à la Chambre et travailler à sa 
ruine, — absolument comme les députés aujourd'hui dévoués 
au pouvoir prêtaient serment à Charles X, — c'est-à-dire 
pour être plus à môme de le renverser. — Ceux-ci voudraient 
bien aujourd'hui dire leur fait aux autres, et leur denaander 
compte d'un certain voyage tout récent à Londres ; mais ils 
ont peur de voir rétorquer leurs reproches. — Ils ont fait au 
dernier roi de la branche aînée tout ce que les légitimistes 
voudraient faire au premier roi de la branche cadette ; — ils 
ne peuvent invoquer contre eux ni la religion du serment 
ni l'honneur: ils ne peuventinvoquer que la chose la moins 
respectable du monde, leurs intérêts. - * 

JHb( C'^st une chose singulière que le gouvememeni. In 
homme qui, pour aucun intérêt, ne vous déroberait un sou 

— fraudera sans pitié la douane, ou la régie des tabacs, — ou 
les contribution3 directes; voler le gouvernement, ce n'est 
pas voler, a C'est vous qui avez enlevé ce tronçon de mât qui 
était là hier, disait dernièrement un douanier à un pêcheur? 

— Laissez-moi donc tranquille, qu'est-ce que ça vous fait ? — 
Ça me fait beaucoup, c'est à nous, la marine nous l'a aban- 
donné. — Ah ! je ne savais pas! pardon, je croyais que c'était 
ail gouvernement ; mais, puisque c'est à vous, je vousle rendrai.i 

De même tel homme qui se croirait déshonoré s'il manquait 
à sa parole d'honneur donnée à un autre homme, ne se fait 
aucun scrupule d'un serment prêté au roi. — C'est de la po- 
litique. 
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On a déjà voulu privilégier l^assassinat politique. — Mal- 
heureusement pour le gouvernement actuel, il lui est très- 
difficile de réprimer et ses idées fausses et leur application ; 
il n'a d'avantage que le succès sur ceux qui font aujourd'hui 
des tentatives qu'il s'efforce de réprimer. 

JH^ Il est temps de surveiller le piano ; je lui pardonne- 
rais volontiers son audace et son outrecuidance, mais je ne 
puis lui passer l'ennui qu'il répand dans les meilleures socié- 
tés. — M. Listz a rendu le piano philosophe et humanitaire; 
le^iano a pris sa revanche et a rendu M. Listz prétentieux et 
insupportable. — Voici maintenant un monsieur qui publie 
des éiudei de mœurs pour le piano. — Sont-ce les Caraethres 
de la Bruyère, sonate pour le piano, — ou les Maximes de la 
Rochefoucauld, —caprice pour piano et violon? — On les 
offre à la curiosité des amateurs. — Nous allons transcrire 
mot pour mot l'annonce qu'en fait un journal ministériel, 
— annonce qu'eussent faite volontiers les journaux les plus 
indépendants, et qu'ils ont peut-être faite : 

« CHRONIQUE nusiCALE. Ou demande avec empressement, 
chez madame veuve Launer, éditeur de musique, deux remar- 
quables productions, à peine sorties des presses du gra- 
veur et de la lithographie ; elles révèlent à la fois un génie 
doué de la phts piquante originalUé et de la mélodie la plus 
suave et la plus onctueuse. La curiosité s'y attache d'autant 
plus que, publiées sans nom d'auteur, chacun y inscrit, selon 
ses impressions, le nom de célébrités qui se gardent bien de 
s'en défendre. » 

( Eh bien I c'est mal aux célébrités de vouloir ainsi usurper 
la gloire d'un inconnu et le nom d'un anonyme.) 

« La première de ces productions est intitulée un Veuvage, 
esquisse de mœurs pour piano seul. G est un petit chef-d'œuvre 
de bon goât et d'esprit, où l'auteur débute par un court mais 
larmoyant et expressif andante, d'où s'échappent et tombent 
les larmes amères que fait répandre la perte d'une épouse 
adorée. » 

( Les larmes ne s'échappent plus des yeux, elles s'échappent 
des andanU; une fois échappées, ce qu'elles ont de mieux n 
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faire, c'est de ionéet, à moins qu'elles ne préfèrent reste: 
suspendues aux cils de Tandante; essuyez votre andanteet 
continuons.) 

ff Intervient un ingénieux réàiatif, n 

(On sonne, on intervient, — qui est là? C'est un ingénieui 
réciutif. — Entrez.) 

« Oà le veuf, qui était prêt a en finir résolument avec la 
vie, semble se raisonner et se demander un compte sévèr'' 
de son inutile désespoir. » 

(Le piano traduit alors un petit passage de Gicéron sur le 
suicide, — qu'il trouve dans le traité de la vieillesse — (/^ 
Senectnte,) 

ff Un flacon de comiance se présente par aventure sous fsi 
main ; il le débouche par inadvertance et le boit par distrar- 
tion. L'auteur a trouvé là des effets d'imitation qui vont î 
merveille au caractère du piano, n 

(Les effets d'imitation?... D'abord le bruit du tirc-bouchoii 
qui grince dans le liège, — celui du bouchon qui part, — le 
gloU'glou de la bouteille, — le son du vin dans le gosier, — 
im petit bruit de lèvres pour exprimer que le vin est bon, 
— puis le hoquet. ) 

< Ces effets l'entraînent tout naturellement à un atiegro 
vivace à trois temps. » 

( Je comprends parfaitement que ces effeu entraînent tout 
naturellement n'importe qui à n'importe quoi qui ne soit 
pas la même chose. ) 

« Un allegro vivace qui donne à penser que le veuf, tout à 
l'heure inconsolable, est prêt à se remarier. En effet, dans ce 
petit allegro, éclatent soudainement des éclairs de gaieté, des 
sentiments de valses, des impressions de contredanses et 
comme un parfum des noces prochaines, qui contraignent 
l'auditeur à partager l'inconstance. j> 

( L'inconstance étant le changement, non-seulement l'audi- 
teur partage Tinconstance, mais je déclare que, s'il a le sens 
commun, il serait capable de l'inventer.) 

« La lithographie de cette Esquisse de mœurs pour piano 
rend très-finement la pensée du compositeur : elle représente 
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Lei:ix médaillons. Le premier montre aux regards le jeune 
7d9,f dans toute la profondeur de son désespoir, mouchoir 
lu mide de larmes, yeux levés vers le ciel, boîte de pistolets 
;ur la table. Le second médaillon représente le jeune veu/ 
tarissant une bouteille de constance où il vient de puiser des 
projets de secondes noces, » 

(Comme un musicien doit être heureux de trouver un des- 
sinateur qui rend des esquisses de mœurs avec tant de finesse. 
Il s''agit d'un veuf qui pleure ; — qu'imagine le dessinateur? 
j"* entends le dessinateur qui a de la finesse: il dessine un 
liomme qui pleure, — vous comprenez tout de suite de quoi 
il est question. — Dans le second médaillon, — il faut mon- 
trer le veuf buvant du vin de Constance: Tingénieux dessina- 
teur vous montre finement un homme qui vide une bouteille, 

sur laquelle... (que de finesse!) sur laquelle il écrit — 

Constance, » 

On annoncera du même auteur : — Nouvelles Observations 
sur les murs mitoyens, — rondo. Résumé de l'histoire de 
France, sonate à quatre mains. Abrégé de Condillac, pour piano 
et flûte. Opinion d*un pianiste sur la dotation du duc de Ne- 
mours, fantaisie brillante pour piano et violon (obligé). La 
Véritable Cuisinière bourgeoise, variations faciles pour le 
piano. Discussion sur le droit de visite et r alliance anglaise, 
pour piano. Parallèle entre M, Thiers et M. Guizot, rondo- 
letto. Définition du procédé Ruolz pour la dorure, études pour 
piano, etc. 

J^f^ En ce moment où, grâce au progrés et à la concur- 
rence, on fait des pains de poudre d'albâtre, nous enseigne- 
rons aux industriels un pain qui se fait en Norwége, et qui, 
moins monumental, il est vrai, se fait aussi bon marché, et 
est peut-être un peu moins nuisible à l'estomac des consom- 
mateurs. — Je parle d'une partie notable de sciure de bois 
ajoutée à la farine ; — mais peut-être vais-je apprêter à rire 
certains industriels; — car, dés qu'il y a un moyen de voler 
autrui, c'est un tort de le croire secret; il est probable, au 
contraire, qu'il est très-répandu. 

Ijfft^ l'univfrsité et le CLERGE. — L'éducation unitersi- 
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taire était une chose assez raisonnable quand certaines classer 
de la société étaient seules appelées à en profiter. — On éto- 
diait pour être avocat, médecin ou prêtre (quelques vauriens 
se faisaient poètes) ; — on apprenait alors de beau et bon latin 
pour arriver à comprendre et à écrire les trois variétés de 
latin dit de cuisine — dont se servent et surtout se servaient 
ces trois professions. — Plus tard, à mesure que les conditions 
s'élevaient sans s'anUliorer (pardon, ô discours dit de la cou- 
ronne ou du trône !), les petits bourgeois voulurent que leurs 
fils eussent précisément la même instruction que les Ois des 
plus gros bourgeois. — Cela fit un peu trop de prêtres, un 
peu trop d'avocats — et un peu plus de médecins que de ma- 
lades, — ce qui obligea ces pauvres médecins d^nventer des 
maladies. — Cette tendance a continué, — et aujourd'hui 
tout le monde partage une éducation qui ne peut mener qu à 
trois professions plus qu'encombrées ; — c'est plus que bête. 
iJll^' Le clergé arrive à la rescousse, — et réclame la liberté 
(l'enseignement, c'est-à-dire la liberté tout entière, de telle 
façon qu'il n'en reste pas pour les autres. — Le clergé em- 
piète et doit empiéter ; — un prêtre qui a de la foi ne doit 
penser qu'à empiéter : le clergé demande la liberté de ren- 
seignement, — fêta armis machina, —^ un peu comme un 
amant demande une conversation le soir, — sous les tilleuls, 

— en promettant un si grand respect... 

Hais, si au moins le clergé arrivait avec un autre programme 
d'éducation, — s'il offrait une éducation qui pût servir à 
quelque chose dans la vie, une éducation qui formât, non pas 
seulement des médecins, des prêtres, des avocats... mais des 
hommes, une éducation utile — qui vous disposât aux luttes 
de la vie ! 

Hais... arriver pour demander à augmenter le nombre des 
gens qui apprennent à dix élèves sur soixante des choses in- 
utiles, et rien aux cinquante autres ; -r- arriver pour demander 
à faire réciter le même rudiment, à faire les mêmes pensums; 

— vraiment, cela cesse d'être dangereux, car cela n'est pas 
fort, cela n'est pas habile. 

Jlptyc A propos des fortifications, en attendant qu'elles dé- 
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fendent Paris contre l'étranger, — contre lequel elles ne le 
défendraient peut-être pas, — mais auquel personne de ceux 
qui les ont demandées, consenties et faites, n'a sérieusement 
pensé, — elles ont amené des choses contre lesquelles je ne 
sais comment on fera pour se défendre. 

Elles ont amené un amas d'ouvriers, — Ja plupart sans état 
réel, — aujourd'hui sans ouvrage, — et qui ne quitteront 
plus Paris, Tendroit du monde où on vit le mieux des rentes 
et du travail d'autrui. — En outre, — grâce au système ab- 
surde des travaux adjugés au rabais, — c'est-à-dire exécutés 
par les gens les plus aventureux et non les plus capables, 
plusieurs enti^epreneurs ont fait faillite — et ont volé leurs 
ouvriers, — qui se trouvent sans travail pour l'avenir, — 
sans récompense du travail passé. — Aussi, Paris est-il, — 
surtout en y comprenant la banlieue, le théâtre de plusse 
vols et d'assassinats qu'il ne Ta jamais été. 

i^^ Je ne parle pas souvent de la guerre d'Afrique... 
parce que (cela fera rire de pitié beaucoup de mes confrères les 
journalistes)... parce que... je suis vraiment honteux de l'a- 
vouer.. . parce que je n'ai pas sur ce qui se passe là-bas des 
données d'une certitude satisfaisante, parce que je ne puis voir 
les choses de mes deux yeux. 

Cependant les Guêpes ont le vol assez bon, — elles no 
craignent pas le vent ni la mer, — ni plusieurs autres choses 
encore. — Voici une de mes petites mouches qui me dit à 
bâtons rompus : 

a Déiiez^vous des bulletins, — maiire ; — nos soldats sont 
braves, mais ils sont en chair et en os ; — ils se battent assez 
bien — pour que les bulletins n'aient pas besoin de mentir» 
L'affaire du 22 juin ne fut qu'une échauffourée. ^— L'émir, 
disait«K)n, avait été détruit, comme toujours. — Trois jours 
après, il était aux portes de Mascara. — Le 12 septembre, la 
Providence seule sauva une poignée de spahis jetés à plus de 
cent lieues en avant de l'infanterie sur un camp ennemi, où 
ne se trouvèrent par hasard que des domestiques et (juelques 
hommes à pied qui gardaient les bagages. — Il était sept 
heures du matin, et Abd-el-Kader faisait par hasard du four- 



584 LES GUÊPES. 

rage avec sa cavalerie. — Dix minutes plus tard, et sans Vu- 
rivée d'un bataillon et de deux pièces de canon, le sacrifie' 
de nos soldats était consommé. — Le 22 du même mois, troif 
cent cinquante cavaliers français furent culbutés deux fois,— 
et le bulletin chanta effrontément victoire. 

c Un colonel que Ton cherchait à faire mettre à la retraite 
quinze jours avant sa nomination au grade de maréchal de 
camp, un vieux soldat, un brave ofGcier, le général Tempoare. 
a fait avec quatre cent ciuquante chevaux ce qu'on aurait pu 
faire cinq mois plus tôt, et qu'on aurait fait certainement âu 
22 septembre si on avait été bien conduit. — Il a détruit, le 
11 novembre, les deux bataillons réguliers d'Âbd-el-Kader. — 
Cent ennemis sont restés sur le champ de bataille ; plus dr- 
trois cents prisonniers ont été ramwiés. — Le général Tera- 
poure est un officier simple et modeste; — il a su se procurer 
de bons renseignements, et s'en est habilement servi : il a 
dérobé sa marche à l'ennemi, il l'a enveloppé, et, par une 
charge impétueuse et bien dirigée, il l'a anéanti. — C'est là 
toute la tactique possible en Afrique. — Mascara est en proie 
à l'intrigue et à l'illégalité, — au caprice. — i 
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Un ostensoir à vendre. — Les cUqueurs. ~ Saint Adhéinar. — La Refonte et Us 
Guêpes. — Les révélalions de M. Madicr de Hontjau. ~ La direction des Beaoï- 
Arts. — L'Ecole bnissonnière. — Le fisc. — M. de Salvandy. — Trois faateûiis 
de l'Académie. — Le serment. — Flétrissures réciproques. — De Paris à fiooen 
par le chemin de fer, impressions de voyage. — Le ruisseau. 

J|fL( Comme Gatayes flânait en Normandie, il apprit par 
hasara que le curé d'une petite commune faisait restaurer 
son église ; — il avait déjà vu des églises restaurées, c'est-à- 
dire honteusement couvertes d'un badigeon payé au moyen 
de la vente des vitraux, remplacés par du verre blanc, et dé- 
pouillées quelquefois de sculptures d'une grande beauté. — 
Gatayes, alléché par l'espoir peu vertueux de profiter des bé- 
vues du prélat iconoclaste, alla faire une visite au curé. — 
Il trouva l'homme le plus simple, mais aussi le plus pieux, 
le plus naïf, le plus désintéressé qu'il soit possible de voir. 
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— Il lui montra avec tant de bonne foi ses améliorations, 
({ue Gatayes n'eut pas le courage de le désillusionner. 

Il y avait, entre autres choses qui avaient offusqué le bon 
curé, — des peintures sur bois fort curieuses, mais aussi fort 
naïves; — Loth et ses filles y remplissaient tout un panneau. 
■— D'abord il avait fait habiller par un vitrier de Fécamp les 
figures un peu nues, — puis il avait prolongé le feuillage de 
certains arbres, — allongé les cheveux de certaines femmes 
dans riutérêt de la pudicité; — puis enfin il avait enlevé 
les panneaux. — Gatayes guignait les panneaux, il offrit 
lâchement au curé de contribuer, en échange, aux embellis- 
sements et badigeonnages qui restaient à faire ; — mais le 
curé répondit sérieusement que, selon lui, tout objet ayant 
servi au culte ne devait plus jamais être employé à d'autres 
usages, et qu'il avait enterré dans le chœur tout ce qui pro- 
venait de son église. — Gatayes loua cette pensée pieuse et 
simple — et s'en alla, après avoir obtenu la grâce d'une statue 
en bois sculpté fort ancienne et que le curé accusait d'être 
trop vieille. — Il avait pendant bien longtemps économisé 
sou à sou sur son modique revenu — pour faire faire, par ce 
même vitrier qui avait repeint les panneaux, une énorme et 
horrible statue de la Vierge peinte en rose pour la figure et 
en bleu pour les vêtements. — Cette bûche enluminée devait 
remplacer le saint proscrit. — Gatayes obtint qu'elle ne ferait 
que lui servir de pendant. 

ilf^ Il faut croire que le clergé parisien n'est pas de l'avis 
du bon curé normand, car, depuis plusieurs mois, il laisse 
mettre en vente chez un fripier du faubourg Saint-Honoré, 
n" 150, — pêle-mêle avec de vieux habits, de vieux cors de 
chasse et de vieux chapeaux, un ostensoir en cuivre argenté. 

— Je l'ai vu. — Un second saint-sacrement est également à 
vendre, m'as§ure-t-on, — rue des Saints-Pères, n° 24. 

411^ On s'est souvent élevé contre les applaudissements 
salariés des claqueurs. — Lorsque M. Bocage et madame Dor- 
val entrèrent à TOdéon, M. Bocage eut une idée qui ne man- 
quait ni de courage ni de noblesse : il alla trouver le directeur, 
M. Lireux, et lui fit observer qu'à l'Odéon surtout, où lepar- 
m. 55 
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terre est composé d'un public éclairé et chaleureux, il éuit 
iDcoDvenant d'admettre des claqueurs et de laisser voir la 
prétention de forcer ou de diriger les applaudissements. — 
H. Lireux se rend à Tobservation de H. Bocage; il est convenu 
que l'institution des claqueurs est et sera supprimée. 

Â la première soirée, M. Bocage et madame Dorval jouent 
au milieu du silence le plus religieux. — Tous deux se féli- 
citent de cette attention silencieuse et profonde. — Le lende- 
main, les choses se passent absolument de même, si Ton en 
excepte le plaisir qu'en éprouvent les deux artistes, qui se 
félicitent avec moins d'entraînement. — La troisième repré- 
sentation se passe comme la seconde. 

Le quatrième jour, M. Lireux voit entrer dans la salle une 
escouade de gens à figures patibulaires qui vont se placer 
dans un coin à droite du parterre. — A peine sont-ils installés 
qu'une brigade égale en nombre et d'un aspect aussi peu ns 
surant prient à son tour se placer à gauche. — M. Lireui 
s'adresse au commissaire de police, et lui demande si ceî 
hommes sont à lui; — le commissaire ne les connaît pas, il 
allait même faire la même question à M. Lireux, quand celui- 
ci l'a prévenu. Sur ces entrefaites, on joue l'ouverture, la toile 
se lève, et madame Dorval entre en scène; une salve d'applau- 
dissements part de la droite et entraine le public, qui ne 
demandait pas mieux que d'applaudir madame Dorval. — 
M. Bocage parait à son tour, le coin de gauche agit comme le 
coin de droite et obtient le même résultat. — La soirée se 
passe au milieu des applaudissements recueillis exclusivement 
par madame Dorval et par M, Bocage. 

Le spectacle fini, le directeur se couche, il allait s'endormir, 
lorsqu'il est effrayé par une invasion bruyante de M» Bouchet, 
autre acteur de TOdéon, accompagné de toute sa -famille 
éplorée. — Il venait se plaindre de ces applaudissements, 
qu'il trouve naturellement scandaleux, puisqu'il n'en a pas 
eu sa part. M. Lireux lui explique que les claqueurs ne lui 
appartiennent pas, et qu'il décline la responsabilité de leurs 
actes. M. Bouchet prend son parti, et le lendemain une troi- 
sième escouade se glisse au parterre à ses frais et à son béné- 
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n <3e. — Trois artistes seulement se trouvaient ainsi applaudis ; 

les autres acteurs, qui n* étaient pas assez riches pour avoir 

(3liacun une claque particulière, s'associèrent et montèrent 
mj.iie petite claque qui n'applaudit que les membres de Tasso- 
c^îation ; — ce que voyant, M. Lireux réintègre l'ancienne 
c^laque pour n'être pas le seul qui n'en eût pas à son théâtre, 
^— ce qui fit que cette tentative honorable de la suppression 
<Je la claque eut pour résultat que le théâtre de TOdéon en 
possède cinq au lieu d'une. 

Le public, en effet, est paresseux à applaudir; personne, 
dans une salle de théâtre, ne veut s'exposer à applaudir seul, 
et par conséquent ne veut applaudir le premier. — La claque 
payée n'a jamais fait un succès réel à une mauvaise pièce, — 
elle a quelquefois contribué à faire tomber des pièces mé- 
diocres, parce qu'elle indispose violemment le public quand 
elle applaudit contre son sentiment. — J'ai entendu plus 
d'une fois des directeurs fort expérimentés, et les artistes que 
le public applaudit le plus volontiers, défendre les claqueurs, 
et avouer que l'admiration silencieuse d'un public qui n'esi 
pas entraîné serait le plus souvent la seule expression du 
succès, et est loin de produire sur eux l'utile réaction d'une 
manifestation bruyante, sans laquelle ils se sont plus d'une 
fois trouvés au-dessous d'eux-mêmes, — confessant que, pour 
mériter les applaudissements, ils ont souvent besoin de les 
recevoir d'avance. 

j^' On dit qu'une des supériorités de l'homme sur les 
animaux est qu'il fait l'amour en toute saison. — Il est ce- 
pendant positif que si les oiseaux attendent le retour du prin- 
temps, les tièdes haleines et les parfums de l'aubépine pour 
faire leurs nids, — l'espèce humaine, au contraire, paraît 
surtout avoir consacré l'hiver aux plaisirs et à l'amour. 

Les réunions, les bals annoncés de toutes parts, — et la 
neige qui fait tourbillonner dans l'air un âpre vent du nord- 
ouest, — me rappellent un procédé employé, disent les chroni- 
queurs, par saint Âdhémar pour émousser l'aiguillon de la 
chair : -* il restait des heures entières enfoncé jusqu'au cou 
dans l'eau glacée d'une rivière ; — c'est une recette dont tout le 
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inonde peut user. — Hais une chose m'inquiète : c'est de sa- 
voir comment, pour résister à ses passions, faisait saint Adhé- 
mar pendant Tété. 

IMbc ^^ journal radical des plus avancés — (la Réforme) 
exprimait, ces jours derniers, une opinion : que les Guêpes 
bourdonnent depuis cinq ans. — Un avantage qu'ont les 
Guêpes sur tous les journaux, c'est que rien ne les empêche 
d'approuver ce qu'elles trouvent bon, qui que ce soit qui le 
dise, — tandis que les journaux ne peuvent approuver que ce 
qui est fait et dit par les hommes de leur parti. Les Guêpes, 
n'appartenant à aucun parti, ne trouvent, en conséquence, 
d'appui dans aucune partie de la presse ; elles s'y attendaient 
et y sont pafaitement résignées, comme on a pu le remarquer. 

jJlP^ LES r.ÉVÉLATlONS DE M. MADIER DE MOMTJAU. — On s'cSt 

beaucoup entretenu de M. Hadier de Montjau et de ses révéla- 
tions. — La cour et le ministère prétendent que M. Madier de 
Montjau est fou, — M. Madier réplique qu'il n'a jamais donné 
de preuves de folie que son dévouement pour le ministère et 
pour la cour. Faire passer pour fou un courtisan mécontent, 
n'est-ce pas une façon constitutionnelle de renouveler l'his- 
toire du masque de fer? — H. Madier a menacé de faire des ré- 
vélations, et tout le monde attend, oreilles béantes. Il n'y a 
pas de révélations à faire aujourd'hui, — tout le monde sait 
tout, et même un peu plus que tout, de sorte qu'il ne reste- 
rait qu'une histoire à faire de ce temps-ci, — ce serait l'his- 
toire de tout ce qui n'est pas vrai, — et que, néanmoins, tout 
le monde sait et croit. 

Mais que dira M. Madier que l'on ne sache parfaitement? 
— Dira-t-il que le roi se réserve en réalité le portefeuille des 
affaires étrangères, et qu'il veut la paix? — Tout le monde le 
sait, et presque tout le monde l'approuve. — Ajoutera-t-il que, 
pour conserver ladite paix, on fait de temps à autre à l'étran- 
ger des concessions quelque peu humiliantes? — Tout le 
monde le dit, beaucoup le savent, très-peu l'approuvent. — 
Dira-t-il que la corruption est à son comble ; mais qui l'i- 
gnore? — A qui veut-il l'apprendre? à ceux qui corrompent? 
— à ceux qui sont corrompus ou à ceux qui voudraient l'être? 
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— Les autres ne sont pas assez nombreux pour former un au- 
litoire un peu imposant. — Et d'ailleurs qui s'en cache? — 
f . Duchâtel, le ministre de l'intérieur, disait l'autre jour : — 
t Je crois que l'avidité a existé de tout temps, mais jamais on 
l'a vu autant d'audace et de cynisme dans les exigences. » 

M. Madier compte-t-il montrer au grand jour la croix 
i^honneur avilie et donnée en payement des services les plus 
honteux? — Mais ne suffit- il pas de la voir à certaines bou- 
tonnières en se promenant sur les boulevards? — Voudrait-il 
par hasard nous apprendre que les grands maux d'amour du 
peuple, — de bien-être des classes pauvres, de souveraineté 
populaire, — ne sont pas autre chose que des projectiles qui 
se lancent de bas en haut, — et auxquels on répond par les 
mots : — anarchie, — fonctions, etc., ou autres projectiles que 
font tomber sur la tête de leurs adversaires ceux qui sont 
possesseurs du sommet, — et qui, lorsqu'ils seront renversés 
à leur tour, ramasseront les mots d'amour du peuple, de sou- 
veraineté populaire, etc., pour les jeter à ceux qui auront pris 
leur place ? — Mais il faudrait être sourd, aveugle et idiot pour 
ne pas avoir vu cela de tout temps dans l'histoire et depuis 
dix ans dans sa vie. 

Oh!... peut-être M. Madier a découvert que la haine des 
roturiers contre la noblesse n'est que de l'envie, qu'ils n'atta- 
quent pas les titres, les privilèges, etc., pour les détruire, mais 
bien pour les conquérir et s'en affubler. — Mais les journaux 
viennent d'en raconter un exemple qui ne laisse rien à révé- 
ler à M. Madier. — Voici l'exemple : 

J^ M. R d, fils et petit-fils d'agents de change, allait 

épouser mademoiselle R n ; — on est d'accord sur tous les 

points. — La corbeille est magnifique , — les achats sont 
agréés, les bijoux sont admirés; mais il manque quelque 

chose à quoi mademoiselle R n tient singulièrement; — il 

manque un de; — la demoiselle fait observer qu'elle fait en- 
trer dans les félicités conjugales le plaisir de changer contre 
un autre nom son nom assez peu sonore, — mais qu'elle ga- 
gnait fort peu au change en devenant madame R d. — Il 

est en conséquence expliqué à M. R d — que, s'il ne trouve 

m. 33. 
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pas moyen de se faire appeler H. de... n'importe quoi, il de- 
vait renoncer à la possession de tant de charme». La famille 

R d se creuse la tête : — il y a bien quelques exemples de 

contemporains plus ou moins libéraux qui ont ajouté à leur 
nom celui de la ville qui les a vus naître. — MM. Martin '<]«> 
Strasbourg, Michel (de Bourges) et David (d'Angers) — se sont 
emparés d'une ville; —M. Martin (du Nord) a pris on potni 
cardinal; —mais cela fait peu d'effets aux autres contempo- 
rains, cela ne passera bien réellement à l'état de itire qn a- 

prés trois ou quatre générations. — Mademoiselle R n— 

ne se serait pas contentée d'un titre pour ses arrière-petits-en- 
fants ;-— d'ailleurs quelques personnes prétendent que H. R...t1 
— est né à Belleville, — on ne peut pas s'appeler Jf . de Belle- 

viUe: un parent s'avise d'une idée : M. R d possède uae 

ferme appelée Goubert. — On présente un pla^et au roi — et 
au grand chancelier, je crois; —enfin une ordonnance royale 

autorise M. R d à s'appeler désormais R d de Goubert. 

— Le de est déposé aux pieds de mademoiselloR....n, qui l'ac- 
cepte; — le contrat de mariage, l'acte civil, — la consomma- 
tion, tout se fait entre M. de Goubert et mademoiselle R....D. 
Les époux jouissent en paix des félicités d'un amour partagé, 
d'une fortune qu'ils laissent partager le moins possible et de 
leur de, — lorsqu'une lettre signée de Coubert paraît dans un 
journal. — Dans cette lettre un M. de Goubert, qui affirme n'a- 
voir pas et n'avoir jamais eu d'autre nom, — demande comment 

il doit s'appeler désormais, puisque M. R d,— qui avait déjà 

un nom — tel quel, il est vrai, mais enfin un nom, a cru de- 
voir allonger ce nom du propre nom du signataire, qui, si on 
ne rapporte l'ordonnance, est forcé de se choisir un nom 
entre certaines appellations, telles que — chose... machin... 
pst... hé là bas!... dites donc!... mssieu eum!..., etc. L'af- 
faire va au conseil d'État, et le conseil d'État déclare que le roi 
ni M. le chancelier n'ont pu donner à M. R....d le nom d'au- 
trui; que Tordonnance du roi sera, en conséquence, rapportt^. 
— et que M. R... d ne s'appelle plus et ne s'appellera plus de 
Goubert, de sorte qu'aujourd'hui — mademoiselle R.. ..d— qui 
a épousé M. de Goubert, ainsi que l'état civil en fait foi, — 
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habite et cohabite avec un M. R....d; — c'est pour qu'on 
n'en tire pas des conséquences fausses et fâcheuses que nous 
faisons connaître les causes de cette position peu ordinaire. 
Jj^ Veut-il par hasard donner d'autres preuves que dans 
toute la politique il ne s'agit que de ce jeu d'enfants : ôte-toi 
de là, que je m'y mette? — Prétend-il nous montrer de pe- 
tites bourgeoises se faisant voir à la cour avec de la poudre 
et des essais de paniers? — Croit-il que nous^ne voyons pas 
comme lui cette nouvelle loi sur la chasse — qui va être pré-^ 
sentée à la Chambre des députés? — Les anciennes lois sur la 
chasse étaient féroces ; — un vilain ne pouvait posséder un 
chien de chasse s'il n'avait le jarret coupé ; — il ne pouvait 
expulser des terres ou des bois qu'il cultivait ni les chevreuils, 
ni les lapins, ni les sangliers destinés aux plaisirs des sei- 
gneurs. — Pour avoir tué un lapin sur les plaisirs dudit sei- 
gneur, on était généralement pendp — ou au moins battu de 
verges et envoyé aux galères. — Cela paraissait affreux aux 
vilains ; — mais les vilains ont déchiré les seigneuries en 
morceaux qu'ils se sont partagés; les vilains ont les terres et 
regrettent les privilèges qu'ils ont renversés pour arriver à 
posséder les terres. Ils ne sont pas loin de chercher à rétablir 
les choses sur l'ancien pied, — et quelques tentatives appa- 
raissent clairement dans le nouveau projet de loi. Il y a tel 
talon rouge de comptoir qui rêve le rétablissement du droit de 
jambage, — et qui l'exerce de son mieux, hélas ! par les in- 
*fluences de l'argent. Je sais un épicier, devenu grand sei- 
gneur, qui commence à comprendre que les seigneurs qui 
Font précédé fissent battre la nuit, par des vilains, les fossés 
de son château pour faire taire les grenouilles. >~ II a déjà 
découvert que le mal ne consistait pas en ce que les seigneurs 
grugeaient les paysans, mais en cela seulement que c'était lui 
qui était le paysan. 

JHIyc H. Madier veut-il révéler que les travaux commandés 
aux artistes ne le sont pas en raison de leur talent, mais en 
raison des protections qu'ils savent faire agir? — Mais on l'a 
dit vingt fois : — on sait tel homme d'Etat qui paya son buste 
et celui de sa femme en exigeant du ministre de l'intérieur, 
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— qui les exige du directeur des Beaux- Arts, — des tra- 
vaux payés par le budget pour l'artiste qui a fait les husXf^ 
et fourni le marbre. 

Hlf^ M. Hadier veut- il faire quelques révélations sur h 
presse? — Que nous dira-t-il que nous ne sachions déjà! Sa- 
turne dévorait ses enfants jusqu'à ce que Jupiter, qu'il avslt 
avalé de travers, le mit à la porte du ciel. — La pr^se et 
le gouvernement actuel, fils de la presse , — se mordent et 
se grignotent l'un l'autre. Le gouvernement , grâce à son in- 
telligence, a pour lui les écrivains sans talent et le^ journaux 
sans abonnés et sans considération. 

Il ne pourrait lutter ainsi longtemps, sans les fonds secrets, 
sans les annonces judiciaires, etc., etc. — On a vu avec quel- 
que hilarité l'histoire de ce journal qui avait un abonné, — 
ce qui est d un comique bien plus relevé que de ne pas on 
avoir du tout; — ce journal avait le monopole des annonces 
judiciaires, — auxquelles il donnait de la publicité vis-à-vi> 
de son abonné; — ainsi une maison était à vendre, rabonn*^ 
était averti que ladite maison serait vendue aux enchères, et 
attribuée au plus fort enchérisseur. — L'abonné accourait eo 
foule à la vente, et mettait une enchère qu'il avait soin de ne 
pas couvrir ; — du reste, la plus touchante intimité s'était éta- 
blie entre le rédacteur et l'abonné, — il n'était pas rare qu à 
la suite d'un article sur le droit de visite le rédacteur, dans 
un entre-filet, demandât des nouvelles de la femme de Tabonnë, 
qu'il savait indisposée; — une autre fois, il remerciait sincè- 
rement d'une invitation à diner qu'il lui était réellement im- 
possible d'accepter pour cette fois. 

j|^ Cette ieiffaire des annonces judiciaires est chaque jour 
débattue avec passion et diversement jugée par les tribunaux; 

— certains juges pensent qu'il est absurde que le gouverne- 
ment donne des armes et de l'argent à ses ennemb, et leur 
fournisse encore une clientèle de lecteurs obligés, — ils don- 
nent les annonces aux journaux ministériels, et cela est assez 
spécieux ; — d'autres pensent que le but nécessaire des an- 
nonces judiciaires est d'obtenir la plus grande publicité possi- 
ble; — et ils donnent les annonces au journal qui a le plus 
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d'abonnés et presque toujours au journal d'opposition. — Cela 
est parfaitement raisonné ; — mais il nous semble — qu'on 
rencontrerait beaucoup mieux en créant, ou laissant créer, 
dans chaque localité, un bulletin spécial d'annonces judiciaires, 
— ne contenant absolument que lesdites annonces : — cela 
obvierait à tous les inconvénients; — on pourrait môme faire 
du privilège de ce bulletin une propriété qui se vendrait au 
profit des pauvres ou des hospices, etc. 

JH^ Puisque nous voici sur le compte de la presse, — con- 
statons que le journal chéri du gouvernement, le journal choyé, 
payé, entretenu par lui, est le Journal des Débats. 

Le journal qui a dit de lui-même qu'il était a dévoué au 
gouvernement actuel, » et qui en effet a été dévoué successi- 
vement à tous les gouvernements, à mesure que chacun d'eux 
devenait « le gouvernement actuel, » ce journal aujourd'hui 
loue M. Guizot, — après avoir dit de lui en 1819 que « son 
cœur était un abîme de rage et de bassesse, — qu'il était un 
écrivain sans talent, mais gonflé d'amour- propre et rongé 
d'envie, etc. » 

i^ C'est une singulière chose que ce qu'on appelle le 
style parlementaire, — les conditions de ce style font de tout 
ce qui se dit dans les Chambres autant de rébus, de charades 
et de logogriphes. Jamais on n'exprime en termes clairs, ni 
dans le discours du trône, ni dans l'adresse qui lui répond, la 
chose dont on veut parler; — on procède par allusions détour- 
nées, — de telle sorte que, si ces discours étaient lus dans 
vingt ans d'ici, il serait impossible de deviner de quoi il y est 
question. — Jamais on ne s'y sert du mot propre : — le duc 
de Bordeaux, à Belgrave-Square, les visites qui lui ont été 
faites par quelques députés, sont désignés par des tentatives, 
— des espérances, — des ^manifestations, — Pourquoi ne 
pas dire tout simplement et tout clairement : « Les visites fai- 
tes au duc de Bordeaux, à Belgrave-Square, par quelques dé- 
putés? » — on ne peut s'expriiper ainsi, ce ne serait pas par- 
lementaire. Il faut dire cependant que cette ridicule habitude 
de déguiser les choses sous des mots vagues entraîne presque 
toujours dans l'appréciation de ces choses, ou de la mollesse, 
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ou de Texagération. — Ainsi, pour ne citer que Texemple le 
plus récent, — je suis convaincu que si, au lieu de périphrases 
et de charades, on avait dit dans le projet d'adresse : « MM . Ber- 
ryer, de la Rochejaquelein, etc., sont allés faire une visite au 
duc de Bordeaux, — rwus flétrissons leur conduite, ^ je suis 
convaincu qu'il n'y aurait pas eu six voix pour voter le para- 
graphe,— tandis que la brutalité s'est mise à couvert derrière 
les périphrases entortillées. 

Jjff^ On lit dans les journaux à diverses dates : 

Lundi. — Les étudiants sont allés faire une visite à M. Laf- 
fitte, auquel ils ont adressé un discours. 

Mardi. — Les étudiants sont allés voir à Passy M. de Bé- 
ranger, qu'ils n'ont pas trouvé chez lui, et auquel ils ont 
laissé une lettre. 

Mercredi. — Les étudiants sont allés sur le boulevard des 
Capucines, où ils ont crié : « A bas Guizot! » 

Jeudi. — Les étudiants se sont rendus au monument de 
Molière. 

Vehdredi. — Les étudiants soût allés faire une visite à 
M. de Chateaubriand. 

Mais quand est-ce que les étudiants étudient? 

,1^' Il y a une sorte de manifestation politique que des 
jeunes gens et des étudiants ont bonne grâce à faire; — si les 
frontières de France étaient menacées, je m'attendrais avec 
confiance à voir les étudiants se lever en masse et se faire 
soldats, — parce que là il ne s'agirait que d'avoir du cœur et 
un noble orgueil. — Je n'aime pas autant à beaucoup près 
voir les étudiants aller donner en ville des leçons de politique 
et s'ériger en tribunal suprême. Il est singulier que la politi- 
que, le gouvernement des nations, qui est sans contredit la 
science la plus ardue et la plus difficile, soit la seule que tout 
le monde croie posséder sans Tavoir apprise. — Ces mêmes 
jeunes gens, qui sont loin de se croire médecins et légistes 
parce qu'ils étudient le droit ef la médecine, se croient d'ha- 
biles et d'infaillibles politiques, sans avoir essayé d'autres 
études à ce sujet que la lecture d'un journal organe d'un parti. 
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UQe assiduité convenable au jeu de billard et l'absorption 
d'un certain nombre de demi-tasses de café. 

II faut dire que, du reste, ce que les journaux appellent les 
étudiants est une foule quelconque; généralement de douze 
cents personnes pour les journaux de l'opposition, — d'une 
trentaine d'individm selon les journaux ministériels, dans 
laquelle entre un petit nombre d'étudiants toujours les mêmes ; 
on trouverait des tailleurs sans-culottes et des commis en nou- 
veautés sans places — jusqu'à concurrence de cent cinquante 
a peu près pour le total d»la foule. 

C'est, je crois, une des plus ennuyeuses façons de faire l'école 
buissonnière. 

JJIf^ 11 n'y a qu'une cbose qui excuse quelques étudiants, 
— appelés injustement les éttidiants par les journaux consti- 
tutionnels : c'est de voir livrer les destinées du pays à un peu 
trop d'hommes d'État — qui n'ont appris la politique qu'en 
vendant en détail et en demi-gros du sucre et du café, — les 
jeunes gens peuvent et doivent se croire aussi grands politi- 
ques, après une consommation convenable de ces denrées,— 
que les chefs du paysaprèg les avoir vendues quinze ans der- 
rière un comptoir. 

S^, M. de Salvandy était, il' y a quinze jours, pour les 
journaux de l'opposition, un bommè qui, par sa présomption, 
avait gâté nos affaires en Espagne, — un homme à la faconde 
pâteuse, etc., le tout assaisonné de plaisanteries sur sa cheve- 
lure, de sarcasmes sur ses romans et sur son malheureux pré- 
nom de Narcisse. 

Un bruit court qu'il a donné sa démission de l'ambassade 
de Turin, — dans des conditions du reste on ne peut plus 
honorables. — Soudain les journaux de l'opposition signalent 
l'éloquence mâle et concise de cet écrivain distingué ; — sa 
chevelure trouve grâce devant les plus puritains, — c'est une 
frisure naturelle et qui ne messied pas. Mais bientôt on ap- 
prend que la démission est retirée : M. de Salvandy redevient 
Narcisse; Alonzo est un ouvrage médiocre, — et ses cheveux, 
tourmentés par le fer, passeront à l'état de perruque s'il part 
pour Turin. 



396 LES GUEPES. 

Jlf^ Le fisc prélève sur les pauvres le honteux, impol quo 
voici : — le produit d'une quête faite dans une commune !jt 
crois qu'il en est de même dans les villes), d'une souscri[k- 
tion, etc., en faveur des indigents, doit être versé entre h 
mains du receveur de Tarrondissement,— lequel perçoit deui 
pour cent sur les fonds qui lui sont remis. 

Deux pour cent sont encore retenus par lui lorsque les aa- 
torités compétentes retirent l'argent de ses mains pour l'appli- 
quer aux besoins des pauvres. 

Ce n'est pas tout. Si le bureau de bienfaisance commande 
quelque fourniture de pain, viande, couvertures, etc., pour 
les indigents, la note du fournisseur doit être présentée sur 
une feuille de papier timbré, pour laquelle il faut donner 
trente-cinq centimes au fisc. 

Ainsi il n est pas impossible, si vous donnez vingt souf 
pour les pauvres, que vos vingt sous aient le sort que voici : 
le receveur prend un dcmi-sou quand ils entrent en mains, et 
un autre demr-sou quand ils en sortent; puis, si le bureaa 
de bienfaisance a commandé un pain qui doive être payé sur 
celte pièce, c'est encore sept sous que le fisc en retirera ; — 
c'est-à-dire huit sous sur vingt, — pas tout à fait la moitié : 
il reste douze sous pour les* pauvres. 

,$^ Voici la première fois depuis que l'Académie existe 
qu elle a à la fois trois fauteuils à donner. — Comment fera- 
t-elle cette fois — pour trouver en France, à cette époque, trois 
hommes qui n'écrivent pas, si elle ne veut pas déroger à son 
amour des muses discrètes? 

JJIf^ P. S. 4 février, — onze heures du soir : 

La démission de M. Salvandy est réellement donnée et ac- 
ceptée. — Le député de Lectoure est remplacé à Turin par 
M. Mortier. 

Les journaux de l'opposition se rappellent alors que Mira- 
beau aussi avait une chevelure ébouriffée ; — ils trouvent de 
mauvais goût les plaisanteries que quelques feuilles se sont 
permises sur ladite chevelure de M. de Salvandy; — ils se 
rappellent quAlonzo est loin d'être le seul titre littéraire de 
cet écrivain distingué, — et conseillent la lecture « d'Islaor 
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ou le Barde chrétien, » ouvrage sorti de la même plume. 
4D^ Les Guêpes — Font déjà dit : a Le serment est-il donc 
un moyen imaginé pour donner la vraisemblance au men- 
songe? » 

Jlfifç^ Saint-âugustin, sur l'éducation de collège : a ï^f pre- 
nais ces sottises avec plaisir, à raison de quoi on m'appelait 
un enfant de grande espérance. » 

Jlf^ Charles X, renversé du trône, est déclaré déchu de 
la royauté, ainsi que ses descendants, par la Chambre des 
députés, dont tous les membres lui avaient prêté serment de 
fidéhté. 

Que devient le serment? On argumente de la souveraineté 
du peuple. — Le peuple en a délié ses représentants. 
Gomment le peuple a-t-il exprimé sa volonté? 
Par la bouche de ses représentants. — Donc les députés s'é- 
taient eux-mêmes déliés de leur serment. 

Mais, en admettante souveraineté du peuple, qui peut an- 
nuler ainsi la foi jurée, —je ne puis m'empêcher d'admettre 
aussi ma conscience, qui me dit que celui-là seul auquel on 
Ta prêté peut délier d'un serment. 

La souveraineté du peuple acceptée, il est donc inutile, ab- 
surde, imprudent et sacrilège de prêter le serment ; — mais, 
si on le prête, il est honteux de ne pas le tenir. 

Le serment est une parole d'honneur dont on prend Dieu 
pour témoin et pour garant. 

J'ai l'honneur de ne rien comprendre à tout ce qu'on a dit 
et écrit depuis quinze jours pour justifier le mépris de la foi 
jurée. 

La souveraineté du peuple, — représentée par la moitié, 
plus un, de quatre cents députés, est tout à fait contradictoire 
avec le serment prêté au roi. 

Il n'y avait, selon moi, que deux conduites à tenir pour les 
légitimistes après la déchéance de Charles X. 

Pour les uns, la fidélité à la famille exclue, — Tespérance 
dans les revirements de la volonté populaire, déclarée souve- 
raine du pays; — le refus de prêter serment au nouveau roi 
m. 34 
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et de prendre part au gouveraernent de la France : -^ e «^ee 
qu*a fait M. de Chateaubriand. 

Pour les autres, le sacrifice fait à la France d'une faimkk 
qui était rentrée à la suite des étrangers, et qui devait^ tôtoo 
tard, payer d'un juste exil une criminelle et honteuse restau- 
ration. Ceux-là pouvaient prêter le serment, quoique ahsurde. 
— apporter au gouvernement du pays tout ce qu^ils ont de 
force et d'intelligence, — sans arrière-pensée : — c'est ce 
qu'ont fait, je veux le croire, MM. de la Roehejaquelein, Ber- 
ryer, etc. 

Quelques députés sont allés saluer à Belgrave-Square — le 
descendant exilé d'une famille de rois qui a régné si long- 
temps et si glorieusement sur la France. — Je n'admets pas 
un instant que cette démarche ait eu d*autre but. — C'est tz 
qui résulte des explications qui leur ont été demandées à la 
Chambre. 

Le ministère et ses amis n'ont pas.voulu accepter ces expli- 
^ations, et ils ont fléiri, — dans une phrase de Fadresse,— la 
démarche des députés légitimistes. 

Si, au mépris de leur serment, les députés légitimistes ont 
été poser en Angleterre les bases d'une nouvelle restauration, 
votre phrase ne suffirait pas, il fallait les exclure de la Cham- 
bre, il fallait oser les mettre en accusation. 

Qu'est-ce qu'une assemblée dont une partie est flétrie par 
l'autre? — Que deviennent des délibérations auxquelles par- 
ticipe cette portion flétrie? — La Voix des députés flétris 
compterait-elle au scrutin? — Tout cela était absutde. 

Il y avait dans cette décision — trop de violence, hnie 
d'assez de courage. 

Ici la chose a tourné au grotesque: — M. Ouizot a fléfri 
M. Berryer parce que M. Berryer est allé à Belgrave-Square; 
— M. Berryer a flétri M. Guizot parce que M. Guizot est allé à 
Gand rejoindre Louis XVIII lorsqu'il a prévu la chute de tEvur 
pire;—U. Barrot s'est levé et a flétri M. Berryer et M. Guizot; 
— le lendemain le Journal des Débats a flétri M. Barrot parce 
que M. Barrot, en 1815, s'est donné, corps, âme et plume, â 
Louis XVIII. 
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Qui sait si la malveillance ne ti^ouviBra pai, en fouillant 
dans la pureté du Journal des Débats, un préteite pour le flé- 
trir luiHuémel qui sait si on ne lui reprochera pas sa fidélité 
constante au gouvernement actudf 

Si an ne rappellera pas qu'il a applaudi à l'exclusion du 
libéral Manuel par les légitimistes, comme il applaudit au<- 
jourd*hui à Texclusion des légitimâtes par les libéraux amis 
de Manuel? 

Si on ne rappellera pas qu*il a loué, honni, reloué, conspué, 
insulté -r- et loué encore H. Guizot,-^ selon qu il éfôit partie 
ou adversaire du gouvernement actuel? 

Qui sait jusqu'où peut conduire les gens cette manie de se 
flétrir les uns les autres? 

Les députés légitin^tes ont donné leur démission, -*• ce 
qu^ils devaient faire; — ils se représentent aux élections et 
ils seront réélus. 

Or, voici quel sera le résultat de la colère du ministère et 
de ses amis. 

Ils ont soutenu, — malgré les légitimistes, — et établi, en 
dépit de leurs dénégations formelles, — qu'ils essayaient de 
remercier le gouvernement de Juillet et de ramener Henri V 
en France. 

S*ils sont renvoyés à la Chambre, c'est donc pour renverser 
le gouvernement de Juillet et pour ramener Henri V. 

i|^ Il est bien singulier que personne n'ait fait une ré- 
ponse d'une simplicité inouïe aux observations de certains 
journaux qui se plaignent que l'on veuille rendre le duc de 
Bordeaux responsable des fautes de Charles X. 

Quels étaient les titres du duc de Bordeaux au trône de 
France? l'ancienneté de sa race et les grandes actions de ses 
ancêtres. — On ne peut avoir les bénéfices sans les charges, il 
faut accepter Charles X, — comme Charlemagne ; la restaura- 
tion de Louis XVHI, comme le règne de Louis XIV; — la poli- 
tique de H. de Polignac, comme celle du cardinal Hazarin. 
Seulement, chez un peuple raisonnable, — dans un pays où 
la liberté ne consisterait pas seulement en phrases, où les 
théories représentatives et la souveraineté nationale ne seraient 
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pas des fictions, — le duc de Bordeaux — devrait vivre libre. 
— tranquille et modeste a Paris. 

JlP^ Le calycanthus précoce qui fleurit le pied dans laneij^e 
laisse tomber ses fleurs fanées, le daphné des bois ouvre ses 
fleurs vertes odorantes, — les hépatiques, ces petites ané- 
mones roses ou bleues, fleurissent avec les primevères. — J^ 
remercie H. Louis Van Houtte, horticulteur à Gand, d*avoir 
donné mon nom à une nouvelle hépatique de sa riche col- 
lection. 

JlKyC DE PàBIS ▲ ROUEN PAR LE CHEMIIC DE FER. ImprtSSUmi 

de voyage. — Il faut bien voir un peu de pays.. — J'ai quitu* 
Paris avant-hier dans le coupé des diligences des Messageries 
royales, et je me suis mis en route pour le Havre. — La dili- 
gence nous a portés au débarcadère du chemin de fer, où la 
voiture, soulevée avec ses voyageurs au moyen d'une sorte de 
grue, a été placée sur un ^agon plat. — La rupture d'une 
des chaînes causerait une chute fort dangereuse. Il est difficile 
de comprendre pourquoi, pendant cette opération, on ne per- 
met pas aux voyageurs de descendre de la voiture ; — cela 
ferait perdre trois minutes, dit-on ; — mais il vaut mieux 
perdre trois minutes d'une journée que de risquer de perdre 
en masse le nombre mystérieux des minutes qui composent la 
vie de chacun des voyageurs. — Nous sommes attachés sur le 
chemin de fer, — les chevaux et les roues s'en retournent 
honteusement à l'écurie et sous la remise. — D'affreux siflle- 
ments, des bruits étranges et épouvantables se font entendre. 
— On part. 

Quel plaisir de voir un nouveau pays! — de traverser les 
bois et les campagnes vertes, de reconnaître ces villes et ces 
hameaux semés sur la route, les uns rappelant des sou- 
venirs historiques, les autres faisant rôver la solitude et la 
paix. 

J'ai pris avec moi un guide imprimé pour ne rien laisser 
passer inaperçu. — Où est le papier? le voici. — Que voyons- 
nous d'abord*: « les BatignoUes, dit Vltinéraire, — Vous re- 
connaissez lesBatignoIles. » 

Voyons les BatignoUes. 
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Malheureusement nous passons dessous, cent vingt pieds 
plus bas que le pavé des Batignolles. — Je n'appelle pas cela 
voir les Batignolles; mais les Batignolles sont si près de Paris, 
— et je les connais. 

Ah ! nous voici revenus à la lumière. — Nous pouvons con- 
sulter V Itinéraire, — V Itinéraire dit que nous sommes à 
Maisons. « Ce village, dit-il, est assis sur un coteau pitto- 
resque. » — Voyons le coteau pittoresque. — Hélas ! je ne vois 
que la rotonde de la diligence de Tadrainistration Laffilte- 
Caillard, — qui est attachée à une toise devant la nôtre, — 
et qui est tout notre horizon : — elle est jaune — avec une 
bande écarlate ; — sur la bande on lit : — Messageries géné- 
rales, — et au-dessous de la bande : Rue Saint -Honoré, 
n° 1 30. Au moment où on arrête à la station de Maisons, une 
voix lamentable sort de la rotonde de la diligence Gaillard — 
et appelle le conducteur. — Le conducteur n'entend pas, ex 
la machine se remet en marche. 

Vltinéraire nous annonce que nous laissons Conflans à 
notre droite. — V Itinéraire a un reste de pudeur : il dit que 
nous laissons, mais non pas que nous voyons Conflans. — 
J'estime Vltinéraire de cette timidité honorable. On s'arrêta 
à V Étoile de Conflans. — La même voix sort de la rotonde 
et appelle encore le conducteur, qui continue à ne pas en- 
tendre. 

Un peu plus loin — on ne voit pas Poissy. — « Poissy, dit 
Vltinéraire, où vint au monde le saint roi Louis IX le 24 avril 
1245. » 

« Il signait souvent : Louis de Poissy, en mémoire du lieu 
de sa naissance, et par une modestie qui sied bien à un aussi 
grand roi. Poissy se souvient aussi de Philippe le Hardi, qui 
y fit élever une abbaye et une église; à cette place, la reine 
Blanche mit au monde le roi saint Louis. 

« Le marché de Poissy est célèbre ; il sert d'approvision- 
nement à la boucherie de la ville de Paris. C'est une des 
grandes institutions du roi saint Louis. Le pont abrite sous 
ses arcades plusieurs moulins où le froment ne manque ja- 
mais. » 

UL 54. 
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AbrUe veut dire cache. Ce&i encore un trait de franchise 
de Vllinéraire, ainsi que ce qui suit : 

tf Plusieurs villages se cachent çà et là dans la verdure 
printanière : Vilaines, Médan, Vernouillet, dans lequel plus 
d'une fois H. le prince de Tailleyrand a rendu visite à son 
frère. » 

A Poissy, — la voix de la rotonde a été' déchirante. — Un 
grand homme sec auquel appartient cette voix a passe la tête 
par la portière, — ce qui a un peu varié Fhorizon. — Le con- 
ducteur n*a pas entendu, et la machine s'est remise en marche 
jusqu'à Triel. 

TRiEL. V Itinéraire: « Verneuil, Triel: là s'élevait, avant 
1789, le château de madame la princesse de Gonti; la posi- 
tion de Triel est des plus agréables : au sommet de la colline 
s'élève l'église, pittoresque, élégante, ornée de beaux vitraux, 
et surtout fîère, à bon droit, d'un admirable tableau du Pous» 
sin, représentant V Adoration des Mages. Le pape lui-même 
avait donné ce chef-d'œuvre à la reine Christine après son 
abjuration. » 

On ne voit ni Verneuil, ni Triel, mais à l'horizon la rotonde 
de la diligence Gaillard. — Â droite, un hangar peint en gris; 

— à gauche, un gamin qui graisse les roues. 

La tête de la rotonde sort violemment, — et croit devoir 
appuyer son appel au conducteur d'un peu de raisonnement. 
« Conducteur, ouvrez-moi, je veux descendre, t^ 

Un coup de sifflet part de la tête du convoi et est répété par 
la queue. — Nous glissons sur les rails. 

STATION DE MEOLAN. — En face, — la diligence Laffitte; — 
à droite, un hangar gris ; — - à gauche, un tas de pierres. — 
La tête sort irritée et crie : — S. n. d. D.! — conducteur... 

— Les deux coups de sifflets répondent seuls et on part. 

V Itinéraire nous dit : c Voici Meulan. A Meulan commence 
l'histoire de la Normandie. Le comte et les seigneurs du pays 
furent massacrés par ces hommes du Nord. Philippe-Auguste 
réunit Meulan à la couronne de France. Cette ville était for- 
tifiée, et elle opposa pendant les guerres civiles une résis- 
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tance opiniâtre aux troupes du duc de Mayenne, qui furent 
forcées de lever le siège. » 

Un peu plus loin, on ne voit pas les Mureaux, ^ les Mu- 
reaux, où j'ai fait de si jolis voyages! 

STATION d'épone. — L'homme de la rotonde passe la moitié 
du corps hors de la portière et essaye d'ouvrir la voiture fer*- 
mëe en dehors ; — il n'y a pas encore réus» quand le convoi 
se remet en route. 

STATION DE MANTES. — Vltinérairs dit : a Mantes est bâtie 
en regard de Limay, sur le hord de la Seine, et au milieu de 
sites variés et des plus belles promenades. » 

Je ne vois que la rotonde de la diligence Laffitte — et 
rhomme qui l'habite ; — il réussit enfin à ouvrir la portière, 
mais, au moment où elle cède à ses efforts, la voiture se remet 
en route — et il est obligé de tenir la portière à deux mains 
jusqu'à la station de Rosny. 

STATION DE ROSNY. — La voiturc s'arrête, l'homme de la ro- 
tonde descend sur le marchepied, mais un cantonnier lui fait 
des gestes menaçants et l'oblige à rentrer au plus vite dans sa 
cage. — Le convoi se remet en route. V Itinéraire nous si- 
gnale RoUeboise. « Dans ce village escarpé, vous trouverez 
une ruine illustre : cette tour, reprise par les gens de Rouen, 
des bourgeois qui étaient des soldats toujours, et des héros 
quand du Guesclin marchait à leur tête. » 

Non-seulement nous ne voyons pas RoUeboise, mais nous 
perdons même l'aspect de la diligence Laffitte-Caillard, — 
parce que pendant trois quarts de lieue' nous roulons sous 
terre, — à deux cent quarante-six pieds sous le village. 

STATION DE BONNiÈREs. — L'hommc dc la rotonde n*ose pas 
cette fois mettre le nez à la portière, — il est sans doute ef* 
frayé du danger qu'il a couru et des gestes du cantonnier. 

En fait de paysage, nous ne voyons que la lumière, parce 
que nous sortons du tunnel de RoUeboise, — et nous appré- 
cions l'avantage de ce genre de locomotion ; — il faut être 
privé d'air et de lumière de temps en temps pour en jouir 
ensuite d'une manière complète. 

sTAnoN DE TERNON. — L'hommc de la rotonde a repris cou- 
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rage: — il ouvre la poftière, — regarde autour de lui— f. 
va se décider à descendre, lorsqu'un coup de sifflet annoBcr 
le départ. — Moi-même alors je lui crie de rentrer bien TÎte. 
— Un instant plus tard, en effet, il était broyé. 

Avant d'arriver à Vernon, que nous ne voyons pas, nouî 
n'avons pas vu non plus la Roche-Guyon, — cet antique châ- 
teau, dit Ylttnérane, d'une origine toute normande. 

Plus loin, et à mesure que vous avancez, vous ne voyei q 
Bisy, domaine aimé du roi Louis-Philippe, ni Pressagny, m 
Courcelles, en face duquel vous ne voyez pas Gaillon. 

STATION DE GAiLLOM. — Naïveté houorable de Vhmèram: 
« Vous pouvez admirer la riche façade de ce château dépo>r 
dans la cour de TÉcole des Beaux-Artc à Paris, don: cette feh 
çade est le plus bel ornement (textuel), d 

Nouvelle tentation de l'homme de la rotonde ; il s'avance 
sur le marchepied — et appelle le conducteur ; — le conduc- 
teur l'entend cette fois, — descend de son siège — et ferm- 
violemment la portière de la rotonde, et remonte sans éctont^r 
les réclamations. — On part. 

Ici nous rentrons sous terre. 

STATION DE saint-pierhe. Devaut nous, — la rotonde et <«i 
voyageur, qui s'efforce inutilement d'ouvrir la portière ; — j 
droite, un tas de charbon. 

A gauche, le convoi qui vient de Rouen et qui passe près 
de nous ; — ce convoi a des voitures de troisième classe. 

Il pleut; — ces voitures découvertes — portent des ouvrier 
peu vêtus, — des femmes et des petits enfants violets de froid. 
— les banquettes ne sont pas rembourrées ; — TadministratioD 
n'ose pas encore y enfoncer des pointes de clous, — mais cela 
viendra. 

Ces voitures, les seules qui soient presque à bon marché 
(car elles sont encore trop chères), ne partent ni au premier 
convoi du matin, ni au dernier du soir, cela serait trop com- 
mode pour les ouvriers, qui ne perdraient qu'un tiers de leur 
journée au plus. — Elles ne partent en outre que deux foi> 
par jour. — C'est tout simplement une infamie; — on n'ose- 
rait pas transporter des bestiaux dans une pareille voiture à 



FÉVRIER 1844. 405 

écouvert, par le temps qu'il fait. — Je suis curieux de voir 
i , à la Chambre des députés, quelque ami du peuple,— quel- 
\ie défenseur des droits du peuple parlera de cette honteuse 
onduite à Tégard de la classe la moins aisée et la plus nom- 
>Teuse. 

Ah I tu n'as que dix francs? — eh bien, tu n'auras le choix 
ju' entre deux départs sur six ; — vous êtes plus nombreux, 
3n vous réservera moins de places. 

Ah 1 tu n'as que dix francs? on ne rembourrera pas les ban- 
quettes ; — ah ! tu n'as que dix francs? tu recevras la pluie ; 
— on te forcera bien, à force de tortures et d'humiliations, on 
te forcera bien à donner trois francs de plus. — Quel malheur 
qu'on ne puisse pas rendre ces voitures un peu plus*dange- 
renses que les autres ! — Ah ! tu n'as que dix francs ? — mal- 
heureux! tu auras à faire à nous. 

A Tourville, l'homme de la rotonde ne paraît plus; il a pris 
son parti, — ou il a pris un parti désespéré. — Je n'ai vu que 
lui, — des murs de terre jaune entre lesquels nous passions, 
— quand nous n'étions pas sous des voûtes de terre noire, — 
un tas de pierre, un tas de charbon, — quelques hangars 
gris et la rotonde de la diligence Laffitte. 

Me voici à Rouen : — il faut bien voir du pays. — Nous 
sommes de nouveau enlevés et replacés sur des roues. — Nous 
revoyons des chevaux avec plaisir ; — en chemin de fer, nous 
l'avons dit : « On va, mais on ne voyage pas. » 

J^^ Il y a un ruisseau qui traverse mon jardin. Ce ruis- 
seau sort des flancs d'une colline couverte d'ajoncs qui, au 
printemps, étendent sur la terre un riche tapis d*or. — C'était 
un heureux ruisseau ; d'abord il traversait des prairies où 
toutes sortes de charmantes fleurs sauvages se baignaient ou 
se miraient dans ses ondes. Il se promenait entre des touffes 
de cresson vert comme des émeraudes — et d'épilobes aux 
ombelles d'un blanc rosé — et de boutons d'or et de tussilage 
appelés pas d'âne, qui, au premier rayon du soleil , étale ses 
petites marguerites jaunes. Il était habité par les dytiques et 
les hydrophyles, — et de sa vase, aux premiers beaux jours, 
sortaient les brillantes demoiselles, cachées jusque-là dans 
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Teau sous la figure d'une larve informe. — Las lammàStm, 
ces oiseaux au port si gracieux, se pr^nenaiem sur cas riiei ^ 
pour saisir les eomins, qui, sous leur première bvme, babîim 
également Teau — et sont presque des poissons avant d ém 
presque des oiseaux. Puis il entrait dans mon jardin. — U,}e 
l'attendais, et j'avais embelli ses bords de toutes les plo> 
belles plantes qui, en divers pays, habitent le bord des ù^ 
pures. — Les vergiiS'meinHMeht, ee$ petites fleurs bleues, — 
«symboles d'espérance, — y forment un charmant gazon; — 
lei populages y étalent leurs corbeilles de belles fleurs jaunes, 
rhyèble y élève ses ombelles blanches, la reine des pr» } 
balance ses thyrses rosés; les iris de toutes eoul^irsy blancs, 
violets, jaunes, panachés, se reflédrissent daas Tenu qui tf * 
rose leur pied. — L*armoise s*y môle aux joncs et au gén- 
nium des prés à fleurs bleues ; les roseaux et les balisiers y 
ployent et y murmurent au moindre vent. — Les penp{ie^. 
les aunes, les saules, les osiers lui donnant un peu d'ombre. 
— lÀ, il est habité par des truites rapides, et par des poissoib 
écarlates, et par de grosses écrevisses que j'ai fait venir de 
l'Alsace. — Puis il s'échappe enfin, quoique j'aie entravé ^fl 
cours pour le retenir plus longtemps, et il se retrouve dans 
les champs, où, sautillant sur les cailloux, il gazouille »£ 
chanson mélancolique. --Puis, après s'être bien promené 
entre de belles fleurs, entre de douces odeurs, il va se pré- 
cipiter dans la mer à travers les flancs abruptes de la falsifie 
qu'il couvre d'une écume d'argent. 

C'était un heureux ruisseau, il n*avait absolument rien à 
faire que ce que je vous ai dit: — couler, rouler, être limpide, 
murmurer — entre des fleurs et des parfums. 

La vie que j'ai choisie et que je me suis faite, et que je 
mène, — quand on veut bien me laisser tranquille, quand 
les méchants, les intrigants, les fripons, les sots, — ne me 
forcent pas de retourner au combat, — moi, l'homme le plus 
pacifique et le plus guerroyant du monde. 

Mais le ciel et la terre sont envieux du bonheur et de la 
douce paresse. 

Mon frère, un jour, et Sauvage, l'inventeur des hélices, 
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causaient sur les bords de ce pauvre ruisseau, et parlaient 
assez mal de lui. « Ne roilà-^iI pas, disait mon frère, un beau 
fainéant de ruisseau, qui se promène, qui flâne sans bonté, 
qui coïile au soleil, qui se vautre dans l'herbe, — au lieu dé 
travailler et de payer le terrain qu'il Occupe, comme le doit 
tout honnête ruisseau! — Ne pourrait-il pas moudre le café et 
le poivre? 

— Et aiguiser les outils? ajouta Sauvage. 

— Et scier du bois? dit mon frère. 

Et je tremblai pour le ruisseau; — je rompis l'entretien 
en criant très-fort, sous prétexte que ses envieux, ses tyrans 
bientôt peut-être, marchaient sur mes vergiss'mein'-nicht. 
Hélas ! je ne pus le protéger que contre eux. 11 ne tarda pas 
à venir dans lé pays un brave homme que je vis plusieurs fois 
rôder sur ses rives vertes, du côté où il se jette à la mer. Cet 
homme ne me flt point l'effet d'y rêver ou d'y chercher des 
ruines ou des souvenirs, — ou d'y endormir ses pensées au 
murmure deTeaU. a Mon ami, disait-il au ruisseau, tu es là 
que tu te promènes, que tu te prélasses, que tu chantes à faire 
envie. — Moi, je travaille, je m'éreinte... Il me semble que 
tu pourrais bien m'aider un brin. — C'est pour un ouvrage 
que tu ne connais pas, — mais je t'apprendrai, tu seras bien 
vite au cotlrant de la besogne. — Tu dois t'ennuyer d'êlre 
comme ça à ne rien faire ; ça te distraira de faire des limes et 
de repasser des cotlteaux. » Bientôt une roue et des engre- 
nages, et une meule, — et que saîs-je, moi... furent apportés 
au ruisseau. — Depuis ce temps, il travaille, il fait tourner 
une grande roue, qui en fait tourner une petite, qui fait tour- 
ner la meule. -* Il chante encore; mais ce n'est plus cette 
même chanson doucement monotone et heureusement mélan- 
colique. — 11 y a des cris et de la colère dans la chanson 
d'aujourd'hui. — Il bondit et il écume ; — il travaille, — il 
repasse des couteaux. 

Il traverse toujours la prairie et mon jardin, — puis l'autre 
prairie; mais, au bout, l'homme est là qui l'attend et qui le 
fait travailler. — Je n'ai pu faire qu'une chose pour lui : je 
lui ai trensé un nouveau lit dans mon jardin, de s(drte qu*il y 
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serpente plus longemps et en sort plus tard ; — mais il n^ec 
faut pas moins qu*U finisse par aller repasser des eouleaui 
— Pauvre ruisseau! — tu n'as pas assez caché ton bonbeu^ 
sous Tberbe, tu auras murmuré trop fort. — Pour consener 
son bonheur, il faut être heureux tout bas. 



Mars 1844. 
Les iDcarnalions de H. Graeb, — Fabrication d*iiii ancêtre. — Comme qeoi «^ 
Guêpes Tavaient bien dit à la reine Pomaré. — Une omelette atténaante. — b 
statue de Bossini. — Lesboacberies illostrées. — LecheYalier delà Légion dlM- 
near malgré lai. — Un voyage de S. M. Lonis-Pbilippe an mont Saint-XidiÉJ. 

411^ l'Es iRCARHATioiis DE M. GBJLEB. — M. Graeb, api^ 
s'être contenté d'être un simple homme et un simple bour- 
geois pendant une quarantaine d'années, — a senti le besom 
de passer à Tétat de baron, — et, comme il en avait le moyra. 
— la chose s'est faite, — en Touraine, de la manière que 
voici : 

Sur les réquisitions de l'avocat général, le greffier a dono" 
lecture à haute et intelligiMe voix des lettres-patentes, ei 
date du 14 courant, aux term^ desquelles Louis-Philippe con- 
fère le titre de baron au sieur Graeb (Âdolphe-Henri-ïavier 
sous-intendant militaire à Blois, et ce, sur la demande de Tim- 
pétrant, « pour jouir par lui des rang et honneurs attachés.! 
ce titre, lequel sera transmissible, après son décès, à ses en- 
fants, postérité et descendants nés ou à naître en ligne direcu 
et en légitime mariage, et ce de mâle en mâle par ordre d« 
primogéniture. » 

Hjf^ Le grand parchemin, auquel est appendu, au moyen 
d'un petit ruban rose, un demi-kilogramn» de cire molle 
couleur bleue, se termine par les lignes suivantes : 

(( Nous voulons qu il puisse (le sieur Graeb) se qualifier en 
tous lieux du titre de baron et le prendre en tous actes ei 
contrats dans lesquels il interviendra, tant en jugement que 
hors de jugement; concédons à lui et â sa postérité légitima , 
mâle et femelle les armoiries figurées et coloriées aux pré- ' 
sentes, lesquelles sont : d'azur, à Vépée et à lu plume imlUe, i 
d* argent j posées en sautoir, accostées de deux têtes de chevd, ' 
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affrontées d'or^ au chef aussi d'or, chargé d'une bonne foi de 
f-iseules, cantonnées de quatre étoiles d'azur^ l'écu timbré 
VtAtie couronne de baron. » 

gHjL Après cette lecture, M. Graeb, présent à l'audience, 
Bissis dans un fauteuil qui avait été disposé pour lui devant la 
barre, s'est levé et a prêté le serment ordinaire de fidélité au 
roi des Français, à la charte constitutionnelle et aux lois du 
royaume. 

Le premier président a donné acte de ce serment au nou- 
veau baron. Ainsi s'est terminée la cérémonie. 

Yoilà comment se font aujourd'hui les ancêtres pour les 
générations futures. 

Jjl^ Pour ce qui est de la reine Pomaré, — le numéro 
des Guêpes qui a paru en juillet 1842, et qui lui était 
adressé, — l'a avertie de ce qui lui arrive aujourd'hui. 

11 est bien rare que la protection ne soit pas un peu plus 
onéreuse que ne l'auraient été les choses contre lesquelles on 
se fait protéger. 

Déjà, vers 1833, les Anglais l'avaient protégée et s'étaient 
emparé de l'archipel Pomotou, — puis, par une recrudescence 
de protection, ils avaient fini par ne plus lui laisser que Taïti 
et Eméo. La France est venue proléger le reste, et voici la 
reine Pomaré simple bourgeoise, comme vous et moi. 
mt^ En politique, protéger est synonyme de manger. 
Siftit Certes, je ne trouve pas des plus honnête qu'il soit 
possible de s'emparer ainsi des choses sous prétexte de pro- 
tection, — et si la reine Pomaré, — libre de toute influence, 
avait déclaré qu'elle ne voulait être protégée par personne, — 
je n'aurais bien su comment la désapprouver; — mais elle 
n'a prétendu échapper à la protection des Français que pour 
que les Anglais pussent la protéger à bouche que veux-tu, 
— coinme on dit vulgairement, — et la question n'est pas 
entre la France et la reine Pomaré, — mais entre la France 
et l'Angleterre. — Si les Anglais veulent la paix, — ils com- 
prendront qu'il ne faut pas la rendre impossible ; — s'ils 
veulent la guerre, les concessions exagérées ne les feront pas 
changer d'avis. 

m. 35 
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MfC. Ce que je ne eomprends pas bien, c'est qi/après le 
vote de la Chambre sur raffaire de Taïti, le ministère se etm- 
tente de demander un mauvais million de folidâ secrets. — 
Un million à une Chambre qui ne peut rieû vous r^nser, — 
à une Chambre qui vous fait bon marché de choses réputées 
plus précieuses que Targent ! — II faut être juste, c'est de k 
part du gouvernement une preuve incontestable de désinté- 
ressement. 

Ij^ Il est une plaisanterie en deux parties qui se r^ioa- 
velle à chaque session. 

Le ministère a besoin de la majorité pour Tadresse. -— D 
fait, dans le discours dit de la couronne, le récit des immenses 
services qu'il a rendus au pays entre les deux sessions. — 
Une entente cordiale règne à l'extérieur; — à rîntérieur, 
rhydre de Tanarchie a toutes ses têtes coupées, les factions 
sont abattues et découragées : tout va le mieux du monde: 
après l'adresse, vient la demande des fond* secrets. — Main^ 
tenant tout va mal : -^ il faut se préparer à des éventualités 
de guerre ; au dedans, l'hydre de l'anarchie remontre deux 
ou trois petites têtes qu'on n'avait pas vues. Les factions 
grondent sourdement. — Nous sommes sur un volcan. — 
Volcan, hydre, factions, — le ministère vous débarrassera de 
tout cela pour un million, pour la bagatelle d'un million. — 
Il faudrait n'avoir pas un million dans sa poche ou dans celle 
d'autrui — pour se priver d'être déharrassé des factions, du 
volcan et de l'hydre de l'anarchie, — et peut-être aussi de 
l'ennui d'en entendre parler. 

j^ Je ne déteste pas cette franchise d'un ministre : 
(( C'est prendre l'argent dans les poches, — lui disait-on à 
propos d'un nouvel impôt. — Mais, répondit-il froidement, 
où voulez-vous que je le prenne*? » 

j^ Quelques personnes prétendent avoir ides raisons de 
douter de l'authenticité de la lettre de la reine Pomaré, — au 
moyen de laquelle on a attaqué la sensibilité des représentants 
de la France; — on a été jusqu'à désigner M. Saint-Haro- 
Girardin comme auteur de cette élégie sauvage; — mais on 
n'en apportait aucune preuve. 
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le dois Tavouer, mon respect pour Tinstitution du 
jury a été mis parfois à d^ difficiles épreuves; — j'ai plus 
d*une fois eu bien du mal à expliquer certains verdicts dont 
on aurait pu abuser contre cette magnifique institution. Au* 
jourd'hui que ma tàcbe aurait été pjus facile, — le jury n'a 
pas admis les circonstances atténuantes qui ressortaioQt des 
faits du procès. H. Poulmann, ^ il est vrai, a tué un homme 
à coups de barre de fer, — mais pourquoi? M. Poulmann avait 
commandé à cet homme une omelette de sis: œufs. — L'homme 
allume le feu, — prend la poêle, — met du beurre dedans et 
câSBe ses œufs. — Poulmann avait appris dans le monde à être 
défiant. — Il compte — un, — deux, — trois, — quatre, — 
cinq,.. — L'homme ne met que cinq œufs! Poulmann s'exas- 
père ; il est hors de lui. — Il saisit une barre de fer et tue 
son hôte, penché sur la poêle. 11 y avait omelette atténuée, — 
eonséquemment atténuante. — MH. les jurés ne l'ont pas 
admise. 

JMie A une assemblée de la commission pour la statue de 
Rossiai, H. Donizetti a dit : « Le fait est que si nous retirions 
tout ce que nous lui avons pris pour nous couvrir, nous gre* 
lotterions bien fort en ce moment. H. Heyerbeer a offert de 
faire souscrire en Allemagne. M. Léon Pillet a été d'avis d'at- 
tendre pour faire cette démarche, espérant qu'en France 
on aurait assez, et que Ton ne serait pas obligé d'avoir recours 
à l'étranger pour l'érection d'une statue destinée au foyer de 
l'Opéra français. 

Jlfif^ Le Journal des Débats, ^— toujours dévoué au gou- 
vernement actuel, — comme il s*en vante, — est très-hostile 
à Rosslni. — J'ignore comment M. Berlioz fera pour dire 
dans son feuilleton ce qu'il pense de Rossini — et ne pas 
dire ce qu'il n'en pense pas. 
Voici l'origine de cette malveillance : 
A la répétition d'un opéra de mademoiselle Bertin, qui fait 
de la musique ennuyeuse et des vers charmants, — la redou- 
table famille avait convié Rossini ; ^ la dynastie entière ne 
perdait pas de vue le maître; — mais celui-ci, — quand la 
chose arriva sur sa fin, — s'approcha du chef d'orchestre, — 
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et, lui désignant de la canne un quinquet demi-éteini qu 
fumait: « Voilà, — dit-il, — un quinquet qui sent mauvais. i 
— Puis il s'en alla, — ' comme s'il ne se fût pas aperçu de 
Topera. — C'était Faust, — je crois. — Depuis ce temps, - 
Guillaume Tell, — le Barbier de Séville sont, aux DébaU, 
d'assez pauvre musique. — Il n'est pas de gouvernemeni 
ayant cessé d'être — actuel, qui soit aussi mal vu que Ros: 
sini. 

j^ Les domestiques, depuis quelque temps, à Paris, as- 
sassinent assez volontiers leurs maîtres, — sous le prétexte 
moral de mettre les bijoux et l'argent d'iceux à la caisse d'é- 
pargne. 

Les Guêpes ont déjà réclamé, il y a longtemps, à l'égan) 
des domestiques, une mesure que l'autorité s'obstine à ne pas 
prendre. 

Comment ! on exige des livrets des ouvriers, — et on n'en 
exige pas des domestiques qui demeurent dans nos appa^t^ 
ments, — avec nous, — la nuit, pendant notre sommeil, - 
ou seuls, pendant notre absence! qui peuvent nous voler ou 
nous tuer quand bon leur semble! — On se contente de cer- 
tificats donnés par l'usage, par la complaisance et l'indiffé- 
rence, — le plus souvent sans date, — ou avec une date sur- 
chargée, ne donnant aucun renseignement sur ce que leur 
possesseur a fait dans l'intervalle de ses conditions, — certi- 
ficats qui peuvent être donnés par un compère ou un com- 
plice, — qui peut-être ne s'appliquent pas à celui qui te 
présente. Quoi ! — on ne prend pas les plus vulgaires précau- 
tions pour s'assurer de la moralité des gens à la discréM 
desquels on met sa fortune et sa vie, — et contre lesquels on 
n'a d'autre protection que leur moralité ! 

Comment ! la police n'exige pas que les domestiques aieni 
des livrets sur lesquels on inscrive le nom, l'adresse de cha- 
cun de leurs maîtres, livrets qu'il faudrait que le domestique 
allât faire viser et quand il quitte une place et quand il entre 
en condition, — et rendant compte de l'emploi de sontemp 
dans l'intervalle ! — J'ai une fois donné un conseil à l'au- 
torité, — on n'y a fait aucune attention ; — depuis ce temps. 
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VEne vingtaine de domestiques ont assassiné leurs maîtres, — 
oexit cinquante ou deux cents les ont volés : c'est le moment 
de réitérer mon observation. 

Jjjfuf^ ff Le nommé François Quefferec, journalier, né à 
Loiigonet, précédemment condamné a cinq ans de travaux 
forcés par la cour d'assises des Côtes-du-Nord, a été con- 
damné à la même peine par la cour d'assises du Finistère. 
pour vol avec escalade d'une somme de quatre-vingt-dix cen- 
times. » 

Il a été établi aux débats — qu'à peine en possession de cet 

argent — il avait couru en acheter du pain chez un boulanger. 

Le boulanger lui a vendu un pain qui ne pesait pas le poids 

indiqué et payé, — il a été, de son côté, condamné à cinq 

francs d'amende. 

Dans la plupart des églises de campagne, — on a établi, le 
long d'un mur, un banc où se placent tous ceux qui ne peu- 
vent pas payer leur chaise. — Certes, s'il est un endroit où 
l'égalité ne devrait pas être une fiction, c'est l'église. — Au- 
dessus de ce banc —- il est écrit en grosses lettres : Banc des 
PAUVRES. Ceux qui ne peuvent pas payer leur place en argent 
la payent en humiliation; là où il n'y a rien le roi perd ses 
droits, — mais pas l'Église. Si, dans l'église, il y avait une dis- 
tinction possible à faire entre les pauvres et les riches, ce se- 
rait en donnant aux pauvres les meilleures places. 

Beaucoup de pauvres gens, qui ne peuvent pas payer leur 
chaise, se privent sur leurs besoins pour ne pas s'asseoir sous 
cet écriteau, — d'autres ne vont pas à l'église. 

Il faut voir de quel air — et de quel pas on présente le pain 
bénit au banc des pauvres. 

Quelle plus grande preuve de la sainteté et de la puissance 
de la religion que de la voir subsister malgré ce que font cer- 
tains prêtres contre elle ! 

j^ Autrefois, le boucher qui achetait le bœuf gras or- 
nait sa boutique de branches de laurier et de rubans de cou- 
leur. Cette année, la plus grande partie des bouchers, sous 
prétexte d'avoir acheté un mouton gras, ou qui aurait pu le 
devenir, s'organise une boucherie illustrée (style Curmer). 
ui. 35. 
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Dans toutes les rues ou voit des petites morgues, où sont «* 
tistement rangés des cadavres et des fraetious de cadavres, le 
tout orné de fleurs et de rubans. — Le soir, ces charniers sont 
éclairés à giorno. — Les cadavres sont généralement divisés 
en amphithéâtre, dont le sommet est formé de gigots de mou- 
ton groupés d'une manière architecturale. -^ Sur des moutou 
entiers sont dessinées quelques saturnales de carnaval.— Ces 
dessins s*obtiennent en enlevant certaines parties blanches de 
la peau, qui laissent alors le dessin en chair rouge et san- 
glante. — Le veau gras joue un grand rôle : la graisse séparée 
avec soin est découpée en draperies blanches, qui s'enlèvent 
sur le reste de la chair et sont soutenues par des rubans et 
des faveurs comme des rideaux. — J'ai vu près le marché 
Saint-Germain, dans la rue Montfaucon, un veau éventri 
couvert de fleurs; dans le ventre il y avait un petit jardin 
anglaii avec un petit bassin, un jet d'eau et deux cygnes en 
porcelaine qui nageaient dans ledit bassin. Ceci n'était jm 
une imitation: le jet d eau allait; les rochers étaient en pe- 
tits minéraux; il y avait une forêt ^faite avec des petites bran- 
ches d'arbres verts; le jardin était composé de fleurs nato- 
relles dont la queue était plantée en terre. — Si les bouchers 
croient tenter les gastronomes avec ces hideuses représenta- 
tions, je pense qu'ils se trompent ; je ne connais rien de plus 
dégoûtant. Ces fleurs et ce jet d'eau dans ce cadavre évenlre. 
ces cyprès sur ses entrailles faisaient fort peu rêver aux dou- 
ceurs de Y art culinaire, 

JD^ Un article de Théodore Labarre, dans la France vtu- 
sicale, a causé un singulier quiproquo. — Labarre déplore 
la perte qu'a faite de Léon Gatayes la harpe, — ce délicieux 
instrument aujourd'hui négligé. — Quelques personnes en 
ont conclu que Gatayes était mort. — Je les remercie dei 
bonnes paroles et des consolations qu'elles ont cru devoir 
m'adresser à ce sujet. — Léon Gatayes a siitiplement le bon- 
heur de ne plus faire de musique que pour lui, pour ses bwîs 
— et pour ceux qui aiment et comprennent la musique. — 
Voilà tout ce qu'a voulu dire Labarre, — notre excellent ca- 
marade à tous doux. 
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JIP^ J*ai dit une sottise dans le dernier numéro des Guipe$, 
— Je rétaercîela personne qui a bien voulu m'en avertir. — Je 
pourrais, à la rigueur, accuser les compositeurs de rimpri- 
merie, — comme on fait souvent ; —mais j'aime mieux expier 
francbement ma faute. — Voici la lettre que Ton m'adresse : 

tf Monsieur, vous dites que vous avez vu en vente, chez un 
marchand d'habits, un saint-sacrement en cuivre argenté. — 

— Vous avez fait une étrange métonomie; — vous avez indi- 
qué le contenant pour le contenu. — L'objet qui renferme le 
saint-sacrement, l'hostie consacrée, s'appelle o«{en«otr. n 

H^' L'ostensoir est toujours à vendre chez le fripier, fau- 
bourg Saint-Honoré : on y joint un encensoir. 
JD^ Un limonadier du faubourg du Temple était de garde. 

— Un de ses camarades lui dit : « Le froid va piquer cette 
nuit ; — est-ce que vous n'avez-pas votre paletot ? — Non. -- 
A votre place j'irais le chercher ; vous risquez de mourir de 
froid pendant votre faction de nuit. » Le limonadier goûte le 
conseil, et, vers une heure du matin, va frapper à son éta- 
blissement.» Ohé! Fanny I crie-t-il, c'est moi, — ne descends 
pas, je viens seulement chercher mon paletot ; il fait un froid 
de tous les diables ; —ne descends pas, —jette-moi seulement 
mon paletot par la fenêtre. » Fanny ouvre la fenêtre de l'en- 
ire-sol et jette le paletot. — Le soldat citoyen retourne au 
poste. — On jouait au piquet ; il remplace le perdant, — dans 
un moment où il hésite pour l'écart, son adversaire lui dit : 
(i Tiens, vous êtes décoré? » 

Le garde national regarde sa boutonnière et voit, en effet, 
qu'il est chevalier de la Légion d'honneur. — Il reste stupé- 
fait ; — il croit rêver. -* Mais enfln il soupçonne la vérité ; — 
il abandonne le poste et court au domicile conjugal, où il ac- 
quiert la conviction qu'il ne s'était pas trompé dans ses hor- 
ribles soupçons. •— Sa femme, qui n'était pas seule, lui avait 
par mégarde jeté le paletot d'un officier qui lui tenait com- 
pagnie. Le limonadier, furieux, a blessé l'officier de plusieurs 
coups de sabre. 

jÎKlC V0YA6E DB S. M. LOUIS-PHILIPPE kV MONT SAIHT-MI- 

CHEL. — Voici un récit fait par madame de Genlis, qui fut 
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gouvernante du roi, alors duc de Chartres, et âgé de douze à 
treize ans, — qui ne manque pas d^intérêt. — Il serait à désirer 
que quelqu'une des personnes qui approchent le roi Louis- 
Philippe, lui mît Ce souvenir sous les yeux. 

fi Pour arriver au mont Saint-Michel, dit madame de Gen- 
lis, dans de certains temps et le plus communément, il faut 
saisir Theure de la marée où la mer abandonne cette plage; 
mais dans le moment où nous (1) étions en marche, la mer 
s'était retirée depuis quelques heures. Nous arrivâmes à la 
nuit tout à fait fermée : c'était un spectacle surprenant que 
les approches de ce fort au milieu de la nuit, [sur cette plage 
sablonneuse et nue, avec des guides portant des flambeaux 
et poussant des cris horribles pour nous faire éviter des trous 
profonds et des endroits dangereux, de manière qu'il fallait 
faire mille et mille détours avant d'arriver. On voyait de très- 
prés ce fort qui était tout illuminé dans l'attente des princes; 
on croyait qu'on y touchait, et l'on tournait toujours sans 
Tatteindre. Nous entendions un bruit lugubre de cloches 
qu on sonnait en l'honneur des princes ; et cette triste mé- 
lodie ajoutait beaucoup à l'impression mélancolique que nous 
causaient tous ces objets nouveaux. C'est bien de ce château 
qu'on peut dire qu'il est posé 

a Sur un rocher désert, l'effroi de la nature, 
Uont l'aride sommet semble toucher aux cieux. » 

Madame de Genlis fait une longue et triste description de 
ce château. 

« L'hiver, dit-elle, y est extrêmement rigoureux et com- 
mence avec l'automne. — Il n'y fait jamais bien chaud. — On 
n'a du poisson sur celte plage que très-rarement et par ha- 
sard : ainsi, au milieu de la mer, on est encore obligé de l'a- 
cheter. Les religieux avaient, à une lieue et demie du fort, 
une maison de campagne avec un superbe jardin qui les four- 
nissait de légumes. Ils étaient douze religieux et ne rece- 
vaient point de novices. Il me parut qu'en général ils cher- 

(1) Madame de Genlis avait avec elle le jeune duc de Chartres, aujour- 
d'hui roi des Français. 
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I aient, autant qu'ils le pouvaient, à adoucir le sort des pri- 
>nniers. Ils nous assurèrent qu'ils ne les renfermaient point, 
Tïïunns d'ordres très-positifs du roi et détaillés sur ce point, 
t que, même très-communément, ils les mènent promener 
ux environs. 

a Je les questionnai sur la fameuse cage de fer; ils m'ap- 
prirent qu'elle n'était point de fer, mais de bois, formée avec 
rénornaes poutres, laissant entre elles des intervalles à jour 
le la largeur de trois à quatre doigts. Il y avait environ quinze 
ans qu'on n'y avait mis de prisonniers à demeure, car on y 
en mettait assez souvent (quand ils étaient méchants, me dit- 
on) pour vingt-quatre heures ou deux jours, quoique ce lieu 
fût horriblement humide et malsain, et qu'il eût une autre 
prison aussi forte, mais plus saine. Là-dessus je témoignai ma 
surprise. Le prieur me répondit que son intention était de dé- 
truire un jour ce nmnument de cruauté. Alors mademoiselle et 
ses frères (1) se sont écriés qn ils auraient une joie extrême de 
le voir détruire en leur présence. A ces mots le prieur nous 
dit qu'il était le maître de l'anéantir, parce que monseigneur 
le comte d'Artois (2) ayant passé quelques mois avant nous au 
mont Saint-Michel, en avait positivement ordonné la démoli- 
tion ;.\e prieur ajouta que diverses raisons l'avaient forcé de 
différer, mais qu'il allait accorder aux princes cette satisfac- 
tion le lendemain matin, et que ce serait certainement la plus 
belle fête qu'on leur eût jamais donnée. 

a Quelques heures avant notre départ du mont Saint-Michel, 
le prieur, suivi des religieux, de deux charpentiers, d'un des 
suisses du château et de la plus grande partie des prisonniers 
(nous avions désiré qu'ils vinssent avec nous), nous conduisit 
au lieu qui renfermait cette terrible cage. Pour y arriver on 
était obligé de traverser des souterrains si obscurs, qu'il y fal- 
lait des flambeaux, et, après avoir descendu beaucoup d'esca- 
liers, on parvenait à une affreuse cave où était l'abominable 
cage, posée sur un terrain humide où l'on voyait ruisseler 

(1) Mademoiselle Adélaïde, sœur du roi, le duc de Chartres, aujourd'hui 
Louis-Philippe 1*'. 

(2) Depuis Charles X. 



Teau. J*y entrai avec un septimeot d'horreur et d'indipa- 
tioD, tempéré par la douce pensée que du moine, cauix a las 
élItes, aucun infortuné détormak n'y réfléehiraii donfam* 
reuMcment $ur $es maux et sur la méchanceté des hommes. 

« M, le duc de Chartres (1), avec Texpression la plus ten* 
chante et une force au-dessus de son âge, donna te premier 
coup de hache à ta cage: — ensuite les charpentiers en abat- 
tirent la porte et plusieurs pièces de bois. 

a Je n'ai jamais rien vu de plus attendrissant que les trans* 
ports, les applaudissements et les acclamations des prisoniûan 
pendant cette exécution. C était sans doute la prentière foit 
que ces voûtes retentissaient de cris dejoie. Au milieu de tout 
ce tumulte je fus frappée de la figure triste et consternée da 
suisse du château, qui considérait ce spectacle avee le plos 
grand chagrin. Je fis psrt de ma remarque au prieur, qui me 
dit que cet homme regrettait cette cage, p'arce qu'il la faisait 
voir aux étrangers. H. le duc de Chartres donna dix louis 
à ce suisse, en lui disant qu^au lieu de montrer à Vavemr la 
cage aux voyageurs il leur montrerait la plaee qu'elle oceu* 
paitf et que cette vue leur serait sûrement plus agréable... 
Après la messe, nous parcourûmes toute la maison ; nous vî- 
mes une énorme roue au moyen de laquelle, avec des câbles, 
on montait par une fenêtre les grosses provisions pour le châ- 
teau ; on attachait ces provisions sur la grève avec des câbles 
qui tiennent à cette grande roue posée dans l'intérieur du fort 
à une ouverture de fenêtre, et la roue, en tournant, hisse et 
enlève tout ce qui est attaché au câble. 

« Nous obtînmes pour plusieurs prisonniers une permission 
qu'ils désiraient ardemment, celle de nous suivre jusqu'au 
bas du château. Il y en avait un qui, enfermé depuis quinze 
mois, n'avait pas eu jusqu'à ce jour la liberté de sortir du 
haut du fort ; lorsqu'il se trouva hors du couvent, sur la pe- 
tite esplanade, et surtout lorsqu'il eut aperçu l'herbe qui cou- 
vre les marches de l'escalier, il éprouva un mouvement dejoie 
et d'attendrissement impossible à dépeindre. Il me donnait le 

(1) s. M. Louis-PbUippe V\ 
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jras, et à chaque pas que nous faisions il s'écriait avec trans- 
E>ort : Oh Iquei bonheur de marcher gur t herbe, 

ce En arrivant à Paris nous fimes beaucoup de démarches 
infructueuses en sa faveur. Mais M. le duc de Chartres eut le 
bonheur d* obtenir sur-le-champ la délivrance d'un de ces pri- 
iOftnierSf et de contribuer à celle d'un autre encore. » (Mé- 
moires de madame la comtesse de Genlîs. — Imprimerie de 
Pain, rue Racine.) 

JJHf^ Aujourd'hui ce jeune duc de Chartres est le roi, est le 
maître. 

Vers la même époque — madame de Genlis — se trouvait 
à Spa avec ses élèves, — Laissons-la encore parler : 

« On nous proposa d'aller au sommet d'une haute montagne 
où se trouve situé le vieux château de Franchimont, parce 
qu'on découvre de là une vue ravissante et la plus riante, nous 
dit-on, de Spa. On nous apprit en même temps que le châtean 
renfermait plusieurs prisonniers pour dettes. Là-dessus M. le 
duc de Chartres (1) s'écria, du premier mouvement, « que, 
« puisqu'il y avait des prisonniers dans le château, la belle 
(( vue ne lui paraîtrait nullement riante; m et, sur-le-champ, 
il proposa de faire une souscription pour les délivrer. J'ap- 
prouvai fort cette idée, et, grâce aux soins et au zèle ardent 
de M. le duc de Chartres, la souscription fut bientôt remplie, 
et les prisonniers sortirent du château. Alors nous nous ren- 
dîmes à cette montagne, et, parvenu au sommet, M. le duc de 
Chartres, en jetant les yeux sur la prison vide, et les tournant 
ensuite sur une campagne immense, dit avec une touchante 
expression : « A présent, je conviens que cette vue est en effet 
« aussi riante qu'elle est admirable. » (ïdem.) 
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ilf^ Pourquoi m'est-il donc si difficile de m'enfertner dans 
(1) S. M. Loois-Philippè. 
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une chambre, de m*asseoir, d'écrire? Pourquoi mes journées 
se passent-elles, malgré moi, à épier les premières feuilles qui ' 
déchirent les bourgeons des arbres, à m' enivrer de Fodeor des 
premières violettes et de la giroflée des murailles ; à écouter 
les premières abeilles qui bourdonnent autour des première» 
fleurs? J'ai beau chercher à m'irriter contre les abus etb 
vilenies, je ne me trouve d'intérêt à rien, si ce n'est à saroii 
si mes marronniers roses fleuriront cette année, si mes gly- 
cines de la Chine auront autant de grappes bleues que Vannée 
dernière. 

Et il s'épanouit, à cette saison, dans le cœur, je ne sais 
quelles fleurs tristes et charmantes, — semblables au chèvre- 
feuille qui croît sur les tombeaux, et dont le parfum semble 
être rame de ceux qu'on a aimés. 

Les arbres, les fleurs, Therbe, — retrouvent leur Jeunesse, 
leur éclat, leurs parfums. Les oiseaux retrouvent, à chaque 
printemps, — les mêmes plaisirs, les mêmes asiles, le 
même amour. 
L'homme seul meurt un peu chaque année. 
Hjftf^ Et d'ailleurs, que dirais-je? — je suis, il me semble, 
en ce moment d'accord avec tout le monde. — J'ouvre les 
journaux, et je vois des hommes contre les idées desquels 
j'ai combattu longtemps, exprimant les pensées que j'ai for- 
mulées contre eux, et presque dans les mêmes termes. 11 me 
semble que c'est un rêve; j'ai besoin de ne pas me fier à ma 
mémoire, et de voir imprimé, il y a quatre ou cinq ans, ce 
qu'ils disent aujourd'hui à la tribune. — Ai-je donc vu la 
vérité à force d'indifférence ? 

Hl^ Nous avons signalé déjà l'association formée entre le 
gouvernement et les marchands de vin de Paris et de Rouen, 
pour l'exploitation de la Seine et des divers procédés employés 
par cette honorable société pour mettre ledit fleuve en bou- 
teilles, — sous prétexte qu'il prend sa source en Bourgogne, et 
le vendre au prix moyen de trois francs le litre, — tandis que 
les honnêtes industriels qui le vendent au seau le concèdent 
à deux sous la voie. Et ceci n'est pas une plaisanterie; les 
employés de la régie assistent au mélange que font les mar- 
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L*.liarids de vin, et constatent, par un récépissé, que telle fu- 
taille, qui devant eux a été à moitié remplie d'eau, contient 
flu vin. — Ce fait, déjà signalé par les Guêpes, vient d'être 
avoué à la Chambre par le ministre des finances. La crue inu- 
sitée de la Seine avait fait un égal plaisir au gouvernement 
et aux marchands de vin ; — ils se plaisaient à apprécier, en 
litres et en bouteilles, le ileuve qui, sortant de son lit, se ré- 
pandait sur ses rives, renversant tout sur son passage. Malheu- 
reusement un député a demandé aux ministres des explica- 
tions sur ce fait de la complicité des agents de la régie dans le 
vol des marchands de vin. 

J^fif^ M. Duchâtel, — propriétaire récent de vignobles 
étendus, mais de médiocre qualité, n'a pas osé défendre en 
cette concurrence une cause dans laquelle on aurait pu le 
croire intéressé. — M. Lacave-Laplagne a eu le courage de 
soutenir à la fois et la régie et les marchands de vin, — et il a 
essayé de faire croire que les hôpitaux et les pensions deman- 
daient aux marchands du vin étendu d'eau. 

Jj^ Nous voudrions savoir si M. Lacave-Laplagne oserait 
affirmer que les marchands de vin, avec le concours de la ré- 
gie, ne mêlent d'eau qu'un vin destiné aux hôpitaux et aux 
pensions. Nous voudrions savoir si les hôpitaux et les pen- 
sions ne pourraient pas se charger eux-mêmes de ce mélange, 
qu'ils feraient avec plus de certitude dans les proportions qui 
leur paraîtraient convenables. 

Il est impossible de se moquer du pays entier , représenté 
par les députés, avec plus d'aplomb que ne l'a fait M. Laplagne 
en cette circonstance. 

Jlfl^ Quelques négociants, — auxquels on ne dit pas en- 
core que le gouvernement se soit associé, — ont également 
profité de la crue des eaux pour mettre en bouteilles de grés 
une portion des flots irrités, — et les vendre sous le nom 
d'eaux minérales, — La police a saisi un grand nombre de 
ces bouteilles. 

Jj^ Lors de l'enterrement du maréchal Drouet-d'Erlon, 
on avait placé des canons sur la grande place des Invalides; 
lorsque ces canons tirèrent, les vitres d'une maison qui faisait 
m. 36 
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fece furent toutes brisées; — le vin en pièce fut tourné, \ti 
bouteilles vides et pleines se cboquèrent et furent cassées. - 
Le propriétaire réclama près de l'intendant des Invalides, — 
lequel l'envoya faire ses réclamations à la famille du défont 
laquelle Tenvoya aux hommes d'affaires, lesquels renvoyè- 
rent au ministre de la guerre, lequel Tenvoya au ministre 
de l'intérieur, lequel l'envoya au régiment d artillerie dont 
les pièces avaient causé le dégât, lequel l'envoya promena*. 

411^ Au moment où les journaux parlaient d'une médaille 
qu'on allait frapper en Thonneur de M. Guizot, un buste de 
cet homme d'État a par hasard été vendu à Thôtel des coni- 
missaires-priseurs de Paris, place de la Bourse. — Je ne sais à 
quel prix il avait été proposé, mais, lorsque j'entrai, il était :! 
trois francs cinquante centimes , et il ne tarda pas à être ad- 
jugé à quatre francs vingt-cinq centimes, aucun acquéreur d«* 
s'étant présenté pour couvrir cette dernière enchère. 

iM(yc uKfi CONFESSION. — Il cst Une chose qui m'embarrasso 
mille fois plus encore que de tne trouver si bien d'accord, 
comme je vous l'ai fait remarquer, avec des gens que je suis 
accoutumé à combattre; c'est... comment le dire... comment 
l'avouer?... c'est que cette flère indépendance dont j'ai laissé 
voir tant d'orgueil... je ne sais pas positivement ce qu'elle est 
devenue... c'est comme une armeémoussée et sans pointe,— 
ou plutôt c'est l'épée de ce prince des contes de fées, qui, lors- 
qu'il la tire du fourreau, se trouve changée en une plume de 
paon dont il frappe innocemment d'estoc et de taille. — Hélas! 
sans m'en apercevoir , je me suis laissé corrompre par toutes 
sortes de gens.— De quelque côté que je me retourne, quelque 
sujet que je veuille traiter, je découvre que je n'ai plus mon 
libre arbitre, que ma pensée cherche des réticences hypo* 
crites. 

Il ne me reste qu'un seul moyen de continuer honnêtement 
ma mission, c'est de vous avertir des sujets sur lesquels je suis 
corrompu, à mesure qu'ils se présenteront, pour que vous 
ayez de mies paroles une défiance convenable. 

Jj^ MUSÉE DU LOUVRE. — (Expositiou do 1844.) Obligé de 
quitter Paris un des premiers jours de cette exposition, et ne 
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sachant si. je pourrais y revenir avant l'émission du présent 
volume, j'ai laissé demander pour moi à M. le directeur des 
musées royaux la permission d'entrer dans les galeries du 
Liouvre avant leur ouverture, tandis qu'on n'y admettait que 
les doreurs et les vemisseurs. -^ Cette autorisation m' ayant 
été très-gracieusement accordée, — on est libre d'attribuer à 
cette faveur, que j'ai non pas seulement acceptée, mais encore 
sollicitée,— le silence que je garderai cette année sur les opé- 
rations du jury d'admission. — En effet, si je m'avise de dire 
que je n'ai pas entendu cette fois le môme concert de plaintes 
et de reproches que de coutume, on sourira d'un air fin et 
intelligent et on haussera les épaules. 

iH^ D'autre part, je suis en tout resté trois heures dans 
les galeries du Louvre, je n'ai doncvu qu'en courant quelques 
tableaux par-ci par-là, — il en est sans doute... et des meil- 
leurs, que je n'aurai pas remarqués, — et dans ceux que j'ai 
vos toutes sortes de qualités estimables ou brillantes ont dû 
m'échapper ; sans compter que, ne connaissant rien à la partie 
technique de la peinture, je ne juge les tableaux qu'au 
point de vue de la vérité et du charme; je ne puis exprimer 
que des impressions de bourgeois. 

Ce qui fait que ceux des peintres dont je parlerai qui se- 
raient mécontents de mes appréciations ont parfaitement le 
droit de récuser un juge qui s'avouô à la fois ignorant et cor- 
rompu. 

Il est un genre de peinture prévu par plusieurs articles du 
Code pénal, qui punissent sévèrement « l'offense au roi et à la . 
famille royale, l'attaque aux droits qu'il tient de la nation; » 
il est impossible de qualifier autrement certaines peintures 
officielles. Les honnêtes gens seront indignés de voir des pein- 
tres, des artistes, user de toutes sortes de recommandations 
pour obtenir une comman(/e, affecter un zèle et un dévouement 
extrêmes pour la personne et la dynastie de S. M. Louis-Phî- 
lippe, — et, une fois la commande obtenue, ces partisans dé- 
voués devenir des ennemis acharnés et dangereux, — employer 
leur talent à déconsidérer le roi, à le rendre désagréable aux 
yeux ainsi que toute sa famille. 
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HKfC Je n'en veux pour exemple qu un certain Retour à 
Netnlly, — effet de nuit, — de M. Joaçhim Issarti ; — pense- 
t-on que les provinciaux qui viennent à Paris voir Texposition 
du Louvre, — et qui n'ont guère d'occasion de voir la famille 
royale, — dont les membres sont le plus souvent épars dans 
l'ancien et le nouveau monde, puissent concevoir d'elle une 
opinion bien respectueuse à la vue de tous ces personnages 
difformes qu'on leur donne pour le roi, pour la reine , pour 
le prince deJoinville, pour le duc d'Aumale, etc.? — Ne sont- 
ils pas fondés à croire sur parole certains carrés de papier, — 
et à s'en retourner chez eux avec l'insurrection dans le cœur? 

— le roi qu'ils pensaient avoir, n'est pas un roi bleu. — 
Comment! le roi est de cette forme et de cette couleur! Gom- 
ment! le roi est de ce bleu-là, — et le prince de Joinville, 

— et les princesses, — quel mauvais goût! — On mettait au- 
trefois du rouge à la cour; mais quelle horrible idée de mettre 
du bleu ! — et quels vilains arbres que les arbres de Neuilly ! 

— et quelle horrible rivière que la rivière de Neuilly ! 

ijfff^ Allons plus loin : M. Jugelet a reproduit la Chute des 
chevaux du roi dans une écluse du canal de la ville d'Eu. — 
Les personnes qui s'étaient le plus effrayées de l'horrible mal- 
heur qui pouvait résulter de cet accident — ne peuvent s'em- 
pêcher de rire aux larmes en face de la représentation qu'en 
a faite M. Jugelet. Est-ce faire acte de bon citoyen, je le 
demande, que d'exciter un pareil sentiment à propos d'un 
événement pareil? 

L'été dernier, je rencontrai sur la place de Sainte-Adresse 

— un jeune homme assez ébouriffé qui, assis sur une grosse 
pierre, les yeux fixés sur la mer, — donnait de temps en temps 
un coup de pinceau à une toile qu'il avait sur les genoux ; — 
comme j'approchais, il serra la toile, — se leva — et dit : 
« Je m'en vais... décidément, la mer ne me plaît pas..., d'ail- 
leurs, j'ai essayé de tous les bleus pour — ces horizons là-bas... 
et je vois bien qu'il n'y a que l'outremer qui puisse les ren- 
dre... Toutremer est trop cher, et je m'en vais. » 

Deux jours après, en effet, je me retrouvai avec lui sur le 
bateau à vapeur qui va du Havre à Rouen. — Il fut si gai, si 
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tmasant, que je lui pardonnai presque ses airs dédaigneux 
pour la mer. 

Ce jeune homme est tout simplement M. Thomas Couture, 
c^est-à-dire un des plus grands peintres de ce temps-ci, — 
c'est-à-dire un talent original, sérieux, plein de force, de 
charme et de pensée, — Tauteur du tableau le plus remar- 
qoable, sans contredit, qu'il y ait au salon cette année, 
« V Amour de tor. » 

^^311^ Une peinture bistre, — à petits traits , — ressemblant 
tout à fait à ces tableaux en cheveux qu'exposent les coiffeurs 
devant leur porte, était désignée sous le n® 2,563. — Je cher- 
che au livrets, 363 ; — la peinture s'arrête au n* 2,456. 11 pa- 
raît que ce n'est pas de la peinture; je m'en doutais; — est-ce 
donc de la sculpture? non. Enfin j'arrive au n*^ 2,363, et 
je trouve : Portrait de Louis XIV gravé sur acier. — Com- 
ment, portrait de Louis XIV? ce vaisseau en cheveux, ces 
oiseaux inconnus sur ces glaces impossibles, — c'est là le por- 
trait de Louis XIV? — Je ne sais si on a changé ce numéro 
depuis contre le numéro 8, qui lui appartient, et qui le dési- 
gne plus justement comme Terres Louis-Philippe, découver- 
tes par Dumont'DurviUe, Je félicite S. M. Louis-Philippe de 
ce qu'il possède d'autres terres et d'autres tableaux. 

M. Desgoffe a exposé un affreux Narcisse violet, — recom- 
mandable par une grande fidélité mythologique; — en effet, 
Tamour de Narcisse pour lui-même se trouve on ne saurait 
mieux expliqué par le tableau de M. Desgoffe; — il est évident 
(|ue si quelqu'un a aimé cet affreux bonhomme, — ce n'a pu 
être que lui-même; — toute autre créature en aurait été in- 
capable. — Nous avons vu également avec curiosité dans ce 
tableau, — auquel on a accordé les honneurs du Salon carré, 
— des fleurs extraordinaires, que nous n'avions jamais vues 
nulle part auparavant. — Parlez-moi de ces fleurs-là I — et 
non pas de ces fleurs communes, comme les peindrait ma- 
dame de Chantereine , — de ces fleurs qu'on voit dans les 
champs, dans les jardins, — partout, — tandis que celles de 
M. Desgoffe n'existent que dans son tableau. 
JIk Le n^ 516 — représente une mare — au milieu d'une 
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forêt : — le soleil qui se couche — enflamme rborizon: - 
des bestiaux viennent boire à la mare. / 

Ce tableau est loin d'avoir les qualités que nous venons de 
remarquer dans le Narcuse du Salon carré ; — Fauteur n'a pas 
Timagination de H. Desgoffe ; — son eau est tout bêtement de 
l'eau calme, transparente, qui reflète les riches couleurs du 
ciel et l'ombre des arbres, — de Teau comme il y en a plein 
les rivières; '— ses arbres... beau miracle! des chênes, des 
hêtres, des châtaigniers , — comme ',il y en a dans toutes 
les forêts; — et son ciel si splendide, il ne Fa pas invent»i 
non plus : — on en voit presque tous les jours comme cela 
à la fin des belles journées de Tété. — Aussi, voyez la diffé- 
rence : — devant ce tableau, — on reste pensif et silencieux, 
on rêve, on s'oublie, tandis que personne ne s'arrête un in- 
stant devant le Narcisse sans qu'un sourire n'illumine son 
visage, en signe de Fagrément que lui procure la peinture d*" 
M. Desgoffe. 

JH^ Quel vilain désert que le désert de Suez ! — terre, 
chameaux, vautour, — tout y est de la plus désagréable cou- 
leur café, — si nous en croyons M. de Labouére. — Je ne sai.^ 
de désert aussi triste — que celui que les curieux laissent 
devant son tableau. 

Jlfi^ Des tableaux de chasse exposés par H. Godefpoy Jadîn, 
celui que je préfère est, sans contredit, celui appelé le Jien- 
deZ'Vous, et portant le n" 958; — les terrains, Fallée d'ar- 
bres sous lesquels se jouent Fombre et le soleil, tout est vrai 
et bien rendu. 

Raph et Zeph, les deux lévriers d'un autre tableau, ont fe 
défaut d'être un peu lourds ; les amis de Fauteur ont vu ûveo 
plaisir que tous ces chiens avaient cette année quatre pattes: 
c'est un progrès sensible dans la manière du peintre, — au- 
quel nous avons reproché, en d'autres circonstances, de n'en 
donner que lrot« à ces quadrupèdes. 

Jj^ Il est bon d'apprendre à un grand nombre de mes- 
sieurs qui ont exposé des tableaux de marine que les messa- 
geries royales, — ou les bateaux à vapeur qui partent de Saint- 
Germain, — se feraient un vrai plaisir de les conduire au 
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la vre ou à Dieppe, -— oa dans tout autre endroit où ils pour- 
*aiient voir la mer; c'est une étude qui n'est pas aussi frivole 
jyx" ils ont Tair dé le penser, quand on veut peindre de la ma- 
ririe, — et que leurs tableaux constatent qu'ils n'ont pas faite 
lixsqu'ici. 

S^ Gudin, lui, a vu la mer, et il la reproduit admirable- 
ment;— il a, entre autres, une faculté que je n'ai vueaumêrae 
degré chez aucun peintre moderne ou ancien; — il est de ces 
rayons que le soleil laisse tomber sur la mer pendant quel- 
fjiies secondes, — de ces reflets fugitifs que Ton a à peine le 
temps de voir. Le soleil qui se couche ou qui se lève colore 
successivement les eaux et le sable humide de mille nuances 
rapidement effacées et remplacées par d'autres. — Eh bien! 
Gudin donne ces reflets^ ces nuances, à ces eaux, presque aussi 
bien que le soleil à la mer. 

Pour la plupart des peintres de marine, la mer est de la 

couleur verte étendue à peu près horizontalement au bas d'une 

toile ; chez Gudin, c'est de l'eau ; — elle n'est pas beaucoup 

plus limpide à la mer que dans le tableau des Naufragés de 

Saint-Pierre sauvés par tin brick hollandais, 

j(^' Au-dessous d'un beau tableau, une action honorable 
du même auteur. 

Crépin a fait un des plus beaux tableaux de marine de nos 
jours, le Combat de la Bayonnaise, Il est aussi l'auteur du 
Naufrage des frères de la Borde, composition très-dramatique 
et d'une remarquable exécution. — Cependant Crépin a tou- 
jours été négligé. En 1830, lorsque M. d'Haussez, ministre de 
la marine, nomma, par ordre de Charles X, Gudin peintre de 
la marine royale, Gudin répondit qu'il ne pouvait accepter 
qu'autant que Crépin serait nommé en même temps que lui. 
Crépin avait déjà depuis longtemps au ministère un atelier 
qui lui a été retiré. 

Aucun ministre jusqu'ici n'a pensé à donner la croix d'hon- 
neur à un homme dont les travaux honorent la France. 

jH^ Voici un tableau do M. Paul Gourlier; — c'est un ta- 
bleau d'un haut enseignement et qui sera, sans aucun doute, 
acheté par une société de tempérance. 
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L'auteur a représenté Baechu9 enfant, de manière à fa\n 
abandonner le culte de ce dieu par ses prosélytes les pins fer- 
vents. — Nous demanderons en passant à M. Gourlier (et cette 
question pourrait s'adresser à bien d'autres peintres) pourquoi 
il a pris la peine d'inventer des plantes aquatiques. Excepté 
le nénufar jaune, toutes celles dont il a orné son tableau 
n'existent que dans ladite image. M. Gourlier ne pourrait-il. 
à la rigueur, se contenter du lis des étangs, du nénufar blanc. 

— du jonc fleuri avec sa couronne rose, de la sagittaire, dont 
les feuilles semblent des flèches lancées du fond de Teau par 
quelque triton révolté, et dont la fleur est un épi blanc et 
violet ; des joncs et des roseaux si nombreux et si variés, de 
l'hyèble et de l'armoise, aux ombelles blanches ou jaunfê;d^ 
la reine des prés, aux thyrses d'un blanc rosé ; — des iris, dfr 
myosotis, des cressons, des populages et de mille autres plan- 
tes qui habitent les rives et le sein des eaux? — M. Gourlier a 
trop d'imagination. 

M. Octave Galle, qui a exposé un tableau appelé les Lierres. 

— aurait dû les étudier autre part que chez rherboriste du 
coin de sa rue. 

M. L. Gallait a mis en présence deux femmes dans deux 
cadres différents, avec ces deux titres : — Bonheur, — Mal- 
heur, — Ce sont deux très-jolis tableaux malgré leurs défauts. 

La première est une femme jolie, riche, — avec un bel 
enfant rose et vivace. — Elle est dans un jardin; — le ciel 
est bleu; — Tair (s'il y en avait dans le tableau) serait em- 
baumé, si les affreuses fleurs que le peintre y a placées pou- 
vaient sentir autre chose que l'huile. 

Heureuse mère! — comme elle prodigue à son enfant bien- 
aimé — les plus riches étoffes! —comme elle lui fait une 
heureuse vie dans le présent! — comme elle lui voit, dans 
l'avenir, une heureuse vie sur une route toute tracée ! 

L'autre est une pau^rre femme, — belle, mais pâle et misé- 
rablement vêtue. — Elle tient dans ses bras, — et porte a 
une chapelle pour prier pour lui, un pauvre petit enfant 
mourant de froid et de faim, — qui lui demande à manger 
et auquel elle n'en peut donner. 
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Pourquoi mettez-vous ces deux mères si près l'une de l'autre 

— et les séparez-vous, cependant, — monsieur Gallait? N'a- 
ez-vous pas songé qu'il manque quelque chose au bonheur 
le la première? — C'est de secourir la seconde. 

S!^ Madame, madame, traversez vite de l'autre côté de 
a galerie de bois, avec votre fille : — voici un Raphaël et 
ine Fomarina (par M. Carré) qui s'aiment et se le disent 
l'une manière un peu trop crue et trop instructive... — 11 
5st vrai qu'en face est une bacchante qui, de la vigne, n'aime 
que le raisin et méprise la feuille, — et se livre à des con- 
torsions assez expressives... mais enfin elle est seule; — 
traversez donc, madame, et résignez-vous à la bacchante. 

.JlHyc Une autre peinture fort erotique est due au pinceau 
de M. Biard ; — cela s'appelle la Pudeur orientale. — Une 
femme entièrement nue — se prosterjie pour cacher son 
visage — et montre de face au public des choses que je n'ose- 
rais nommer, même de profil. 

Comme cette figure, cependant, ne peut tout montrer à la 
fois, M. Biard a fait montrer, par d'autres femmes également 
nues, tout ce que cache celle-ci. — Le tableau est complet : 

— des eunuques étendent leurs robes devant les femmes, pour 
les cacher, non pas au public, — mais à M. Lépaulle, jeune 
peintre français, que l'on voit peint en haut d'une colline. 

— C'est, en effet, une aventure arrivée à cet artiste qui a 
donné a H. Biard l'idée de ce tableau. 

M. Lépaulle est allé, il y a deux ans je crois, en Orient. 
Averti que tout un harem venait chaque jour se baigner dans 
une petite crique, sous la garde de dix farouches eunuques, 
il eut la témérité de se cacher dans le voisinage, — pour 
assister au bain des belles Géorgiennes. — Malheureusement, 
il fut découvert, et les eunuques lui donnèrent plus de deux 
cents coups de bâton. — M. Biard a en effet montré deux 
eunuques armés de bâtons, qui vont tourner la colline où 
s'est juché M. Lépaulle, dont la ressemblance est frappante ; 

— il fut horriblement battu ; un bruit même avait couru que 
les eunuques ne s'en étaient pas tenus aux coups de bâton, 
et qu'ils lui avaient fait subir un infâme traitement; mais ce 
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bruit ne s'est pas confirmé. •*- H. de Bourquenoy, notn am- 
bassadeur, a en vain demandé réparation de l'insulte et des 
coups infligés à H. LépauUe ; le pacha a été inflexible, et a dit 
que les eunuques n'avaient eu qu'un tort, — e'est de ne p» 
tuer M. Lépaulle. 

Quelques personnes ont trouvé désobligeant, de la part de 
M. Biard, d'avoir reproduit cette aventure désagréable pour 
un artiste et un camarade, mais j'ai entendu affirmer que 
H, Lépaulle y avait consenti, et avait même posé deux fois. 

— ce que confirmerait la grande ressemblance du ponrait. 

— Ce ne peut être alors que dans l'intention de donner de b 
publicité à ce fait, qui montre combien peu les Françab 
trouvent de protection à l'étranger de la part des agenudu 
gouvernement actuel. Il faut dire cependant que M. Lépaulle' 
a eu de grands torts ^n cette circonstance. 

La Pudeur orientak est une pudeur qu'on n'a pas soi- 
même; — on a des domestiques pour cela, comme poai 
brosser ses habits. 

j0ffri Le Cheval abandonné sur un champ de bataille, par 
M. Alfred Dedreux, — est un tableau intéressant et peint arw 
conscience. Ce pauvre cheval blanc — a une euisse cassée;— 
il entend sonner la retraite, il se relève sur le champs de ba- 
taille couvert d'hommes et de chevaux morts, — et il essaye 
d'obéir à la trompette et de suivre son escadron. 

j|^ Est-ce par abstinence, — par pénitence, — expialioa 

— ou deuil, que l'Église veut qu'on fasse maigre pendant la 
semaine sainte? 

Je connais quelqu'un qui, alors, ne ferait jamais si maigre 
qu'en mangeant du bœuf bouilli, — et qui doit s'accuser 
d'attendre et de voir venir avec trop de sensualité les époques 
où les commandements de l'Église l'obligent à manger du 
poisson, qu'il aime passionnément. 

On sait l'histoire de ce cocher auquel son confesseur recom- 
mandait de faire maigre, et qui répondait : a Je n'ai pas le 
moyen ; c'est bon pour les maîtres. — Il faut des turbots, des 
truffes, des légumes de primeur, » etc. 

jHbc Swift, retiré en Irlande après la mort de la reine 
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Anne, et ne s' occupant que de philosopher avec Pope, son 
ami, lui écrivait en 1720 : 

(( Je n'ai jamais pu me faire aux grandes armées en temps 
de paix. Il me semble qu'un prince qui ne se croit pas en 
sûreté au milieu de ses sujets doit avoir des vues et des inté- 
rêts opposés aux leurs ; mais je n'ignore pas quelles néces- 
sités artificielles un ministère corrompu peut créer lorsqu'il a 
une faction à soutenir contre Topinion publique. 

« Quant aux parlements, j'adore la sagesse de cette gothique 
institution qui voulait qu'ils fussent élus annuellement, et je 
suis persuadé que notre liberté ne peut durer tant que cette 
ancienne loi ne sera pas rétablie. Qui ne voit que, lorsque de 
telles assemblées s'installent pour longtemps, il s'établit entre 
les députés et les ministres un certain commerce de corrup- 
tion dans lequel les uns et les autres trouvent leur compte, 
mais dont le public fait les frais? » (OEnvres de Pope, édit. 
angl. , tome IV, page 20i . ) 

HPbie Voici une histoire parfaitement vraie. — Je l'aurais 
racontée tout autrement si j'étais encore un homme indépen- 
dant ; mais j'ai, ces jours passés, rencontré dans un salon un 
des personnages qui m'a fait un très- gracieux accueil. ■— Je 
vais donc mettre dans mon récit toutes sortes de lâches réti- 
cences. 

m^ C'est comme pour la polka, — cette danse à la mode, 

— que l'été, les bals champêtres et la Chaumière, vont rendre 
impossible dans le monde pour l'hiver prochain. — Je l'ai vu 
danser, — mais où? — chez un ami ; par qui? par une jolie 
femme. — Eh bien ! je ne puis plus dire ce que j'en pense ? 

— si ce n'est que l'expédition de Chine va nous rapporter 
pour la remplacer quelque danse chinoise. — Les femmes 
du monde n'attendent qu'un prétexte pour danser le cancan 
dans toute sa pureté. — M. Lagrenée a emporté cette dansé 
nationale et la rapportera sous le nom chinois de kankan. 

JUP^ Revenons à notre histoire. 

Madame Ancelot a fait un vaudeville, — comme le sàvehl 
les lecteurs des Guêpes, — où figure madame Rolland. 
Lorsqu'on présenta cette pièce au ministère de l'intérieur. 
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garder une part pour faire cesser cette infâme traite des 
blancs. 

Le service militaire est devenu odfeux en France, il faut k 
dire, parce que les gens d'une certaine aisance et d'une cer- 
taine éducation se font tous remplacer. — Les assurances ont 
fait descendre la facilité du remplacement beaucoup plus bas 
encore. — Un jeune homme d'une famille honorable, — d'une 
éducation libérale, — se trouve dans un horrible isolement si 
le sort le fait soldat. 

Si tous les Français indistinctement, à Tâge de vingt ans, 
— étaient soldats, — on pourrait diminuer le temps du ser- 
vice. — Ce serait un impôt que tout le monde payerait égale- 
ment, et qui cesserait d'être odieux. 

Quelle bonne plaisanterie, — en présence du remplacenoent 
militaire, que cet article de la Charte : Tous les Français sùnt 
égaux devant la loi I 

JH^ La princesse Hélène d'abord, et la duchesse de Ne- 
mours ensuite, ont fait toutes deux une chose de fort bon goût. 
en prenant sous leur protection les fleurs et les sociétés qui s'en 
occupent spécialement; — toutes deux ont fondé des prix pour 
les concours. — Mais M. Chereau, le président du cercle gé- 
néral d'horticulture, — a cru devoir faire sortir à l'improviste. 
certain samedi, le public de la salle d'exposition parc« que b 
duchesse de Nemours la visitait. 

Ledit M. Chereau avait, pour sa part, distribué plus de six 
mille billets; — des personnes venues de fort loin ont été ex- 
pulsées de la salle et n'ont pu entrer. 
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